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NOTICE. 


Il  n'a  pas  tenu  &  Grinmreu  qu'il  ne  soit  rtsté  de  l'inccrti- 
tade  sur  l'époque  des  preimèrea  reprëseatatioi»  de  l'Jvare. 
Son  errear,  qnt  se  trahissait  déjà  par  l'in vraisemblance  et 
par  des  coatradictions,  est  aujourd'hui  positivemeat  d^mon- 
trie.  Aussi  ne  vaudrait-il  guère  la  peine  de  la  relever,  si  elle 
n'avait,  pendant  un  temps,  trcNivd  quelque  crédit,  et  si  l'on  n'y 
reomnatssait  la  trace  d'une  tradition,  pIutAt,  ce  semble,  dé- 
figurée qu'entièrement  Tinsse,  d'après  laquelle  ^^ixuv  aurait 
tûdë  à  prendre  sur  la  scène  sa  [dace  légitime.  Grimarest  veut 
qoe,  pour  faire  accepter  cette  belle  œuvre,  Molière  uit  dû  s'y 
ptcndre  à  deux  fois,  et  qu'au  temps  ou  il  la  produisit  d'abord, 
3  ait  en  pnne  à  la  soutenir  jusqu'à  la  septième  représenta  tioa. 
Tout  le  mal  serait  venu  de  la  prose  qui,  dans  une  comédie, 
semblait  alors  une  énormité.  Un  duc  de***  [Grimarest  tait 
aoD  aant)  avait  dît  :  <■  Molière  est-il  fnu,  et  nnua  preod-il  pour 
des  benêts,  de  nous  faire  essujer  cinq  actes  de  prose?  »  Le 
bÎDgra[rf>e  ajoute  :  «  Hais  Molière  fut  bien  vengé  de  ce  public 
ÏDJaste  et  ignorant  quelques  années  après  :  il  donna  son  ^vare, 
pour  la  seconde  fois,  le  9'  septembre  1 669  ;  on  y  fut  eu  foule  ',  o 
Si  l'on  ne  suppose  pas  un  laptai  de  la  plume  de  Grimarest, 
Il  ce  n'est  pas  ijitelqaet  moit  aprèt  qu'il  a  voulu  dire,  comment 
K*a-t-il  pas  compris  qu'avec  ses  quelques  années  il  nous  faisait 
■1  conte  étrange?  Tout  cela  d'ailleurs  était  écrit  avec  tant  de 
■égligenee,  qu'on  lit  un  peu  plus  loin  *  :  «  Après  que  Molière 
cnt  repris  avec  succès  son  Avare,  au  mois  de  janvier  1668, 
eoone  je  l'ai  déjà  dit....  »  U  ne  savait  même  plus  que  la  date 

I.  Im  rit  dm  U.  dt  MMUn,  p.  107  et  108. 
a.  Jiidim,  p.  m9*  m  193. 
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dtoinée  tout  à  l'heure  Aait  celle  du  9  septembre.  Au  lieu  de  h 
moquer  d'un  guide  qui  se  déclarait  ainsi  liii-m&me  si  évidem- 
ment suspect,  le  suivre,  mais  seulement  jusqu'à  un  certain 
point,  est  UD  mnjen  terme  asses  singulier,  qu'ont  pris  Voltaire 
et  Cailhava,  nyunt  cru  qu'il  suffisait  d'une  [letite  correction  qui 
sauvât  la  vraisemblance.  Voltaire  a  choisi  l'unnëe  1667  pour 
être  celle  nù  l'Avare  se  montra  d'abord  et  ne  pat  se  tenir, 
ayant  heurta  contre  la  pierre  de  scandale  de  la  prose'.  Ne» 
moins  arbitrairement,  Cailhava  a  çriiévé  le  commencement 
de  février  1668*,  comme  date  de  la  condamnaltiin  dont  Molière 
fut  appelant  au  mois  de  septembre.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait 
l'histoire  de  la  femme  bavarde  de  la  Fontaine  : 
Au  lieu  d'un  ttuf,  elle  eu  dit  Iroi**  : 

les  deux  écrivains  n'ont  répété  qu'en  l'atténuant,  trop  con- 
fiants encore,  le  secret  qu'ils  tenaient  de  Grimarest;  mais, 
oomme  celui  de  la  fable,  ce  secret  avait  menti. 

Dans  le  Heghire  <te  la  Grange^  qui,  tenu  jour  par  jour, 
n'omet  rien,  il  n';  a  trace  de  la  comédie  de  C Avnre  ni  au  mois 
de  février  i6(>tl,  ni  en  1667,  ni  dans  aucune  des  années  pré- 
cédantes.  Elle  esL  ainsi  annoncée  pour  la  première  fob,  et  très- 
ezpretsémeni  comnw  une  nouveauté  : 

PiicF  nouvelle  de  U.  de  Hotîère. 
Dimanche  g  irpicmbre  [i658]. . . .     Avare. , . ,      1069  *  10* 

Le  diiffre  même  de  la  recelte  est  l'indice  d'une  curiosité  que 
n'aurait  |Uis  éveillée  une  pièce  déji  connue,  et  connue  pour 
avoir  été  froidement  accueillie.  Mais  il  serait  |)e'i  sage  de  cher- 
cher trop  de  preuves,  quand  on  a  di^jA,  dans  la  menlk» 
s  pièce  nouvelle  »  et  dans  le  silence  antérieur  du  SrgUtr^^ 
les  plus  décisiven  de  toutes. 

Continuons  i  lire  le  Reglure  :  il  se  peut  qne,  sur  le  tnceès 
des  reprcsciiliitions  qui  suivirent  la  première,  il  nous  appreUM 
quelque  chose,  unn  |>as  tout  assurément;  car  il  restera  too- 
jours  ce  qui  ét^appe  à  ses  chiffres  :  ils  ne  i>euvent  immu  ap- 

1,  Vojec  ci-aprè*  ion  Sommmirt,  p.  ij, 

1.  ttiiûti  mr  tliÀiirt^  p.  «09. 

3.  Fable  ti  dn  li>re  VUI,  ht  ftwam  1  U  Strtt. 
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prodre  le  degr^  de  sadsbcdon  des  spectatears,  le  pins  ou 
Botiu  de  ^vacît^  de  leun  impressions  Tavorables  ;  l'«r- 
loence,    grande  ou   médiocre,   n'en   est  pas  exactement   la 

A  la  saite  de  la  première  représenta ti(»i,  donnée  le  dimanche 
9  septembre,  nous  trouvons  : 

Hardi   ii> Arart....      4gS» 

VcDtlredi  14* Arart....      Ifl^ 

DinuDche  iti* Arar*..,.      664 

Vendredi  >i  Mpterobn.  . .     Atmr*. . . .     $i5     io> 


Dimanche  3a*  [leptembre] ,  Jrar* ..,,  fyy  10 

Kbrdî  i<  odoftre Arara..,.  171  10 

Veadrrdi  S*  octobre Amr*. ...  14)  10 

DÛDBache  7*.'t Arart., ..  aSS  10 

Après  le  mardi  9  octobre,  où  ce  ne  Tut  pas  l'Avare  qne  l'on 
jooa,  il  y  eut  une  interruption,  et  le  théâtre  rouvrit  le  a  i .  De 
cette  date  au  14  décembre  suivant,  on  ne  trouve  plus  notre  comé- 
&t  sur  la  scène  du  Palais-Royal  :  elle  avait  fait  place  \  d'autres 
pièces,  surtout  il  George  Dandin^  que  l'on  reprit;  et  ce  fut  seu- 
lement à  la  cour  que,  dans  cet  intervalle,  on  la  représenta, 
pendant  les  fêtes  de  saint  Hubert,  qui  firent  appeler  la  troupe 
à  Saint-Germain.  Les  comédiens  y  restèrent  depuis  le  a  jus- 
qu'au 7  novembre,  et  y  donnèrent  l'Ai-are  une  fois,  et  trois  fois 
le  George  Danilin,  moins  nouveau  cependant,  et  déjà  connu 
dn  Roi  '.  Il  ne  Tant  pas  trop  s'étonner  si  du  câté  où  étaient 
les  entrées  de  ballet  et  la  musique  de  LuUi,  ajoutons  les  plai- 
aantei-ies  les  plus  salées,  se  portaient  les  préférences  de  la 
cour. 

Dans  les  représentations  &  la  ville  que  nous  venons  de  noter 
d'après  le  Hegiiirt,  la  plus  briUante  recette,  si  nous  laissons  il 
prt  celle  du  premier  jour,  est  la  recette  du  dimanche  16  sep- 
tembre. Nous  croyons  que  cela  s'explique  par  la  présence  au 
délire,  ce  jonr-là,  de  Monsieur,  frère  du  Roi,  et  de  Madame. 

I.  Voyez  an  tome  précédent  la  Notice  de  Georgi  Dandin,  p.  494 
t  49S1  «t  BOM  9  de  cette  demiire  page. 
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On  Ut  en  effet  dans  la  Lettre  en  vert  à  Madame,  de  fiobinet, 
en  date  dn  a>  septembre  : 

Cet  joun-ci,  Memitar  et  HaJamt 


OdE  fuit  l«ur  demeure  à  Pari*, 
Où  leur  prJMDCe  eu  aitet  rare; 
Et  le  divertUunt  jtvars', 
Aou!  vrai  que  je  toui  le  dî, 
DitnADehe,  en  fut  trit-applRadi. 


Oq  a  pu  remarquer  les  recettes  assez  faibles  des  trois  repr^ 
•entatîoDS  d'ootcibre,  les  septième,  huitième  et  neuvième,  apràa 
lesquelles  la  pièce  est  arrivée  au  tenue  de  sa  première  car- 

Elle  n'en  commença  une  nouTelle  que  le  14  décembre  mi- 
sant. De  ce  jour  jusqu'^  la  fin  de  l'année  1668  elle  reprit 
possession  de  la  scène,  mais  alors  n'y  parut  plus  seule  : 

Vendredi  14  [décembre],,,  jirar*  et  It  fia  toarJviJ^.  600* 

Kmancbe  i6* Idtm  et  Uem 4^3     ■<>■ 

Hardi  18 Idtm  et  idtm 39S 

VendKdi  SI Idtm  tlidtm 5i5     lo 

Dimanche  s3* Idtm  et  idtm 85$ 

Uardi ■. Néant 

Vendredi  1  S* Idem  et  idem 3*4     tS 

Dimanche  3o Idtm  et  idem 643 

On  regrette  de  ne  pas  connaître  ce  Fin  lourdaud^  nommé 
ansù  dans  un  autre  Registre  le  Procureur  dupé*^  par  qui 
l'Avare  semble  aroîr  eu  besoin  d'Être  soutenu,  et  qui  en  releva 
les  recettes.  L'auteur  n'en  est  pas  nommé,  ce  qui  a  pu  donner 
quelque  envie  de  croire  que  c'était  Molière  ;  mais,  à  cette  date, 
quelle  apparence,  n'eût-il  esquissé  qu'une  bagatelle,  qu'il  ait 
voulu  garder  l'anonyme?  Le  Fin  lourdaud  n'ayant  pas  été 
imprimé,  il  est  à  supposer  qu'il  n'était  pas  de  très-grande 
valeur*;  c'est  donc  une  singularité  de  le  voir  ramener  aux 

t.  Comfdîe  du  Sieur  de  Molière.  {!fele  marginale.) 
3.  C'était  la  cinquième  repréMDtation  de  celte  petite  pièce,  jouée 
d'abord  le  ao  novembre  précédent, 

3.  Voyez  au  tome  I,  p.  9,  note  ■. 

4.  Le  titre  cependant,  que  tend  on  peu  plus  ugnifloatif  l'anli* 


ecby  Google 


NOTltiB.  7 

repr^aentalioiis  de  l'Avare  les  spectateara  qu'elles  n'aUirmient 
plu  anex,  et  de  le  tronTer  iascrit  sur  le  Reghtre  presque 
uUnt  de  bis  que  notre  belle  comédie  jusqu'à  la  fin  de 
i67«. 

Dà  les  commencements  de  l'Jvare,  Robinet  en  parie  arec 
de  grands  ëloges  et  ne  paraît  pas  douter  de  l'apprabatiOD 
que  la  pièce  rencontre.  Dans  sa  Lettre  ia  i5  septembre  i66S, 
oik,  pour  la  première  fois,  il  l'aturaoce,  il  dit  : 

J'aTcnit  que  k  Sieur  Iftliir», 


Donna  à  prêtait  «nr  ton  tfaéttre, 

On  «00  gittu  on  idolitre, 

Un  Ârart  qui  dÎTcHit, 

Non  pas  oertet  p«ttr  nn  petit, 

Haït  au  delà  ce  qu'on  peut  dire  ; 

Car  d'un  bout  i  l'autre  il  &it  rire. 

Il  parle  en  proie,  et  non  en  Ten; 
Mail,  nonobstant  Ici  goAta  divers, 
Cette  pro*e  eit  li  théâtrale, 
Qu'en  douceur  lei  Tcn  elle  ^gale. 
An  rette,  il  eit  il  bien  joué 
(Cm  un  bit  de  toui  a^ou^ 
Par  toute  n  troupe  excellente. 
Que  cet  jivare  que  je  cbante 
Eit  prodigue  ai  gais  incidents 
Qui  font  de*  mieux  paner  le  temps. 

Noos  avons  vu  tout  à  l'heure  '  que  dans  sa  Lettre  de  la 
semaine  suivaiite,  i  l'occasion  de  la  grande  représentation  du 
i6  septembre,  le  même  Robinet  constatait  les  applaudisse- 
BKUts  donnas  par  les  Altesses  «  au  divertissant  Avare,  o  De 
■ème  encore,  rendant  compte  des  fStes  de  saint  Hubert,  c^^ 
bfécs  à  SainMjermain,  en  novembre  1668,  il  n'oublie  pas  de 

titr«  :  h  Procurtar  Jufé,  ferait-il  soupçonner  quelque  imitation 
de  la  vieille  ftrce  de  Malin  Pathtlin?  On  s'indignerait  alors  un 
|KD  moins  du  compagnon,  de  l'auxiliaire,  qu'il  fallut  donner  à 
aotre  tomiàie.  Hais  il  est  ji  remarquer  que  U  fi»  loardaaJ,  repris 
en  ifijS,  n'eut  pas  le  mCme  nieciii  qu'en  lei  premiers  temps,  at 
dat  ébc  preaqne  anasitAi  abandonné. 
I.  Vojea  ei-contre,  p.  6. 
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dire*  combien  HoUère  avait  hit  rire  la  cour  et  le  R<h  lui- 
même, 

Daut  ton  Pay*a»  mal  marié 

Et  dini  Mn  excellmt  Jnrt, 
Que  ceux  de  l'nprit  pku  biuirre 
Ont  rencontré  fort  k  leur  godt 
Du  commeocemeDi  jutqn'au  bout. 

Qu'il  y  ait  là  une  certaiae  banalité  de  louange,  on  peut  le 
croire.  Ce  témoignage  touteroia  ne  permet  guère  de  douter  que 
la  pièce  n'ait  eu  dès  lora  des  appréciateurs;  il  écarte  tout  au 
moins  l'idée  d'une  chute;  et  il  n'est  point,  en  cela,  contredit 
par  ce  que  nous  apprend  le  Regitire,  Haia,  h.  le  bien  examiner, 
il  n'est  pas  absolument  en  dàaccord  non  plus  avec  la  tradi- 
tion très-ancienne  d'une  certaine  froideur  du  public  dans  les 
premiers  temps.  A  propos  de  cette  prose  que  Robinet  est 
oblige  de  défendre  et  qu'avec  beaucoup  de  raison  il  juge  «  si 
ihéitrale  >>,  il  ne  dissimule  pas  qu'il  y  avait  des  &  godta  di- 
vers B  ;  et  le  seul  fait  qu'il  dise  avoué  de  tous,  c'est  le  remar- 
quable jeu  de  toute  la  troupe.  Il  est  donc  très- vraisemblable 
qu'une  partie  du  public  se  refusa,  comme  le  duc  que  cite  Gri- 
marest,  &  être  diverti  par  tant  d'excellents  traits  comiques, 
sous  prétexte  que  l'auteur  avait  manqué  A  la  loi  de  toute  vraie 
comédie,  qui  était  d'être  écrite  en  vers.  On  doit  remarquer 
qne  Talleroant  des  Réaux,  bien  plus  voisin  de  ce  temps  que 
Grimarest,  cimlirme,  non  point  ses  étranges  fantaisies  chro- 
nologiques, mais  ce  qu'il  dit  du  mauvais  succès  des  premières 
représentations  àe  l'Avare,  puis  d'un  retour  de  fortune,  C'eat 
dans  son  Historiette  du  maréchal  de  Brezé  et  de  Mlle  de  Busay. 
Nous  y  lisons  cette  note  '  sur  Mlle  de  Bussy  :  a  Molière  lui 
lisoit  toutes  ses  pièces  ',  et  quand  l 'Jvare  sembla  être  tombé  ; 

I.  Dan»  sa  Lettre  du  lo  noTcnbre  1668,  déjà  cit^  en  partie  au 
lome  précèdent,  p.  49$. 

1.  Ui  aîitarimei  de  Tallemaot  des  Rémux  (ëditîon  de  HH.  Uon- 
iaen{ué  et  Paulin  Paria],  tome  I[,  p.  loo. 

3.  Dans  )a  tlolîee  sur  la  Giairt  du  Val-ie-Griee,  noua  retruiive- 
ro»a  Molière  faisant  cfaes  Mlle  de  Buaty  une  lecture  de  ce  poème, 
k  laquelle  Robinet  le  montre  fier  d'aToir  assista  :  TOfei  m  iMtr»  à 
Madame  du  11  d^euihre  i6fi8. 
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aCda  me  surprend,  dit-il,  car  une  demoiselle  de  irès-boa  godt 
■  et  qui  De  M  trompe  guère  m'avoit  répondu  du  succès.  »  En 
effet  la  pièce  revint  et  plut.  »  Un  Miuveair  des  commeace- 
nenta  difficiles  de  l'Avare  se  reucontre  aussi  dnns  uue  anecdote 
du  Bolxana^,  sur  laquelle  on  s'appuierait  plus  hardiment,  si 
l'iHi  ^tait  assuré  que  Honchesnay  l'ait  tenue  de  bonne  source, 
mais  où  l'on  trouve,  en  tout  cas,  un  nouvel  écho  de  la  tradi- 
tioa  que,  sous  une  autre  forme,  Tallemant  a  constatée.  11  est 
■atnrel  de  placer  cette  anecdote  au  temps  de  la  nouveauté  de 
b  jMèce,  que  Racioe  ne  dut  pas  èlre  ua  des  derniers  à  vouloir 
conoattre,  et  pour  laquelle  il  eût  été  certainemeut  {)lus  juste 
■ans  sa  brouille  r^nte  avec  Molière.  Aui  re|)resen  ta  lions  de 
l'Jvare,  suivant  le  Bolxana  *,  a  H.  Despr^aux  fut  des  plus  as- 
sidus. «  Je  TOUS  vis  dernièrement,  lui  dit  Racine,  i  b  {nèce 
•  de  Molière,  et  vous  riiez  tout  seul  sur  le  théâtre.  —  Je  vous 
«  «atime  trop,  lui  répondit  son  ami,  pour  croire  que  vous  n'y 
s  ayez  pas  ri,  du  moins  intérieurement.  »  Ti'ès-bonne  réponse, 
qui,  dans  son  dernier  trait,  n'était  pas  sans  mulice,  mais  oà 
S  n'y  a  aucune  protestation  contre  l'exactitude  du  fait  observé 
par  Ranne.  Il  semble  bien  qu'alors  le  rire  de  la  plupart  des 
antres  spectateurs  fut  aussi  trop  intérieur. 

Revenons  au  Regitire  de  la  Grange  où  nous  l'avons  laissé, 
et  suivons-y  la  fortune  de  notre  comédie  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
cessé  d'être  jouée  du  vivant  de  Molière.  Nous  n'avons  plus 
hant  relevé  que  les  représentations  de  i66S.  Celles  de  1669 
coounencent  au  i5  janvier  : 

[1669]  Mardi  «5*  Qanirier] Apure ï36  " 

Vendredi  t8* Arare  et  Fin  hurJaud.  348 

Dinutncbe  *o  janvier. Avan  et  Fin  lourJaaJ,  iai     1 5* 

Hardi  i> Anar»  seul 364     to 

Vendredi  3i  [mai] Arart 309 

IKjuancbe  a  juin Idtm 317      5 


MaidiiStJnUlet].. 
V^Mlredi  19 


I.  Elle  est  rcprodnite'dBDi  lei  gierèmiioni  liiiéraim  (p.  ) 
àe  CÎMroa-fliTal,  qui  n'a  dit  que  copier  le  Bolmvta. 
S.  JPafe  io5. 
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Dimuicbe  ii  juillet. . 


Le  Mmedi  3*  {août]  )■  Troupe  eit  «lUe  k  Saint-Germtii)  par 
ordre  an  Roi,  On  a  ymi  FJrar*  et  Tarlufft*.  Le  retour  a  ét<  le 
lundi  5>. 


r^   n..»li  (U  [.«II] 

«M  »  m* 

Hardi  lo*  [août] 

..     Jrart 

«64 

ffillrr;-.'.-': 

..     Âtart 

»94     «5 

jttara 

Blardi  19   . 

. 

i5a      la 

[1671]  Hardi  18  [aTnl] 

..     Awart 

W      » 

5i7      5 

[167a]  Mardi  3i' Mi 

Vendredi  3  juin 

Aport 

i38 

Sîo 

Mardi  >3- [août] 

.  Le  dernier  jour  «enlemeiit  : 

....  Uotlirt,  In  dcralar  Jonr, 
tirt  tu  rert  à  MaJamt,  du  10  août  1669.) 
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Dhwindie  i8  (■epteabre) . . . .     Aho^,, 
V«Ddi«di  \if  [octobnj A*f* . 


Les  recettes  des  denûirea  nprtfsentttiMU  de  1671,  s'U  n'y 
I  paa  de  leur  ^Tatkn  quelque  n|>licaticHi  particulière  qnî 
■DOS  ëdtappe,-prouTeraieiii  qne  Molière  eut  la  satisfuction  d« 

ir  sa  CMDédie  de  raieut  en  mieux  «ppHciëe.  Dans  le  tableau 
lanl  qne  nous  a  offert  le  Registre^  trouToas^mus  le  mo- 
t  précis  où  l'Jvare  eut  ce  retour  de  faveur  que  signale 
I,  ce  jour  de  plnoe  jasdce  7  Noos  requrquona  bien  que 
le  SI  jsDTier  1669,  il  se  remet  à  marcher  sans  le  Fin  lawdaaJ, 
eoMflsesi  l'on  ne  craignait  plus  de  le  voir  diaoceler.  Le  voilà 
donc  ddtout  et  se  tenant  ferme  7  reeto  stat  fabula  tato  '  7  Hais, 
juste  k  ce  moment,  la  pièce  s'srrtte  pendant  quatre  mois  *  ;  ét^ 
dans  la  suite,  depuis  qu'elle  eat  éÙ  reprise,  les  chiffres  de» 
recettes  n'ont  généralement  pas  one  éloquence  très-dëciûve. 
On  ne  distingue  donc  paa  assez  clairement  quand  le  pubUc, 
■îeaz  Àibirë,  reconnut  tont  le  prix  d'une  des  grandes  œu- 
vres de  notre  scène.  IHsons  cependant  que  joué,  dans  cM 
espace  de  quatre  ans,  quarante-sept  fois  i  ta  ville,  et,  à  notre 
Gonnaissanee,  deux  fois  à  la  cour',  l'jtoart,  par  le  nombre  de 
ses  représentations,  soutient,  sans  désavantage,  la  comparaison 
avec  la  plupart  des  nteiUenres  comédies  de  Molière. 

I.  Honce,  Épltn  i  du  lÎTre  U,  v«n  17(1. 

a.  t<«s  éditeur*  de  Tallemant  *e  *ont  donc  trompa,  lorsqu'il* 
vaA  dit  (tome  II,  p.  108)  qus  U  note  nir  Mlle  de  Bustf  avait  été 
ajoalée  par  l'ialeiir  ■  aprèi  le  5  fénier  i66g,  date  de  la  reprïie 
Wtcuic  de  l'Anre.  B  VArart  ne  fut  pasjon^  pendant  M  moii  de 
Hmer;  et  la  date  dn  5,  qne  l'on  donne  pour  celle  qni  vit  l'Avart 
•c  relever,  est  cém>re  par  la  première  représentation,  déAnitive- 
■cnt  autoriià,  do  Tmtuffa,  qnl  eut  vingt-buît  repréteatationi 
coDiécative*  jiuqu'i  la  clâture  de  Pàquei  (rofea  noire  tome  IV, 
p.  33.-337.) 

3.  Elle  peut  bien  l'aToir  été  à  la  cour  plu  souTenl.  La  tnmpe, 
dam  Ici  année*  i66g,  1670,  1671,  1671,  joua,  (oiti  Chanbord, 
toit  à  Soint-Gennain,  ploiieim  comédies  dont  le  Kif^tr*  J*  1* 
f^f^gt  ne  donne  pas  Ira  nom*. 
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C'est  an  nng  de  celles-ci  que,  d'après  le  BoIkmui^,  B<Hlean 
le  plaçait.  Il  le  préférait  li  la  comëdie  de  Plaute,  son  modèle. 
Si,  pour  avoir  ^t^  ëcrite  en  prose,  la  pièce  Trançaise  parut 
d'abord  à  quelques-uns  d'un  ordre  inférieur,  ce  ne  pouvait  être 
à  Boîleau.  Il  k  trouvait  la  prose  de  Hulière  plus  parfaite  que  la 
poëtje,  en  ce  qu'elle  ëtoit  plus  régulière  et  plus  ch&tiée,  au  lien 
que  la  servitude  dei  rimei  l'obligeoit  souvent  à  donner  de 
mauvais  voisins  à  des  vers  admirables'.  >  Ce  n'est  pas  qu'en  le 
bisant  parler  ainsi,  Monchesnay  ne  nous  étonne  beaucoup  ; 
nous  nous  souvenons  de  cette  satire  ii,  oii  Uolîére  est  salué 
comme  le  mattre  de  la  rime,  celui  qui  jamais  au  bout  du  rers 
n'a  bronché.  Comment  la  préférence  que  Boileau  a  pu  donner 
à  la  prose  de  UolJère  sur  ses  vers  se  serait-elle  exprimée  en 
termes  si  sévères  pour  ceux-ci?  Nous  n'aurons  pas  les  mimes 
doutes  sur  le  seaûment  de  Féneton,  authentique  ment  consigné 
dans  sa  Lettre  sta-  les  occupationi  de  l'Jradémie  françoise. 
Après  avoir  reproché  à  Molière  les  «  phrases  les  |>liu  forcées 
et  les  moins  naturelles,...  une  multitude  de  métaphores  qui 
approchent  du  galimatias,  a  il  dit  :  a  J'iiime  bien  mieux  sa 
prose  que  ses  vers.  Par  exemple,  l'Avare  est  moins  mal  écrit 
que  les  pièces  qui  sont  en  vers*.  >  Ce  purisme  prosaïque  sent 
déjà  son  dix-huitième  siècle.  Fénelon  avait  r.nison  d  aimer  le 
naturel;  mais  il  l'aimait  avec  excès,  et  jusqu'à  tomber  dans 
quelques  hérésies,  pour  lesquelles  l'orthodoxie  poétique  aurait 
pu  lui  imposer  l'amende  honorable  qu'il  avait  dll  faire  pour  sa 
ibéniogie  mystique.  11  est  curieux  d'ailleurs  de  voir  qu'en  1714 
on  faisait  à  V Avare  un  mérite  de  ce  qui  lui  avait  nui  en  iG€8. 
La  balance  oscillante  de  la  critique  est  loDgteru|is  ï^vant  de 
trouver  l'équilibre.  Aujourd'hui,  qui  n'admire  à  la  fois  la  lan- 
gue poétique  de  Molière  si  claire  dans  ses  heureuses  har- 
diesses, et  sa  prose  si  expressive,  elle  aussi,  et  si  ferme?  Ce 
qu'il  faut  dire  de  l'Avare,  ce  n'est  point  qu'il  est  a  moins  mal 
écrit»  (vrai  blasphème  littéraire)  que  le  Tartuffe  on  le  Miia/i- 
tkrope,  mais  que  Molière,  en  changeant  de  plume,  y  est  de 

I.  Alapage  io5,  déjà  citée. 
».  Botmanay  p.  3?. 

3.  <Xiirre$  et  Fiatlon,  édition  de  Venailles,  tome  XXI,  p.  ti5 
et  116. 
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p  encore  le  premier  de  nos  ëcrivains  comiques.  Voltaire, 
qni  s'est  Hvré  juitemeot  contre  l'objection  Taite,  par  un  étrange 
pr^jagé,  à  la  prose  de  l'avare,  n'«Tait  pas  besoia  de  sujtposer, 
■ans  preuves,  que  l'auteur  n'avait  ^rit  sa  pièce  ainsi  que  pro- 
visoirement et  en  attendant  mieux  :  «  Molière  avait,  dit-il', 
écrit  son  Avare  en  prose,  ponr  le  mettre  ensuite  en  vers;  mais 
ilparat  si  bon,  que  les  comédiens  voulurent  le  jouer  tel  qu'il 
âait,  et  que  personne  n'osa  depuis  j  toucher.  »  Nom  sommes 
pnvoadi!  que  Molière  n'a  pas  fait  pour  se  hlter,  mais  avec 
■me  inientioii  très-réfléchie,  ce  que  le  sujet  de  sa  comédie  Itn 
oooseiilait  de  faire;  et  il  est  fort  heureux  qu'on  ne  se  soit 
pu  avisé  de  chercher  quelque  Thomas  Corneille  pour  recom- 
nencer  l'erreur  du  Festin  de  Pierre  versiGé.  Hais  laissons  la 
question  de  la  prose,  qni,  dans  le  jugemoit  à  porter  de  notre 
belle  comédie,  n'aurait  jamais  dû  Être  de  tant  de  poids. 

Prose  à  part,  l'œuvre  donoe-t-elle  prise  à  quelque  critique, 
qnî  puisse  faire  comprendre  la  froideur  d'approbation  qu'elle 
semble  bien  avoir  d'abord  rencontrée?  N'est-elle  point  parfai- 
temcnt  composée,  d'une  grande  vérité  d'observation,  d'un  co- 
■nqne  à  la  fois  très-rort  et  très-amusant  ?  11  est  regrettable  que 
H.  Bazin  ne  se  soit  pas  davantage  expliqué,  lorsqu'il  a  dit  : 
■  Si  nous  avions  à  examiner  la  pièce,  nous  montrerions  aisé- 
nent  pourquoi  l'exécution  la  plus  parfaite  n'a  jamais  pu  par- 
venir k  en  faire  un  spectacle  agréable,  quelque  admiration  du 
reste  qu'elle  ait  toujours  excitée*.  »  AioM,  nnti- seulement 
dans  ses  commencements,  mais  de  tout  temps,  l'Arare  aurait 
été  plus  admiré,  par  les  seuls  connaisseurs  sans  doute,  que 
trouvé  agréable  à  la  représentation  I  Si  le  fait  était  certain,  et 
BOUS  aurions  peine  à  l'admettre,  serait-il  aussi  aisé  que  le  dit 
H.  Bazin  de  s'en  rendre  raison?  Yoici  l'explication  qu'on  en  a 
doDuée,  moin  s  applicable  an  dix -septième  siècle  qu'à  notre  temps. 
A.  présent,  a-t-on  prétendu,  nous  ne  nous  intéressons  guère  au 
caractère  de  l'avare,  qui  n'est  plus  on  caroctci'e  vivant.  Nous 
avons  encore  des  Célimènes  et  des  Tartaffes;  mais  où  reucon- 


I .  Dielîonnair»  pMloiophiqut^  aa  mot  AbT  DBUiiTTqua  (ComÉDIb), 

toMeXXVII,  p.  loi. 

s.  Kaitt  hiiiori^Ket  $mr  h  rii  Ji  Ifaliin,   p.    i54  et  i55  de  U 
i'*éditiaiiin-is. 
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trv  parmi  nous  des  Harpagons*  7  Si  lei  boimneft  aintMit  tnu- 
joon  l'argent,  ce  □'«•!  plus  en  ladres,  en  ibëMnriseDn. 

Bat-il  donc  vrai  qu'un  vke  diapanÙMe  jamais  ainn  ?  L'aoteur 
d'Eugénie  Grandet  n'était  pu  de  cel  aris.  Dans  ce  beau  ro- 
man, où  Dod«  contemporain  Balaae  a  su  être,  après  Holière, 
on  grand  peintre  encore,  il  s'est  flatté  de  nom  donner  mie 
figure  bien  observée  du  gTi[^>»«>u  de  son  époqne,  et  il  m  s'est 
pas  trompé.  Une  seule  chose  est  vraie,  c'est  que  les  vices,  bkI- 
lieureueement  immortels,  changent  un  peu  de  eostume  suivant 
les  temps.  Il  y  avait  pour  un  auteur  moderne  quelque  daug^ 
de  l'oublier,  lorsqu'il  demandait  la  première  inspiration  de 
son  ouvrage  à  une  comédie  latine.  S'il  se  fût  trop  attaché 
Jl  son  ancien  modèle,  Molière  eât  représenté  sous  une  forme 
morte  une  passion  qw  ne  l'est  pas.  Il  ne  commettait  pas  de 
telles  erreurs.  Son  Harpagon  est  sans  doute  de  la  postérité 
d'Euctbn  ;  mais  il  se  distingue  de  son  ancAtre  par  tout  ce 
qui  fait  la  A\Sétta<x  des  mosurs  antiques  et  des  mœurs  mo- 
dernes. 

Lorsqu'il  écrivit  X Amphitryon,  Molière  avait  été  presque  un 
traducteur,  se  contentant  de  n'être  pas  un  traducteur  de  cabi- 
net, qui  entreprend  une  exhumation  et  ne  fait  pas  une  œuvre 
de  vie.  C'éLiit  une  comédie  essentiellement  latine  qu'il  avait 
transplantée  chex  nous,  non  sans  une  grefiè  française  qnî 
l'avait  rajeunie  d'une  sève  nouvelle.  Tenté  une  seconde  fins 
d'înûter  Piaule,  il  comprit  qu'il  devait  le  faire  avec  plus  de 
liberté  encore;  car  il  s'agissait  d'une  comédie  de  mcenra. 

Il  suffisait  d'emprunter  à  l'ancien  auteur  ce  qui  est  immuable 
dans  les  traits  de  la  nature  humaine;  en  peignant,  d'après  lui, 
une  passion  qui,  au  fond,  est  restée  la  même,  Molière  l'a  inar^ 
qnée  du  caractère  contemporain.  Il  a  dd  changer  les  circrm- 
stances  de  l'action,  les  personnages  qui  7  concourent  à  cdté  du 
premier  râle,  ce  premier  rfile  aussi  dans  quelques-iuis  de  ses 
traits,  et,  si  l'on  peut  dire,  la  manière  mfrme  d'être  avare. 

Dans  l'Jululaire,  on  comédie  de  la  JUarmile,  probablement 
renouvelée  des  Grecs,  l'avare  Euclion  est  pauvre;  son  père, 
aussi  avare  qoe  lui  (la  théorie  de  l'hérédité  des  passions  n'est 

I ,  Vof es  Tajcherean,  BUlmrt  J*  UritttJM  oufrofët  dt  Uoliirt, 
\mt  lU,  p.  160  de  la  S>  édidon. 
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pu  Dcave),  n'a  pu  voulu  Ini  apprapdrc,  avant  de  moarir,  qu'il 
avait  laissé  une  marmite  pleine  d'or  cachée  dans  la  maisoQ. 
BocâioQ  décourre  ce  Iràor,  qu'il  va  falloir  dérober  à  tous  les 
regards,  et  qui  devient  le  tourment  de  sa  vie,  L'Harpagon  de 
libère  n'a  pas  fait  pareille  trouvaille.  Il  a  cependant  aussi  uae 
eassette  (marmile  on  casieile  peu  importe)  ;  mais  de  ses  épar- 
gpes  il  ea  a  lui-même  formé  le  trésor.  Quelque  soin  qu'il 
prenoe  de  resserrer  ses  dépenses,  il  a  encore  chevaux  et  car- 
rosse,  intendant,  cuisinier,  plusieurs  laquais.  Il  est  donc  siu* 
le  pied  d'homme  riche  dans  le  monde,  et  par  là  meilleur 
^pe  de  l'avare;  car  l'avarice  au  milieu  d'une  richesse  évi- 
dente pour  tous  est  le  plus  beau  cas  de  la  maladie.  On  peut 
toujours,  au  contraire,  imaginer  quelque  chose  au  deB  de 
l'avarice  d'Eoclîoa,  qu'eipliqae  un  peu  l'indigence  longtemps 
•ouOèrte. 

Eoclic»  a  une  CQe  uoîque,  personnage  que  Plaute  laissera 
derrière  la  scène.  C'est  pour  elle  que  le  dieu  Lare,  reconnaissant 
du  culte  que  seule  elle  lui  rend,  a  procuré  la  découverte  de 
l'heureuse  marmite.  Mais  le  père  l'enlend  autrement.  N'ayant 
jamais  parlé  de  son  trésor  à  sa  fille,  il  est  sur  le  point  de  la 
donner  à  un  vieux  mari  qui  la  demande  sans  dot,  Nous  recon- 
naissons lit  le  Seigneur  Anselme  de  notre  comédie,  et  aussi  le 
Ciaienx  tans  dbf,  dont  Molière  a  tiré  un  parti  beaucoup  plus 
[disant,  lorsqu'il  en  a  fait  le  refrain  de  là  manie  d'Harpagon 
et  de  l'ironie  de  son  flatteur. 

Les  apprtts  de  la  noce  se  font  aux  dépens  du  futur  gendre, 
qui  fournit  les  cuisiniers  et  les  introduit  chez  Enclion.  Mais  ne 
•oot-ce  pu  des  voleurs,  qui  viennent  fureter  autour  de  la  mar- 
mite? L'avare  les  injurie,  les  bal  et  les  met  dehors,  Il  faut  ce- 
pendant déplacer  un  trésor  si  menacé.  Par  malheur,  tandis  qu'il 
k  porte  de  cachette  en  cachette,  Euclion  est  aperçu  par  un 
coquin  d'esclave,  qui  s'empare  du  magot.  Ce  dénicheur  d'or  a 
pour  maître  un  jeune  homme  qui  a  de  grands  intérêts  ches 
Euclion.  Il  est  le  neveu  do  vieillard  qui  veut  épouser  sans  dot, 
et  a  Inî-mtme  bien  autrement  qualité  pour  devenir  l'épouseur  ; 
car  il  a,  dans  les  fêtes  des  Thesmophories,  fait  violence  à  la 
fille  d'Eaclion  :  gabnterie  assez  familière  aux  jeunes  premiers 
de  la  comédie  autique.  Quand  Euclion  a  découvert  l'attentat, 
celai  qin  a  été  commis  contre  sa  marmite,  il  se  livre  i  un 
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violent  désespoir  dans  an  inoaoIogiM  du  plus  grand  effet.  Mo- 
lière n'a  guère  eu  qu'à  traduire  ce  cbef-d'ccuTrc  du  |Mlhëtiqtie 
plaisant.  Au  momeat  oh  l'avare  est  dans  le  paroxysme  de  aa 
douleur,  le  jeune  hnnime  qu'ont  égare,  il  y  a  quelques  moii, 
l'ivresse  et  l'amour,  se  présente  i  lui  pour  lui  tout  avouer,  et 
lui  demander  en  mariage  sa  fille,  à  laquelle  il  a  obtenu  que  le 
vieil  oncle  renonçât.  L'honnfete  démarche  n'est  vraiment  pu 
prématurée  :  car  tout  k  l'heure  il  a  entendu  la  future  épouse 
invoquer  Lucine.  Aux  premiers  mots  de  l'nveii,  Budioo, 
n'ayant  en  tète  que  ie  vol  de  son  trésor,  comprend  qne 
c'est  U  le  crime,  le  rapt  dont  il  s'agit.  Entre  l'or  qui  s'est 
laissé  débaucher,  et  la  vîei^  dont  l'honneur  a  été  dérobé,  il 
s'établit  le  plus  singulier  quiproquo.  C'est  une  des  bonnes 
plaisanteries  que  notre  pièce  doit  i  celle  de  Piaule,  et  d'autant 
meilleure  que,  pnr  la  préoccupation  très-naturelle  de  l'avare, 
elle  se  trouve  Être  une  peinture  de  caractère.  Cegtend^nt  l'es- 
clave, voleur  de  la  marmite,  ne  tarde  pas  à  venir  conter  son 
larcin  à  son  maître.  Celui-ci  indigné  veut  que  l'or  lui  soit  remis, 
pour  6lre  rendu  à  Euclion.  L'esclave  alors  cherche  â  rétracler 
sa  confidence,  eapi^rant  forcer  le  jeune  homme  à  l'affranchir 
pour  prix  de  la  restitution.  LA  s'arr£te,  tout  près  du  dénoue- 
ment, ce  que  le  temps  a  épargné  de  la  comédie  de  Plante. 
Il  est  rucilc  lie  deviner  que  l'esclave  va  être  affranchi  et  la 
cassette  restituée  i  Euclion,  à  la  condition  qu'il  consentira  k 
l'unitiii  des  Jeunes  gens.  Le  bon  Lare  a  tout  conduit  :  il  n'avait 
pu  nous  annoncer  en  vain  dans  le  prologue  que  la  marmite 
découverte  serait  utile  au  mariage  de  sa  prot<'gée. 

Au  quiniième  siècle,  un  professeur  de  Bologne,  Urcem 
C!odms,  essjya  de  remplir  la  lacune  du  manuscrit  mutilé  de 
l'Aulultiire.  A  la  fin  de  la  pièce,  telle  qu'il  imagina  de  la  com- 
pléter, EucliciQ  est  tellement  joyeux  de  retrouver  son  or,  que 
spobtanémeiit  il  le  dimne  avec  sa  Elle  au  jeune  homme.  L'es- 
cla.ve,  d<>ni  l'heureuse  coquinerie  a  eu  de  si  merveilleux  effets, 
but  remarquer  aux  spectateurs  que  l'avare  Euclion  a  changé 
de  nature.  Cette  belle  métamorphose  est  simplement  une  ab- 
surdité, qu'il  ne  fallait  pas,  comme  ia  £ùt  la  Harpe',  mettre 

I.  Lfeit,  ou  Court  tU  lUUratan,  premîtr»  partie,  lii>Te  I,  cha- 
piUe  VI,  ■ection  a  (édition  ds  l'an  VU,  tome  U,  p.  67  et  68). 
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au  GODipie  de  Haate.  CeM  aae  prcnve  à  retrancher  de  celles 
qu'on  poorrait  propowr  en  ErtTmir  de  ta  supëriorittf  de  l'Avare 
■or  l'AMltiîaire.  La  Harpe  ta  a  cherche  de  meilleures  ■  ;  botis 
CTOjom  qn'il  eât  mieiiK  fait  d'^rter  tonte  vaine  comparaiion. 
Dam  BDC  antre  partie  de  ses  le^rau  *,  il  a  fort  bien  indique 
plnaieiin  des  beanià  de  la  pièce  française.  Cela  niffit,  lans 
qa'il  EùUe  îaititner  on  concoon  entre  deux  théâtres  sounûs  i 
dea  cmditkuia  d'art  ai  diEGf  rentes. 

Si  paimi  ceux  qui  n'ont  pn  as  défendre  de  prendre  parti, 
Boileaii,  TdUire  et  la  Harpe  tmt  ncrifié  Plante,  WÙhelm 
Scfalegel  a  sacrifié  Hcdîère.  On  lait  «nubien  il  était  disposé  k 
le  r^Miaser  :  ses  préjngés  aatioiunK,  que,  en  ce  qui  toocbe 
notre  grand  comique,  l' Allemagne  désavoue  franchement  an- 
joard'hm,  l'eatratnaient  contre  tout  notre  théStK  à  de  tels 
paradoxes.  Abordant  en  détracteur  U  comparaison  de  noire 
comédie  arec  la  comédie  ladne,  il  eût  été,  ce  semble,  aates 
naturel  qa'il  exa^rAt  ce  que  l'imitateur  a  dû  an  mod^.  Il 
TciU  cependant  qu'il  n'en  ait  «  emprunté  que  quelques  scènes 
et  quelques  traits'.  »  Quelques  traits,  c'est  trop  peu  dire; 
car,  Ml  le  verra,  dans  les  notes  de  la  pièce,  ces  traits  emprunté* 
k  PUmte  sont  nombreux.  Noua  en  avons  déj&,  en  passant,  ren- 
omtré  plnaîeurs,  qui  sont  loin  d'être  les  seuls.  Ce  que  nous 
ne  coBtesteroos  pas  à  Schlegel,  c'est  l'endère  différence  du 
plan  général  des  deux  pièces*.  Que  cette  différence  fOt  inévi- 
taUe,  Mc^ère  et  Plante  ayant  eu  è  peindre  des  sociétés  qui 
■e  se  ressemblaioit  pas,  il  le  reconnaissait  sans  donte.  Mais 
il  n'avait  pas  le  plan  dn  comique  français  en  grande  estime. 
«  L'intrigue  d'amour,  dit-il*,  est  banale,  pesamment  conduite, 
et  &it  sonvoit  perdre  de  vue  le  caractère  principal.  Les  scènes 
d'an  vrai  comiqoe  qu'offre  cette  pièce  sont  accessoires  et  ne 
resKHtent  pas  nécessairement  du  sujet,  »  La  prévention  a  pu 
seule  dicter  ce  singulier  jugemeat.  Que  l'amour  dont  il  veut 

1,  Camri  ia  linéralurt,  ibid*m,  p.  63-67. 

1.  Seeoiide  partie,  lirrel,  chapitre  it,  lection  j  [tome  V,  p.  460- 
46Î). 

3.  Coart  Jt  lUtJrature  Jramali^ut,  traduit  de  l'allemaiid,  t8i4, 
tome  II,  p.  i5i. 

4.  lèiJem,  à  la  page  eltée. 

5.  /iùùm,  p.  >&4- 
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parler  soit  cdm  de  Talère  et  d'alise,  ou  celui  de  Clëuite  et 
Je  Murinne,  pour  le  trourar  peiat  d'une  maïa  peuote,  il  faut 
avoir  de  la  légèreté  une  idée  qui  n'est  pas  celle  de  nos  esprits 
français.  Le  reproche  de  banalité  est-il  plus  acceptable?  Sans 
doute  un  amant  qui  s'introduit  sous  un  déguisement  dans  la 
maison  de  celte  qu'il  aime,  une  fille  qui  veut  être  mariée  à 
son  gnût,  non  i  celui  de  ses  parents,  tin  fils  rirai  de  son  père, 
et  rival  naturellement  préféré,  ce  n'étaient  pas  au  diéâtre  des 
situatîuns  très-nouvelles;  mais  dlea  ont  pria  de  l'intérêt,  de 
l'originalité  par  le  rapport  qn'ellei  ont  avec  le  vrai  sujet  da  la 
pièce,  par  le  secours  que  l'auteur  y  a  trouve  pour  le  dévelop- 
pement du  principal  caractère.  Qu'elles  fassent  perdre  ce  ca- 
ractère de  vue,  c'est  le  contraire  de  la  vérité  :  eÙes  le  mettent 
en  lumière.  Oii  Scblegel  prenait-il  donc,  dans  t' Avare,  pour 
les  regarder  comme  accessoires,  s  les  scènes  d'un  vrai  co- 
mique? »  Ce  nom  ne  convient-il  pas  à  celles-U  seules  que 
remplit  la  ligure  d'Harpagon?  Est-ce  qne  les  scènes  de  l'io- 
trigue  d'amour  lui  paraissaient  être  devenues  le  aujet?  S'il  j  a 
des  scènes  accessoires,  ce  suit  uniquement  celles-ci;  mais, 
pour  être  accessoires,  elles  ne  sont  point  postiches  ;  elles  n'ont 
pas  été  inutilement  ajoutées  afin  de  compliquer  une  action 
trop  simple  et  d'en  remplir  les  vides.  Pour  que  la  peinture  fdt 
achevée,  la  passion  qui  en  est  l'objet  a  très-justement  paru 
devoir  être  mite  en  relief  par  le  mal  qu'elle  fait  il  quiconque 
se  trouve  sur  son  chemin,  par  hms  les  désordres  qu'elle  amène 
dans  lu  maison,  dans  la  îamUle,  par  tes  saUimenta  qu'elle  y 
blesse  et  qu'elle  y  force  i  se  révolter.  VaiU  comment  Molière 
a  sa,  non  pas  seulement  amplifier,  comme  l'exigeait  notre 
scène,  mais  féconder  la  matière  fournie  par  le  comique  laiin. 
Tout  ce  qu'on  pourrait  r^rocher  au  douUe  petit  roman,  dont 
Sehlegel  n'a  pas  voulu  ctHnprendre  la  facile  justification,  ce 
serait  d'avoir,  par  la  nécessité  d'un  changement  dans  l'ex- 
position, retardé  cette  vive  entrée  en  scène  de  l'avare  lui-même 
par  laquelle  s'ouvre  si  bien  la  comédie  de  Plaute.  De  là,  chez 
Molière,  un  peu  plus  de  lenteur  dans  le  ctHumencement.  Bien 
mieux,  en  revanclie,  que  le  rAle  à  peu  près  muet  de  lu  Phèdre 
de  l'Aalnlaire,  les  rOles  d'Élise  et  de  Cléante,  contrariés  tous 
deux  dans  leurs  iocIinalioDS,  vont  noos  bire  connaître  l'avare, 
père  de  famille. 
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Beareasement,  pour  l'haaneiir  de  la  critique  ■Hemande, 
elle  n'en  est  pas  natie  aux  injiutîcei  de  Schle^el.  Pour  ne 
citer  que  Goethe,  dont  le  Motiment  eA  ici  d'une  valeur  tout 
ntre  que  oelnî  de  l'antenr  do  Court  de  tUtérature  dramatique, 
c'est  d'uoe  manière  bien  diS^rente  qu'il  pariait,  en  183$,  de 
•dire  pièce  :  m  VAfort..,^  disait-il,  dans  lequd  le  vice  détruit 
toute  la  [NAë  qoî  nnit  le  père  et  le  fili,  a  une  grandeur  ev- 
tnuM^iBaire  et  est  i  an  haut  degr^  tragique.  Dans  les  traduc- 
tions faites  en  Allemagne  pour  la  scène,  on  fuît  du  fila  un 
parent  :  tout  est  affaibli  et  perd  son  sens  '.  ■>  Le  mot  tragique 
cependant  est  h  expliquer.  Si,  dans  cette  Tamille  de  l'avare,  la 
tragédie  est  aa  bmâ,  Molière  ne  l'a  jamais  laissée  se  montrer 
ph»  qu'il  ne  falUtt  dans  une  oenvre  qu'il  n'aurait  pu,  sans 
grande  faute,  faire,  à  aocun  montent,  tooraer  décidëmenl  et 
sans  mëlange  au  aërieux. 

A  côt^  des  amours  des  «niants  d'Harpagon,  de  ces  jeunes 
amoai-s  qui,  traversés  par  l'avarice,  entrent  avec  elle  dans 
mie  lotte  très-propre  à  la  mettre  en  jeu,  Molière,  s'éloignant 
là  snrtoat  de  Plante,  a  imaginé  un  risible  amonr  du  thésauri- 
senr  barbon.  Pour  nous  (aire  mesurer  tonte  la  force  d'une  pas- 
sion, rien  de  mieux  que  de  nous  la  laisser  voir  aux  prises, 
cbes  le  même  homme,  avec  celle  de  tontes  les  autres  pas- 
ùms  qm  7  est  le  pins  opposée.  Mais  quelle  habile  main  il  a 
ùBa  pour  sauver  la  vraisemblance  dans  la  peiuinre  de  l'avare 
amuureuxl  Dans  le  cceor  qu'elle  possède,  la  pasaînn  de  l'a- 
vaiice  ne  connaît  guère  de  rivale  ;  elle  l'a  trop  desséché  et 
rétréci  pour  qu'une  autre  pasùon  trouve  à  s'j  loger.  Cepen- 
dant 3  n'est  pas  trop  incroyable  qn'Harpagnn,  justement 
parce  qu'il  n'a,  dans  son  égolsme,  anouoe  délicatesse  de  sen- 
tsm^its,  ait,  malgré  son  âge,  nnon  un  véritable  amnur,  dn 
Boûis  la  fantaisie  d'épouser  une  jeune  fille;  et  cette  fantaisie 
ped  même  l'engager  dans  la  dépense  d'un  souper,  qui  d'ail- 
lenrs  est  il  deux  fins,  et  ne  sera  pas  trop  mineux.  Jamais  il 
l'odbUera  son  or  pour  Mariane  ;  si  quelque  chose  le  Qatte'  dans 
la  pensée  de  la  prendre  pour  femme,  il  veut  pourtant  qu'elle 
ait  (pelqae  bien  ;  et  quand  on  vient  lui  compter  conmie  une 

t.  CoHtnalioni  dt  Godlu.,..  rtmiilUti  par  Xeitrmamt  ftradiie- 
tie«  de  M.  Emile  IMIerot),  tome  I,  p.  *iS. 


ecby  Google 


SQ  L'AVARE. 

dot  oe  qa'avec  m  fmgalitë  et  U  modestie  de  au  ajtutementt 
elle  ne  lui  codtera  pai,  ne  ponraot  trourer  l'avanttge  usez 
palpable,  il  w  promet  de  rrfSéchir,  et  Tisiblement  commence 
i  M  sentir  dëgoflt^.  Vmlà  comment,  malgré  le  trait  hardioMOt 
ajouta,  la  peinture  reste  vraie. 

DflBB  le  plan  que  Molière  a  snbstitud  à  eetui  de  Plante,  tont 
est  si  bien  lié,  tout,  quoi  qu'en  ait  dit  Schlegel,  ressort  si  bien 
do  sujet,  que  l'on  y  croit  reconoattre  comme  un  setd  jet  de  U 
pcais^,  non  un  habile  assemblage  d'ëléments  recueillis  de 
cAté  et  d'autre,  de  réminiscences,  VAvart  cependant  n'est  pas 
celai  des  ouvrages  de  Molière  dans  lequel  on  a  relevé  le  moins 
d'emprunts.  On  nous  paraît,  il  est  vrai,  l'y  avoir  charge  de 
]4us  de  dettes  qu'il  n'en  avait  contracta;  noos  allons  voir 
néanmoins  que,  pour  U  composition  d'un  ouvrage  ob  tout 
semble  ii  sa  propre  marque,  il  ne  s'est  pas  Tait  faute  d'aller, 
comme  on  aimait  à  le  dire,  i  la  picorée.  Mais  on  sait  com- 
ment il  y  albit,  riche  de  s«hi  propre  fonds.  Les  observations 
prises  sur  le  vil  de  la  nature  humaine  avaient  formé  ce  fonds, 
dans  lequel  il  faisait  rentrer,  comme  à  leur  vraie  place,  beau- 
coup d'idées  comiques  qui,  dans  ses  lectures,  l'avaient  fra|^, 
11  combinait  d'une  manière  li  heureuse  ces  souvenirs,  ces 
emprunts  avec  ses  idées  originales,  et,  dans  le  travail  qui  n'ap* 
partoiait  qu'i  lui,  il  les  fondait  si  naturellement,  qu'ils  îy 
trouvaient  unis  et  adhérents  sans  traces  de  soudjirc.  Cet  art, 
qui  pour  lui  n'avait  rien  de  laborieux,  est  très-remorquoble 
dans  la  comédie  de  l'Avare. 

Attachons-nous  d'abord  à  ce  qui  est  certain  et  à  ce  qui  est 
essentiel  et  n'oBire  pas  seulement  quelques  détails  à  comparer. 
Voici  d'abord,  dans  notre  pièce.  Harpagon  usurier  qui, 
sans  le  savoir,  se  trouve  être  l'honnête  prêteur  aaquel  son  fils, 
ignorant  lui-même  l'étrange  renctHitre,  a  été  forcé  de  recov- 
rir',  La  Bille  plaideuse  de  Boisrobert  a  une  situation  toute 
•end)lable,  amenant  entre  les  deux  personnages  la  même  ez- 
jdication,  humiliante  surtout  pour  le  père  '.  Molière  garde  le 

t.  Acte  II,  Ktati  I  et  ii. 

1.  Li  BsuB  PLAiDKuu,  eemidie.  k  Piris,  chez  GnitUnmfl  de 
Lnyne....  m.oc.lv,  in-ii.  L'Acheva  d'imprimer  pour  la  pre- 
mière foi*  ert  du  i5  «oât  i655.  —  Vojea  la  scène  via  de  l'acte  1. 
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mhïle  d'avoir,  par  la  force  comiqua  de  «on  dialogne,  fnppë 
i  aon  ooin  l'idée  dont  il  s'est  emparé,  et  particulièrement  de 
l'avmr  placée  daoi  on  tableau  où  elle  a  uim  valeur  toute  nou- 
TcUe.  Elle  n'en  était  pas  moiu  trèa-pkisaate  déjà  dans  la  pièce 
oà  il  Ta  prise,  et  dont  les  vers  assea  souvent  comiques  et 
francs  annonçaient  déjà  l'approche  de  la  bonne  comédie.  Le 
némoire  si  amusant  de  notre  feue-mathieu  ne  fait  que  dév&> 
lopper  pins  agréablement  celui  d'im  usurier  de  la  même  Belle 
pîaiJemte'j  qni,  cette  fois,  il  est  vrai,  n'est  plus  l'avare  Amidor, 
père  du  prodigue  Ergasie.  Ce  lecond  usurier  n'est  Ik  qu'une 
répëtitîra  qui  ne  peut  faire  autant  rire.  Tout  l'avantage  est 
donc  du  cAté  de  Molière,  On  n'en  reconnaît  pas  moins  que  le 
nrplns  de  la  aonuue  fourni  en  gneuMU,  en  beaux  perroquets 
et  en  douze  canons,  tirés  d'un  navire  qui  vient  du  Cap-Vert, 
a  su^éré  l'idée  de  la  peau  de  lézard  et  du  jeu  de  l'oie  re- 
noovelé  des  Grecs.  Molière,  sans  avoir  demandé,  comme  le 
Cardinal,  une  ordonnance  à  son  médecin,  avait  pris  «  une 
drachme  de  B(»sn>bert  *  n  et  l'effet  en  a  été  trèfr-bon, 

Dana  le  Menoffona*,  un  autre  emprunt  est  signalé,  notable 
aussi,  un  peu  moins  cependant,  parce  qu'il  n'a  pas  servi  au 
dével<^>penM9it  dn  caractère  de  l'avare  dans  sa  pasûon  domi- 
nanie,  mais  seulement  dans  ses  illnsions  de  viens  galant.  Les 
Batteries  de  Frosine  lorsqu'elle  cherche  à  persuader  à  Haipagon 
qu'en  dépit  de  ses  soixante  ans  il  n'a  jamais  été  si  jeune,  et 
qifeUe  loi  donue  une  considtation  de  chiromancie  complai- 
sante*, sont  celles  dont  le  Paai&le  des  Suppotiti  de  l'Arioste 
berne  le  vieux  Cléandre*,  qui  veut  également  éponser  une 
jeune  personne.  Une  partie  du  dialogue  de  la  scène  italienne 
est  lit^ralement  traduite  par  Molière. 

D  ne  faudrait  pas,  comme  nous  m  avons  averti,  trop  grossir 
ce  chapitre  des  imitations  qu'on  peut  trouver  dans  l'Avare.  A 

i.  Acte  rv,  le^e  n.  —  Faifoni  remarquer  d'aillenn  que  B(û< 
robctt  était  connu  pour  prendie  i.  droita  al  à  gKoche,  et  qu'il 
a««it  bien  pu  minver  la  sctee  du  père  niurier  et  le  prodipeux 
■évoire  quelqoe  part  où  Molière  aurait  été  kusm  le  ehercher. 

a.  Vojrea  la  citation  de  Boîsrobert  fiite  par  H.  Paulin  Pari*  an 
une  II,  p.  411,  de*  ButarUttit  de  TaUemaut  des  Réanx. 

3.  Vo/ei  l'additii»  de  la  Monnoje,  toiae  ni,  p.  iSi. 

4.  Asie  II,  sctee  v.  —  5.  Acte  I,  «cène  n. 
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«a  croire  le  intme  MenagUma*^  il  y  aundt  apparence  que  le 
fiuneox  toMt  dot  a  ixé  tîr^  de  la  Sporta  da  Gellî,  vn  que,  dans 
cette  pièce,  Ghiri^ro,  père  de  la  Fiainmetta,  montre  ua  sem- 
blable  penchant  k  c^der  à  ce  motif  déterminant  du  choix  d'un 
gendre*.  Où  Piaute  suffit,  qu'eat-ii  beaoin  d'aller  chercher  le 
Gelli?  La  cootMie  en  prose  de  la  Sporta  est  tir^  de  l'Ânbt- 
laire.  Auui  la  acèoe  indiquée  par  le  Menagiana  n'est-elle 
pas  la  seule  que  l'on  ait  supposa  avmr  été  utile  à  notre  au- 
teur :  o  L'-^pore,  dit  Riccobtmi',  est  en  partie  emprunté  de 
VAttlularia  de  Piaute,  en  partie  de  la  Sporta  del  Gellî.  s  Hùs- 
toas  les  passages  de  celte  dernière  comédie  qui  pearml  k 
faire  comparer  avec  la  ndtre  ont  la  même  ressemblance  aTM> 
celle  de  Piaule.  Si,  par  exemple,  la  scène  dans  laquelle  Har- 
pagon et  Valère  ont  tant  de  peine  &  m  tirer  d'une  étrange 
confusion  de  cassette  enlevée  et  de  fille  séduite  *  a  pour  pen- 
dant dans  la  Sporta  la  scène  d'un  matentendu  paroi  entre 
Ghir^ora,  préoccupé  du  v»l  de  sa  corbeille,  et  Alamanno, 
voleur  de  l'honneur  de  sa  fille',  pourquoi  penser  que  l'une  ait 
dA  qudque  chose  à  l'autre,  lorsqne  le  modèle  common  est  U 
dans  la  pièce  de  Plante? 

On  doit  faire  ta  même  remarque  sur  la  comédie  des  Etpritt 
dont  on  a  voulu  reconnaître  quelques  souvenirs  dans  l'Avare, 
Cette  pièce  de  la  Bivey*,  et  VÀridoiio  de  Lorensîno  de  Médias^ 
dont  elle  est  tirée,  ont  des  scènes  empruntées  &  l'Aalmlalre. 
Il  n'est  pas  douteux  que  Hcdîère  ne  connQtfort  bien  l'imitatenr 
français  et  sans  doute  anssi  l'autenr  iulien.  On  a  souvent  bit 

i.  Tojez  la  mCme  addition  de  la  Hoanojre,  tome  m,  p.  i5*. 

a.  Acte  m,  tcène  i. 

3.  Oitanaiim  tar  la  eaméJîe  rt  lur  U  gima  et  Kidièn,  p.  14B. 

i    Acte  V,  Mène  m. 

5.  Acte  V,  icène  vi. 

S.  Elle  en  la  iroitiène  dei  Sut  primiim  c<mé£ti  facèlUmtet  dt 
P'itTT»  Je  la  JtiHj',  Chanjnnou j  k  FimiltUian  du  anàtia  Greet,  Latùu 
et  modtma  Itaîuiu.  Paril,  1579,  ïn-ii.  Elle  a  iti  rfimpTÎBiée 
dam  VAitclett  Ikéilu  franrah  (k  Paril,  chei  P.  Janoet.  M.CccC.LT, 
tome  V,  p.  199-391). 

7,  AarooHo,  eomëdia  dtt  Signa-  LertMÔMo  de'  Media.  Elle  a  M 
imprimée  à  Lucqne*  et  à  Bologne  en  1S48,  et  phitienrt  foi*  auMÎ 
i  Florence,  pnii  k  VeniK  et  k  Haplet. 
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fomarquer  qa'il  n'avait  pas  dédaigna,  à  l'occasion,  de  mettre  à 
|mfit  d'heureux  traits  (ks  comédies  de  la  Rîvcy  ;  mais  ce  n'est 
pu,  ce  noua  semble,  ici  qu'il  faudrait  en  chercher  des  preures 
îaooateatables.  Dana  Ut  Eipriu,  la  scène  du  désespoir  de  l'a- 
vai«  à  qui  l'on  a  volé  sou  trésor  (il  se  nomme  Séverin]  est  une 
des  plus  dignes  du  modèle  latin  par  la  vivucité  avec  laquelle 
eUe  est  écrite*.  Hais  ii  n'y  a  rien  là  qui  soit  pIntAt  à  rappro- 
^er  de  Molière  que  de  Flaute.  On  .peut  comparer  d'autres 
pttsaagca,  asses  ressemblants,  des  Esprits  et  de  l'^i-art  :  on  n'y 
tioavera  que  les  rencontres  inévitables  entre  deux  auteurs  qui 
ont  travailM  d'après  le  m&me  modèle. 

Dans  notre  comédie  cependant,  celle  de  la  Rivey  ne  paralt- 
dle  pas  avoir  éià  imitée  quelque  part  où  Plaute  n'a  rien  à 
revcndiqner?  C'est  an  déuMianent.  Celui  de  i'Jvare  te  (ait 
priDctpai^oent  par  l'interveutioa  du  père  retrouvé  de  Valère 
et  de  Hariane.  Ce  père,  que  l'on  croyait  mort,  avait,  à  la 
laile  des  déstmlres  de  rfa|jes,  fui  les  persécutions.  Il  y  a  de 
■due,  dans  ta  Esprits^  un  exilé  qui,  ramené  par  la  paix, 
rqianift  à  propos  pour  marier  sa  fille  à  un  des  fils  du  vieU 
avare.  Ceat  nu  huguenot,  que  les  troubles  religieux  avaient 
brcé  de  se  retirer  à  la  Rochelle,  laissant  sa  fille  à  bt  garde 
d'une  parcate.  Sî  ce  dénouement  a  snggéré  celui  de  notre 
comédie,  la  dette  de  Molière  n'est  pas  lourde.  Ces  petits  res- 
sorts romanesques,  qui,  dans  pluneurs  de  ses  pièces,  délient 
le  oœnd  de  l'intrigue,  avaient  k  ses  yeux  très-peu  d'impor- 
tSBce;  et  il  était  tout  simple  qu'au  lieu  de  prendre  la  peine  de 
le*  imaginer,  il  les  emfmintit  volontiers  soit  aux  Italiens  dîreo 
toneiit,  smt  à  leur  imitateur,  la  Rivey.  Dans  une  autre  cornée 
de  celm-ci,  tu  l^euve*,  il  se  rencontre  des  traits  plus  frappants 
encore  de  la  merveilleuse,  mais  pra  neuve,  reconnaissance  qui 
■pfiorte  on  secours  inopiné  aux  amours  des  enfants  d'Uar- 
pi^oa.  Bonaventure,  à  la  suite  aussi  de  troubles,  a  fait  un 

I.  AetellI,  M^ae  ti. 

1.  h*  ViTTs,  tecondt  t«mi£t  Jt  -pitrrt  de  U  Bivtj',  dans  V/iittUn 
tUitrt  frmmfit  de  U  colleedon  Jannel,  tome  V,  p.  io3-ig8. 
Le  Bsod^  imiU  on  plntAc  traduit  par  le  Champeaai*  «tt  du 
HiiiTaliii  NicolA  BncHuparte  :  i.^  Vhmti,  eonuJia  facetUiima  £ 
M,  HicaH  BaoHfmrt*,  âtta£iio  fiatt»tl»o.  Huovamaili  datm  IH  luce. 
Édition  des  Jiuiiet  da  FloreDce,  i568. 
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voyage  atir  mer  avec  sa  femme,  qui  était  groMe';  son  voiaseau 
a  donne  sur  on  Aiueil,  et  il  a  pu  se  laurer  sur  une  planche, 
lauunt  sa  femme  lur  le  Taiueau  qu'il  a  vu  couler  à  fond'. 
A  la  fin,  il  retrouve  celle  qu'il  avait  pleurëe,  et,  avec  elle, 
une  fille  qu'il  marie. 

Ce  n'est  point  le  seul  rapprochentent  à  faire  entre  la  pièce 
de  la  ftuve  et  celle  de  V Avare.  Il  y  a,  dans  la  comAlte  de 
la  Rivey,  nne  entremetteuse,  du  nom  de  Guillenvtte,  qui  a  lùen 
de  l'air  de  notre  Frosine.  Elle  dit  an  vieil  Ambroise,  amou- 
reux de  la  veuve  :  «  Je  pense..,,  qœ  cette  Ume  Clëmeocc 
vous  aime  comme  ses  menus  tx^aux  ;  car  je  ne  guis  jamais 
auprès  d'elle  qu'elle  ne  parle  de  vous;  mais  savez-vous  com- 
ment? d'une  telle  aflectioa  que  ne  croiciei  pas'.  »  Et  comme 
Ambroise  répond  qu'on  veut  cependant  le  faire  passer  pour 
viefl  et  cassé  :  s  Casse  I  répond  Guillemette,  vous  me  semblés 
un  chérubin.  »  Est-on  bien  assuré  cependant  que  cette  Guille- 
mette  ait  prêté  ii  MoUèrè  les  traits  qui  certainement  la  rap- 
pellent ches  l'intrigante  de  l'Avare}  Il  y  a  bien  des  rAles  sem* 
blablei  dans  le  théâtre  italien,  dont  ce  caractère  était  une 
des  traditions,  et  où  nous  croyons  qu'il  suffit  de  reconnaître 
l'origine  du  personnage  de  Frosine,  sans  qu'il  y  ait  i  désigner 
précisément  telle  ou  telle  pièce.  Quelques-uni  ont  indiqué  non 
la  VeiLve  de  la  Hivey,  mais  une  ctnnédie  jouée,  peu  d'années 
avant  V Avare,  à  l'HAtel  de  Bourgogne,  la  Dame  jiiurigve*  de 
Samuel  Chaf^uzeau,  Les  critiques  qui  ont  cherché  le  modèle 
suivi  par  Molière  avaient  donc  l'eiubarraa  du  choix.  Ce  qui 
souvent  a  fait  pencher  ce  choix  du  côté  de  la  pièce  de  Cbap- 
posean,  c'est  qu'elle  ofire  avec  la  nôtre  d'autres  ressemblance* 
que  le  rôle  de  l'intrigante,  et  beaucoup  plus  évidentes  :  res- 
semblances toutes  naturelles  d'ailleurs,  Chappuseau  ayant  été, 
comme  il  le  dit  dans  son  Arertiaemeni,  «  un  peu  aidé  >  par 
Piaule.  Sa  Dame  Jinirigue^  ouvrage  mal  conçu,  mais  non 

I .  Acte  I,  tcène  l. 

s.  Acte  III,  «cène  u  \  le  pawage  est  traduit  de  Ut  ^adova  (acte  III, 

i,  La  Dame  J'îiurigui,  ou  i*  A'cAc  vilain,  jouée  en  i663  ■  l'HAld 
<le  Bourgogne,  M.  Victor  Foumel  l'a  réimprimce  bu  lonie  I  de 
n*  Couttmporaiiu  Jt  UolOrv,  p.  367-400. 
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MBS  verve,  et  où  m  rencontrent  d'asMi  bons  vers,  a  en,  an 
BOBMDt,  pour  titre  l'Jvare  dupé*^^  et  doit  i  l'Auùdaire  ce 
qu'elle  a  d«  plus  vraiment  coouqne.  On  y  trouve,  imites  d'aises 
près,  bien  dei  pasMget  de  la  comédie  latine  qoe  Molièr*  a 
cm  devoir  n^liger.  Quant  il  ceux  tpii  ont  été  pour  lea  deux 
aolean  l'objet  d'une  imitation  commune,  ils  noua  fcnt  retom- 
ber dani  ces  mtcontres  forces,  qui  ne  prouvent  rien. 

Dnne  la  Notice  de  l'École  det  marlt,  ayant  à  comparer' 
avec  une  Bcène  de  cette  [ûèce  une  Bcène  de  la  Ditereta  eaa/no- 
ntda  de  Lope  de  V^g[a,  M.  Dcepoia  tignale  aossi,  en  paasant, 
dam  cette  faiMe  comédie  eqmgiiole,  une  situation  qui  oBre 
qudqne  ressemblance  avec  celle  d'Harpagon  et  de  Cléanta 
prëtotdaDt  tous  deux  épouser  Uariane.  La  vieux  capitaine 
Bentardo  vent  donner  pour  belle-mère  à  srai  fils  une  jeune 
SOe  aimée  de  celui-à  et  qui  l'aime.  Il  y  a  dans  l'Avare  une 
scène  où  déante,  après  avoir  paru  faire  à  Mariane  un  oompU- 
ment  inqMrtiiKnt,  le  répare  par  des  douceurs  ;  et  il  y  en  a 
nne  dans  la  Diterebt  enamorada  où  le  fils  de  Bemardo,  pour 
cafaner  le  conironx  de  stm  père,  demande  aussi  pardon  à  sa 
future  bdle-mère,  mais  ce  n'est  point  de  lui  avoir  montré  de 
la  r^pognance  ^  devenir  ton  bean-fik,  et  les  deux  scènes  sont 
tomes  différenles  par  le  sens  comme  par  les  détails.  Que  rest»4-il 
donc  à  comparer?  Ced  seulement  :  un  père  et  un  fils  qui  se 
dopaient  le  ccenr  d'une  belle.  Cette  rivalité,  qui  ne  promet 
pas  beanconp  de  succès  au  vieux  père,  a  été  de  bonne  bettre 
m  de  ces  Uàu  communs  du  théâtre  dans  lesquels  il  n'est  pas 
toujours  facile  de  reconnaître  s'il  y  a  eu  emprunt  et  à  quelle 
des  iiQail»euses  sources,  ou  si  la  même  idée  ne  s'est  pas  na- 
tnrdlement  offerte  à  plusieurs  sans  qu'il  y  ait  à  supposer  de 
réDrinisccoces.  Cette  idée  on  la  mtcontre  encore,  par  exemple, 
dans  une  oxnédie  de  Cbendier,  jouée  au  Uiéitre  du  Marais, 
en  i66a,  /et  Barbant  amoureux  et  ripaïut  de  lem't  filt.  Le 
T^ipcHt  qu'il  est  permis  de  signaler  entre  cette  pièce  et  notre 
AoTv  est  celui  auquel  fait  penser  le  titre;  il  n'y  en  a  pas 
d'antre,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'analyse  que  les  frères 

I.  DsBi  une  édition  dont  l'Acher^  d'imprimer  est  du  s3  norem- 
in  i66»  :  vojcx  Iti  Comitmpor^iu  de  Molièrt,  tome  I,  p.  36i> 
*.  Vcjea  nom  tome  II,  p.  341. 
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Pvbict  ont  donn^*  du  pauvre  ouTrage.  Hslgr^  Lope  de 
V^a  et  GhevaUer,  il  est  bien  peu  prouva  que,  dans  la  nralit^ 
d'Ehrpagon  et  de  Qéante,  Molière  ait  ët^  imitateur;  il  eit 
beatKOup  plus  incontestable  qu'il  7  a  âë  imite.  Tont  le  monde 
sait  ^'en  1673,  moins  de  cinq  ans  après  l'Avare^  Racine  9 
mis  aux  prises  l'amour  de  Hitbridate  .et  eelui  de  Xipbarèa, 
et  que  la  ressemblance  arec  la  comMie  de  Molière  ne  semble 
pas  là  toute  Tortiùte,  parce  que  le  roi  de  Pont  et  Harpagon, 
ainsi  que  Voltaire  l'a  fait  remarquer*,  «  se  servent  du  même 
artifice  pour  décounir  l'inteltigënce  qui  est  entre  leur  fils  et 
leur  mattresie.  a  Cette  transposilitHi  tragique  d'excellentes 
scènes  de  eomëdie  a  tt&  faite  avec  un  art  dont  le  noble  et 
charmant  gënie  de  Racine  avait  le  secret.  Y  voir  tm  plagiat 
serait  ridicule.  Molière  non  pins  ne  sera  jamais  plagiaire, 
quelques  rapprochements,  souvent  douteux,  que  l'on  d^uvre 
entre  ses  ouvrages  et  telle  ou  telle  pièce  de  ses  devanciers 
français  ou  étrangers.  La  plupart  de  ces  rapprochements, 
toujours  curieux  à  faire  dans  les  notes  de  nos  comÀlies,  pour- 
raient, sans  inconvénient,  être  négliges  dans  une  notice,  lors- 
qu'ils n'intéressent  pas  l'histoire  de  la  cmoposition  de  l'oeuvre 
ou  celle  de  la  critique  dont  elle  a  été  l'objet. 

Nous  aurions  donc  le  droit  d'arrêter  ici  le  compte  des  em- 
[xiints  dont  on  a  charge  l'auteur  de  VA*are.  Il  y  en  a  cepen- 
dant d'autres  encore  dont  ou  a  trop  parlé,  et  qu'on  a  voulu 
faire  croire  trop  importants  pour  que  iraus  refusions  d'exa- 
miner si  le  mémoire  de  cette  foule  de  cr^iKàers,  sujet  à  beau- 
coup de  réductions,  n'en  a  pas  été  inddment  groesi.  Ces  em- 
prunts auraient  été  faits  à  des  canevas  italiens.  Signalés  par 
Riccoboni  dans  ses  Observatioiu  sar  la  comédie  et  tar  le  génie 
de  Molière  (1736)  ',  par  CaWiava  dans  l'Art  de  la  comédie 
(i7S6)*et  dam  les  Mludei  tur  Molière  (1801)*,  ils  ont  été 
géaéral«nent  regardés  depuis  comme  inocMiteataUes  par  les 
éditeurs  qui  ont  commenté  notre  pièce.  Riccoboni  s'est  avisé- 

I.  Bùloirt  du  thidtr»  fraapm,  tome  IX,  p.  m  et  suiTantes. 

1.  Prifau  de  Von'anuic  (ijiS),  tome  II,  p.  1S8. 

3.  Pages  184-197- 

j.  Tome  If,  p.  S74-3oS. 

5.  Pages  117  et  iiB. 
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le  premier  des  oomparaisoDi  aoztjuelles  pouvait  donner  lieu 
tAwan  «Tes  certains  païu^s  de  petites  ooniëdies  ûoproràérit 
wm  la  scène  oà  il  Aait  lut-mime  acteur  et  auleur.  Quelque 
■ncère  que  fAt  son  admiration  pour  Molière,  et  quoiqu'il  ne 
IffAMidn  V  rien  diminuer  de  son  mérite  ni  de  sa  gloire*,  » 
M  partialité  toute  naturelle  pour  un  tb^tre  qui  ^tatt  le  sien  a 
dd  le  porter  i  exagérer  les  obligations  que  le  ^and  comique 
awt  à  ce  théâtre.  ■  Les  Italiens,  dit-il,  qui  mit  eucbëri  snr 
ee  Bodtie  (/kt  PUmté\  ont  fourni  i  Molière  les  IsEzi,  les  |dù- 
santoïes  et  ntème  une  partie  du  détail*.  »  Si  bien  que,  selon 
kn,  les  tniitatH»s  des  comédies  jouées  à  l'impromiitu  se  jo^ 
Ipûm  i  celles  de  Maute  et  de  GeUi,  «  on  ne  trouvera  pas  dans 
tofde  la  ccmoédie  de  tAvan  quatre  scènes  qui  soient  inTcntée» 
par  Molière*.  >  Cette  pièce  devient  doiic  nn  ouvrage  tiHgnUer 
tt  iBfpdle,  cpù  «  a  plus  Godté  à  Molière  qse  denx  CMnédies 
de  K»  invention*.  >  Quoi?  vmlà  qu'on  noua  le  repréaento  te 
bÎMnt  patient  artiste  en  marqueterie,  et  se  livrant  à  nn  labeur 
■nr  lec|ael  il  sue!  Qni  voudra  le  croire?  Eat-ee  que  la  &cilîté 
de  sa  veine  coniqne  est  plus  douteuse  dans  stm  Âoare  que 
dans  ses  autres  ouvrages,  fAt-il  certain  qu'on  ddt  ajouter  les 
broM  italiennes  aux  sources  diverses  oà  il  a  puisé?  Riccidxini 
d'aHlenra  ne  nous  a  pas  convaincu  de  cette  certitude. 

n  cite  l'AmaiOe  tradJto,  joué  i  Paris  ioua  le  titre  de  Zttio 
et  ArU^în  valett  dont  la  menu  maison,  comme  ayant  donné 
à  MoB^  son  premier  acte  :  «  Lelio,  dit-il,  est  amoureux  de 
Ftaminia,  fille  de  Pantalon,  rit^e  banqnier  de  Venise;  comme 
3  n'est  connu  de  personne  dans  cette  ville,  il  prend  le  parti  de 
•e  mettre  au  service  de  ce  vieillard,  aBn  d'être  pins  à  portée 
de  jouir  de  la  vue  de  sa  maîtresse. ,  „  Arlequin,  valet  de  Pan- 
talon, devient  jabnx  de  son  crédit  et  ne  néglige....  aucune 
occaaiao  de  le  persécuter*.  ■>  Cette  mime  [nèce  a  des  scènes 
qne  Kiccoboni  croit  avoir  été  imitées  dans  les  scènes  m  et  m 

1.  Otêtrimiion*  turlaeoi»é£€...,^.  iSj. 
9.  Itidtm,  p.  i86. 

3.  tèidtm,  Cïieron-RÎTal,  daiu  h«  Itéeréatiaitt  tittérmrtë,  p.  lo 
el  II,  ■  copîrf  ce  pouage  dcHioeoboai, 
i.  Pages  1 86  et  187. 
5.  Aige*  >M  ^  )^- 
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de  l'âcte  V  de  l'Avare  :  ■  Arlequin,  par  l'animoritë  qu'il  a 
contre  Lelio,  vole  une  bonne  et  l'accnae  d'en  (tre  le  Tolmr. 
Pantalon  reproohe  h  Lelïo,  d'nne  ùçon  À]uivoqu«,  l'indignil^ 
de  son  action,  «t  Lelio  Ini  répond  de  même  sur  l'amour  de 
Flaminia'.  » 

Le  Dollor  Soeketloue,  anqnel  Riccfdmni  s'eit  imagina,  sana 
preuves  sérieuses,  qne.  le  Tartufft  aussi  est  redevaUe,  aurait, 
toujours  d'après  lui,  beaucoup  à  revendiquer  dans  la  pre- 
mière scène  de  notre  acte  II.  <te  y  trouve  ceci  :  «  Le  DocÂeur 
dtfrot  et  grand  usurier  a  pour  ami  Pantalon,  qui,  se  troo- 
vant  obligé  de  bire  un  payement,..,  [xie  son  ami  de  hn  pr^ 
Ux  la  «omme  dont  il  a  besoin....  Le  Docteur  ne  lui  donne  en 
argent  qne  1m  deux  tiers  de  la  comme  dont  ils  sont  convenus 
et  lui  lait  voir  une  liste  des  choses  qu'il  tni  destine  pour  l'antre 
tiers....  Cette  liste  contient  d'abord  de  vieilles  bardes  et  de 
vi«ax  meubles,  et  ensuite  des  choses  extravagantes,  telles 
qne  la  barbe  d'Aristote,  la  ceinture  de  Vulcain,  etc.,  qu'il  es- 
time un  prix  exorbitant'.  » 

Des  Cote  tvaligglate  on  gli  JntemmpimeMtl  di  '■PaiHalom^ 
AcoA  le  titre  &vnçais  est  Arûquin  détaliteur  demaùonr,  aurait 
4lé  tirée  la  scène  v  (scène  tv  dans  l'édition  originale  et  dans 
la  nfitre)  de  l'acte  H,  où  Frosine  joue  avec  Harpagmi  le  mfane 
râle  qne  Scapin  avec  Pantalon  ;  «  Scapin  fait  accrtnre  à  Panta- 
lon qne  sa  niattresM  est  amourense  de  lui  i  la  folie.  Il  lui  rend 
compte  des  éloges  et  de  l'estime  qu'elle  Eût  de  la  vieillewe  et 
de  lui.  Fuotalon,  par  un  sentiment  d'amour  et  de  reconnoia- 
sance,  ouvre  sa  bourse  et  donne  i  Scapin  des  poignées  d'ar- 
gent pour  chaque  trait  de  louange  qu'il  lui  rapporte*.  »  Ces 
Cote  tvailggiatt  ont  quelque  chose  qoi  rappelle  le  bon  tour 
qne  Cléante  joue  i  son  père,  en  feignant  qu'il  désire  vivemeu 
faire  accepter  aoa  diamant  i  Horiane  (acte  III,  scène  vu)  ; 
mais  la  scène  italiemie  est  beaucoup  moîni  |daisante,  parce  que 
Pantalon  (Cailhava  le  cite  sous  le  nom  de  Hagnifico]  n'est 
pas  ordinairement  un  ladre  :  n  Scapin  bit  remarquer  k  Fla- 
minia, maîtresse  de  Pantalon,  le  diamant  que  ce  vieillard  a  au 

I.  Pages  igS  et  196. 
».  Pages  189-191. 
3.  Page*  191  etigs. 
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doigt;  Fl*minU  le  loae.  Soapia  le  prN>d,  afin  qu'elle  le  Tme 
nieax;  il  le  lui  mmitre,  en  l'auunuit  qae  Panulon  lui  eo  feit 
(Misent;  et  oe  Tieillard  n'oM  dire  le  contraire,  quelque  envie 
qu'il  en  vt*.  » 

11  7  a  enfin  la  Camtriera  aobiU  (la  FliU  de  chambre  de  qaa- 
lité),  àaoi  tme  scène  reuemble  k  celle  où  Valire  roose  maître 
jMqnei*:  «  Lelio  dmne  des  conps  de  bfttun  à  ScapÎB,  cama- 
rade d' Arlequin ....  Leiio,..,  feignant  de  s'en  repentir,  donne 
ooouâon  à  Àriequin  de  (aire  le  brave  et  de  le  menacer.  Lelk> 
^en  avertit;  il  parati  avoir  peur  et  recule  devant  Arlequin; 
naia,  en  finUaant  de  feindre,  il  le  maltraite,  le  fait  reculer  k 
MO  tour  et  le  ponit  de  ton  imolence  par  quelque  coup  de 
bftton*.  >  Itaus  cMte  {ûèce,  on  peut  comparer  aiuii,  avec  la 
acèoe  iv  de  noire  acte  IV ',  le  rÂlc  de  conciliateur  m^dem 
que  prend  Scapin  pour  l'amuser  aux  dépens  de  Pantalon  et 
do  Docteur  qui  ae  qoereUent  :  a  Pantalon  et  le  Docteur  rivaux 
ta  rieoDCSit  aux  mains,  et  Mmt  deux  fois  s^r^  par  âca|»n, 
qn,  en  leur  demandant,  à  chacun  en  particulier,  l'origine  de 
lenr  querelle,  lait  aussi  accroire  i  chacun  d'eux  en  particulier 
que  son  rival  loi  cède  sa  mattresse,  etc.  *.  a 

Cailhava  n'a  bit  que  suivre  les  indicationx  données  par 
BicodMMÙ.  Il  y  a  bien  quelques  dUMrences  dans  ses  dtations, 
mais  eQes  sont  insignifiantes.  Quelques-uns  des  noms  de»  per- 
Hunages  ne  sont  pins,  chea  lui,  les  mêmes,  de  nouveaux 
oomÀliens  tenant  alors  les  rAIes.  Dana  ces  canevas,  i  où  rieo 
n'Aait  fix^,  les  changements  des  oaaa  des  acteurs  n'étaient  pas 
les  aenls.  On  j  intercalait  sans  cesse  de  nouveaux  développe- 
ments. A  la  critique,  y  cherchant  matière  à  des  comparaisons 
pour  lesquelles  les  dates  sont  n^ceasûres,  tout  échappe  dans 
ces  comédies  variâmes  au  gré  de  tous  les  caprices  et  aussi 
■ofatles  que  l'eau  qui  ooule.  Riceoboni  nous  avertit*  qu'elles 
n'étaient  pas  imprimées.   On  n'en  saurait  donc  vérifier  les 

I.  PsgNi93  eli9i. 

s.  Scène  n  de  l'acte  lU. 

3.  P^n  tgi  et  ig3. 

j.  SofaMs  ir  et  T  de  cet  acte  dsns  lUcooboni. 

5.  Pages  194  et  19S. 

fl.  Page  187. 
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dxu%,  partienliàremoit  eeltea  des  pasuges  où  l'on  a  cra  trouTer 
le  germe  de  qiielque»miiea  des  idëes  de  t'Jitare.  Rkcoboiti  pro- 
ibkblenwnt  ne  le*  comuôsMÙt  que  telles  qu'on  les  représentait 
de  son  temps.  Pouvait-il  être  tût  que  les  com^iens  împre- 
vitatears  n'eussent  point  ajotil^  ces  passages  depuis  le  temps  de 
Molière,  et,  l'imitant,  an  lieu  d'être  imités  par  lui,  ne  se  fus- 
sent point  approprié  quelques-unes  do  ses  excellentes  plaisan- 
teries? Il  Doua  dit,  à  propos  d'une  de  ces  scènes  italiennes  : 
■a  Cette  scène  est  plu  on  moins  soutenue  i  t'împranpta, 
suiTant  le  talent  des  acteurs;  ssaîa  ils  ont  tous,  par  tradition, 
un  certain  nombre  de  propos  ou  de  r^iques  principales,  dont 
Utdîère  s'est  servi  dons  son  ^owne',  s  C'est  donc  seolemeot 
une  tradition  qu'il  allègue  :  le  oonmeitoement  d'une  tradition 
est  souvent  impossible  à  dater.  Hais  quand  on  admettrait  l'an- 
tériorité, très-problématique,  des  scènes  ita^ennes,  objets  de 
ces  comparaisons,  les  ressemblances  avec  quelques  endroits 
de  notre  comédie  ne  prouveraient  rien,  pour  la  plupart.  Le 
mémoire  usurair*  est,  noua  l'avons  dit,  dans  ta  Belle  /liai- 
dtute,  et,  comme  li  se  trouve  la  scène  entre  le  père  usurier  et 
le  fils,  son  emprunteur,  il  nous  parait  clair  que  Molière  a 
plutôt  imité  la  comédie  de  Boisrobert  que  le  Dottor  BackH- 
toHc,  Quand  deux  parties  rédament  tme  mëoM  propriété, 
l'une  ou  l'antre  réclamation,  tout  au  moioa,  est  mal  fiHidée. 
La  barbe  d'Aristole  et  la  ceinture  de  Vulcain  sont  des  charges 
bien  italiennes,  par  lesquelles  il  est  probable  qu'cHi  a  tooIh 
renchérir  ou  sur  Boisrobert  ou  sur  Molière.  Celui-ci  n'a  pas 
eu  besoin  non  pins  des  Case  tvaltggiiat  pour  la  scène  des  flat- 
teries de  Frosioe.  Cfwnme  il  a,  sans  contestation  possiMe, 
traduit  un  passage  des  Su/ynuiti^  c'est  li  seulement  qu'il  a 
trouvé  son  modèle,  là  pent-ètre  aussi  que  les  comédiens  de 
l'impnHnptu  ont  trouvé  le  leur.  A  pins  forte  raison,  Riccoboni 
aurait  dÂ  rajer  de  ses  papiers  l'éqaîvoque  entre  le  vol  M 
l'amour,  où  s'embarrassent  Pantalon  et  Lelio,  dans  YAnuaOe 
tradilo,  puisqu'elle  est  tirée  de  l'Jululaire.  Il  ne  resterût  dans 
le  passage  cité  que  l'accusatiDn  de  vol  qu'inspire  è  Arlequin, 
comme  à  maître  Jacques,  sa  rancune  ccmtre  un  serviteur  fa- 
vori. Ce  n'est  pas  là  une  de  ces  idées  sur  lesquelles  on  ait  jni 

t.  Pages  195  et  196. 
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e  marque  évùleate  <I«  propriété.  N'appcntent-elle 
pM  amm  au  donuiae  pubUc,  l'idée,  oommime  à  VJmatHe  im- 
£tmtxk  l'jtvare,  d'un  amoureux  qui  s'introdiiit  dans  lamaisou 
de  u  maUrasM  en  se  mettant  au  service  du  père  ?  Ce  atrata- 
gèoM  se  vMt  dani  plat  d'une  comédie,  et,  dèi  ce  temps-lÀ 
peot-ètre,  s'était  paa  neuf  au  thëltre.  la  scène  oà  Valère 
châtie  maître  Jacques,  après  atoir  feinl  d'être  intimidé  par  sa 
jactance,  est,  dans  la  pièce,  un  des  détails  qui  tiennent  le  miûos  ' 
an  sujet,  et  il  y  a  peu  d'iatér£t  à  savoir  si  Molière  la  doit  à  la 
C^meriera  aotiie'.  11  aurait  au  mSme  canevas  une  oUigatkMi 
asan  l^ère  ausri,  un  p«i  plus  marquée  toutefois,  t'il  en  axait 
inité  la  diplomatie  de  maître  Jacques,  lorsqu'il  met  d'accord 
pour  on  moment  Harpagon  et  son  fils;  mais  ne  pourrait-on 
aussi  bien  dire  qu'il  s'est  quelque  peu  unité  lui-^sfime?  car  il 
j  a  qoelqoe  chose  de  cette  idée  coaùque  dans  son  Festin  de 
Pierre,  lorsque  Dom  Juan  donne  tour  à  tour  ctmtenteinent  ^ 
Ibtfannne  et  à  Charlotte,  pour  tes  laisser  «isuite  aux  prises*. 

Le  diamant  oSert  à  Hariane  doit  être  regardé  comme  le 
plos  intéressant  ici  et  le  plus  significatif  entre  ces  souvenirs 
des  comédies  jouées  à  l'impromptu,  si  ce  ne  sont  pas  les  ac- 
teurs des  Caie  n^iggiate  qui  se  sont  un  jour  souvenus  de 
lloUà^  :  supposition  d^aïUant  moÏDS  iarraiseniblable  que, 
dans  la  |»èce  italienne,  la  scène  n'est  pas  naturelle,  se  trou- 
vaut  en  contradiction  avec  un  des  caractères. 

En  résumé,  bien  que  nous  ayons  plus  haut  reconnu  l'Avare 
poor  une  des  comédies  oà  Molière  a  le  plus  largement  usé  de 
son  droit  de  prendre  sod  bien  où  il  le  trouvait,  les  diverses 
pièces  de  théâtre  qu'il  a  pu  mettre  à  contribution  ne  sont  pas 
ansn  nombreuses  qu'on  l'a  prétendu.  En  tout  cas,  l'originalité 
dans  l'ensemble,  et  c'est  l'important,  demeure  très-grande, 
les  détails,  qn'ici  ou  là  il  a  empruntés,  ayant  pris  chez  lui  un 
tout  autre  caractère  par  la  mamère  dont  il  les  a  fait  concourir 
è  son  action  et  à  l'efiet  de  sa  parfaite  peinture. 

I.  Il  est  beanoonp  moins  douteux  que  lo  Sage,  lî  lonTent  imî- 
ttscsr  de  H oliire,  s  eo  prëtentet  h  la  mémoire  1«  rodamouiadei 
i*  mtStre  Jacques,  MÛTies  de*  coups  qu'il  reçoit  paiûblemeot,  lor*- 
qa'il  a  écrit  la  scène  v  de  l'acte  II  de  U  petite  pièce  du  Point 
/iwiww,  joaée  eu  1701. 
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L'imiUtion  même  de  l'Âolataire,  la  seule  qaî  compte  léneu- 
HineDt  et  ne  laisse  pas  toat  entier  le  mérite  de  l'inventioa, 
permet  encore  d'y  faire  one  trè»-Urge  part,  tant  il  y  a  de 
traita,  «t  certainement  des  plus  expressib,  ajoutés  à  la  pti;- 
nmomie  de  l'avare  moderne  et  de  nouTeaulé  dans  le  tableau, 
profondément  vrai,  de  s«  maison  qu'il  rend  malheureuse  et 
force  à  se  mettre  en  guerre  cmtre  lui.  Puisque  noua  Toiâ  re- 
venu i  l'Jululalre,  remarqnoi»  on  des  reproches  qu'on  lui 
a  faits  et  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé.  Comme  il  en 
rejaillit  quelque  chose  mr  l' Avare  de  Molière,  il  mérite  DOttC 
attention  :  c'est  celui  d'avoir  trop  chargé  quelques  traits.  Cm 
plaisantes  ezagérationi,  qui  ne  sont  pu  toujours  un  défoot  an 
tbéAtre,  sont  très-ordinaires  chez  Mante;  et  soit  qu'il  j  ait 
nalorellement  entrafaié  l'auteur  moderne,  «Ht  que  cekd-ci, 
avec  mAre  réflAion,  ait  reconnu  qu'un  tel  sujet,  pour  ètra 
gaiement  traité,  demandait  que,  snr  la  acène,  oa  outrit  tm 
peu  les  choses,  notre  comédie  est  une  de  celles  où  le  grand 
comique  français'  a  le  moins  craint,  lui  aussi,  de  dépassa 
parfois  la  vraisemblance.  Il  7  a  surtout  a  les  autres»  mains* 
(la  troisième  main  chet  Plante]  que  l'on  a  beaucoup  critiquées. 
Dans  cette  comédie  déjik  dtée  de  ta  Darne  tfinlriguej  le 
mime  trait  était  indiqué  plus  discrètement  et  avec  plus  de  na- 
turel* : 

Çk,  montre-Bot  la  main. 

—  T«an.  —  L'autre.  —  Tenei,  Tojei  jutqa'L  deniaia. 

—  L'antre.  —  Alka  Uohetcher  :  en  ai-je  une  douiatne? 

Sur  la  finesse,  Mohère  en  savait  un  peu  plus  long  que  Chap- 
puzeau,  n  faut  donc  croire  qu'il  tenait  pour  légitime  de 
pousser  aussi  loin  qu'il  l'a  fait  la  liberté  de  rire.  Peut-être 
aussi  n'était-il  pas  Rtché  d'essayer  si  le  sel  un  peu  fort  du 
comique  latin  ne  serait  pas  encore  godté  chez  nous,  et  si  l'art 
andeu,  dans  ses  fantaisies  affranchies  de  toute  timidité,  n'avait 
pas  quelque  chose  k  apprendre  au  ndtre.  Son  génie,  qui  a  su 
■'approprier  les  formes  les  plus  diverses  données  à  la  comédie 
inr  toniés  les  scènes,  n'était  pas  fait  pour  reculer  devant  cer- 
taines des  hardiesses  dont  Rome  et  Athènes  lui  domuient 

t.  Acte  I,  icène  in. 
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Fi  II  fil  II  DiDS  ^t  grand  montdogne'.  Harpagon  l'en  pwvxd 
ans ipècUtenn  :  a  Qoedegensauanblëil..,  Quel  bruit  fiiit-oa 
là-haut?»  On  a  en  tort  de  douter  qa'il  s'admadt  an  partent 
et  aux  logea,  et  de  supposer  des  visions,  ou  d'excuser  l'învrtù- 
leoiblaDce,  comme  le  comédien  (rrandmeuiiiresBajait*,  enfai- 
nnt  obeerrer  qu'Harpagon,  qui  n'est  pas,  comme  £nclion,  dans 
la  me,  mus  dans  son  logis,  peut  cependant  se  m^tre  à  la  fe- 
ntlre  poor  appeler  an  secourt.  Il  est  clair  que  tous  «  ces 
gens  aasemblëi  a  ne  sont  pas  des  passants,  mais  le  public  du 
dkéAtre;  et  il  infBt  de  comparer  la  scène  dans  l'AuluUirc^ 
poor  être  assoré  qne  Molière  n'a  pas  hésité  à  noos  donner  du 
PiaiOe. 

A  la  diffiirsDce  de  VAmphitryon  latin,  responsable  des 
•cèncn  scabreuses  o&  il  a  induit  Molière,  l  '^ulataire  n'a  aucune 
put  à  prendra  dans  le  blime  qne  l'Avare  a  pam  i  de  rigides 
iDorabctea  mériter  en  quelques  endnûts  :  ces  endroits  sont 
de  oenx  où  il  n'y  a  pas  trsce  de  l'inùtaliaa  de  Piaule.  Rio- 
ooboni  a  signalé  ce  qui,  dans  notre  pièce,  ne  lui  semblait  pus 
Jhi  bon  exemple*.  U  a  placé  l 'Avare  parmi  les  comédies  à 
atrriger^.  Ses  remarques  sévères  sont  d'accord  avec  celles 
qu'a  faites  à  son  tour  Jean-Jacques  Rousseau  ;  ce  sont  les  pa- 
roles da  plus  éloquent  de  ces  deux  censeurs  qu'il  faut  citer 
de  prâsreaœ  :  «  C'est  un  grand  vice,  dit  Rousseau,  d'être 
avare  et  de  prêter  à  usure;  mais  n'en  est-ce  pas  un  plus 
gnnd  taeon  4  un  fils  de  voler  son  père,  de  lui  manquer  de 
respect,  de  lui  faire  mille  insnllanls  reproches,  et,  quand  ce 
père  irrité  lui  donne  sa  malédiction,  de  répandre  d'un  air 
goguenard  qu'il  n'a  que  laire  de  ses  dons  ?  Si  la  plaisanterie 
est  excellente,  en  es^elle  mains  punissable  ;  et  ia  pièc«  où  l'on 
fiât  aimer  le  fils  insdent  qui  l'a  faite,  en  est-elle  moins  nne 
école  de  manvaises  moeuTB*  7  >  Pour  ce  qui  est  du  vol,  Rous- 
sean  n'avait-il  donc  pas  remarqué  que,  si  Qéaate  en  paraît 
m  moment  complice,  il  est  clair  qu'il  ne  prétend  pas  garder  le 

I.  Aete  IV,  Hiinc  tu. 

s.  Cailhin,  Étiidti  sur  Moliire,  p.  ii6,  k  la  note. 

3.  D»U  lUformalio»  du  thmàlre,  p.  iS-17. 

4.  liUtm,  p.  994. 

5.  Lettre  à  Jtf.  ^AUmitn..,.  nu-  na  mrlieU  Gvtkra....  (17!!)!]. 
p.  Si  CI  53. 
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tr^Bor  de  Km  pire?  Un  emportcatoit  îrreipectueax  duu  une 
des  scènes,  voilà  n  grande  fkala.  L'aotenr  du  Tableau  Ot 
Paris,  Mercier,  dont,  il  bat  le  dire,  les  jugements  comptent 
bien  peu,  y  voyait  un  trait  «  ^KHivanUble'  *,  où  Holière  lui 
paraissait  a  impie».  La  Harpe,  au  contraire,  refused'ètre  scan- 
dalisa d'une  parole  échappée  i  la  colère  ;  il  ne  peut  non  plus 
regarder  le  trait  d' humeur. d'Harpagw  comme  une  malédictÎMi 
sérieuse,  un  acte  sdenne);  et  rien  ne  lui  semble  plus  juste  que 
de  mootrer  l'wrare  puni  par  la  haine  et  le  mépris  de  tout  ce 
qui  l'entoure'.  Hais  personne  n'a  plus  ingénieusement  r^ 
pondu  à  Rousseau  que  H.  Saint-Marc  Girardin'.  Si  le  fils 
d'Haipagon  «  lui  manque  de  respect,  c'est  que,  dans  ce  mo- 
ment, l'avare,  l'usurier  et  le  vieillard  amoureux,  les  trois 
vices  ou  les  trrâs  ridicules  d'Hai^Kigon,  cachent  et  dérobent  le 
père  >  (p,  a63].  Il  hit  remarquer  auaai  que  Molière  n'a  pas 
entendu  nous  donner  Géante  pour  un  fils  vertueux.  Il  montre 
enfin  que  dans  la  scène  où  ce  jeune  bomme  paasionoé  rq>roche 
si  vivement  k  son  père  une  iniSme  usure,  et  dans  celle  o&  il 
défend  son  amour  arec  une  colère  qui  le  fait  s'oublier  plus 
encore,  «  le  sérienx  eût  tout  perdu,  le  rire  saave  touta  (p.  »66), 
Cette  observation  si  juste,  il  la  rend  sensible  de  la  façon  la  |^ 
^nrituelle,  en  traduisant  dans  le  langage  soatencinix  et  décla- 
matoire de  nos  dranuturges  modernes  les  scène*  doit  on  a  fidt 
un  crime  k  notre  comédie.  U  est  certain  que  le  rire  ntHk^en- 
lement  trancbe,  comme  dit  Horace,  les  grandes  qoeatiaos 
mieux  et  plus  fortem«it  qne  les  déclamations  violentes, 

. JtùCcu/BM  aai 

Fartimi  tt  mtUui  magnai  pleramfiu  tttat  ru  *,  , 

mais  qu'il  y  toudie  avec  pins  d'innocence.  Hous  sommes  d'arâ 
aosri,  arec  le  sage  auteur  du  Cour*  de  litlértawe  dramatique*, 

I.  Vo/ei  an  ohapitre  m  de  l'Xuai  nu-  Fart  Jramatijiie  (édition 
d'Aautcrilani,  1773,  p.  Bg]. 

s.  Cmiri  Jt  liltératiàri^  seconde  partie,  linv  I,  chapitre  vi,  tec- 
tioD  4,  tome  V,  -p.  461  «t  463. 

9.  Coure  d»  litUiWHrt  draméliqme,   tome  I,  un,  p.  s6a  et  sui- 

^.  Salirtt,  lÎTre  I,  x,  ven  i4  et  iS- 
5.  P*gea63. 
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tfo»  «  la  eomMia,  m  Usant  punir  les  vioes  les  uns  par  les 
antres,  npréaaOa  U  jastice  du  monde  telle  qu'elle  est.  a 
Cette  nui^^  de  comprendre  son  rAle  de  justicier  mondain 
(celui  des  prédicateurs  est  aécessBiremest  tout  aatre)  âait 
fimilière  ii  notre  grand  eomiqne.  SourencHis^noas  de  George 
DandiUf  qù,  à  l'apfMB  de  cette  remarqoe,  ne  serait  pas  la 
■soie  de  ses  comédies  à  dler.  On  peut,  il  est  Trai,  répondre 
qu'avec  nne  tdle  méthode  de  correction  du  mal  par  le  mal, 
on  donne,  à  cAlé  de  la  le^Dn  utile,  des  exemples  qui  riat|uent 
da  fCtre  un  peu  ntoîns.  Haïs  c'est  en  quoi  la  ctunédie  n'offre 
f  antres  dangers  que  eenz  de  la  vie  ell»-m(nté.  La  comédie 
cnNt  avoir  asseï  fait,  quand  elle  a  diâtië  par  le  ridicule  le  vice 
qae,  dans  telle  on  telle  de  ses  œurres,  elle  a  choisi  pour  son  vé- 
lîtaUe  objet;  et,  n'éUnt  qu'une  instimtrice  amusante  et  t^re 
des  hooimea,  elle  ne  se  pique  pas  de  mettre  dans  ses  enseî- 
gntsneniB  hMueoup  plus  de  précautions  que  n'ui  mettent  dans 
les  leurs  la  vie  et  le  monde,  dont  elle  est,  avant  tout,  le  ta- 
tilean.  Pourvu  qn'dle  ct^e  cependant  ce  tableau  avec  qael- 
<pe  rëservc,  nous  ferons  bien  de  loi  appliquer  oe  qn'elle-nttine 
t  dit  du  monde  : 


Ne  l'examinoiu  point  dau  la,  grande  rigueur  ■. 

Les  acteors  qm  ont  créé  les  rAles  de  l'A<>are  en  1668  n'ont 
|iaa  été  nmanf»  par  RolxDetj  il  s'est  contenté  de  dire  que 
Kiate  la  tronpe  y  jouait  fort  Inen*;  nous  en  savons  «n  peu 
fièas.  Le  {Hvmier  rMe,  cdui  d'Harpagon,  était  joué  par  Mo- 
lière :  il  7  excellait,  dit  l'amenr  de  ù  lettre  tup  la  ç(t  ei  tetMi' 
wmges  âe  Molière ^'vtË/béawa  Mereun de FraiKeAvtMA  1740*. 
L^ventaire  de  1673  décrit  son  costume*  :  «  Un  manteau, 
ehaaaaet  et  ponrposnt  de  satin  noir,  garni  de  dentelle  rende 
de  soie  nùre,  chapeau,  perruque,  souliers,  prisé  vingt  livres,  a 
Il  j  a  un  passage  de  son  r6te  où  il  a  lui-mËme  laissé  sa  mar- 
que persrânelle  comme  acteur,  un  trait  de  son  signalement, 
dans  mte  allnsion  plaisante  à  la  toux  dont,  en  ces  années,  il 


I^  IBtaMkrop»,  seène  t,  vert  147. 


Va7«a  oi-deiiui,  p.  7. 

"'    n.  383. 

Sonlié.  V.  s 


_,    ._j ,V  /• 

3.  VojM  notre  toae  III,  p.  383. 

4.  Br-^frr*"  *f  MriUn,  par  Eud. 
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■oaffrait  à»  plas  «n  plus,  ik  c«tte  toux  qcà  tMit  tant  de  [dace 
duu  1<  portrait  qne  fait  de  lui  la  ocHnédie  âtÊlomire  îgrpo- 
eondrt,  imprima  «n  1670.  Lorsque  Fronne  flatte  Haipapm 
AIT  H  lanté  TÏaiblemeat  exempte  de  tonte  ineonuDodil^,  il  tni 
répond  :  <■  Je  n'en  ai  pai  de  grandes,  Diea  merd.  Il  n'y  a  qoe 
ma  fltKÏon  qui  me  prend  de  temps  en  ten^.  a  La  fine  intri- 
gante le  rassure  :  s  Cela  n'est  rien.  Votre  fluxion  ne  tous  sied 
pcûntmal,  et  tous  aves  ^rSce  à  tousser*,  n  Quelque  naturel  que 
soit  le  trait,  Molière  n'y  aurait  pas  autant  insista,  si  sa  trop 
réelle  iuGonunodit^  ne  l'avait  rendu  pltas  [nqnant.  An  reste, 
les  ëditeurt  de  1681*  ne  laissait  pas  de  doute  sur  ce  point  : 
■  U  s'éloit  jou^  liii-'même,  disent-ils,  sur  cette  incommodk^ 
dans  la  cinquième  seine  du  second  acte  de  l'Jpm*.  >  I4 
remarque  n'aurait  pas  de  sots  si  elle  ne  supposait  que  le  vieil- 
lard catarrbeux  ^tait  représenta  par  Molière.  Il  tournait  ainsi 
en  eiïet  comique  et  savait  rendre  agréable  ce  qui  anrait  pn 
paraître  disgracieux  ches  un  comédien.  Noua  ai  avons,  dans 
cette  même  comédie,  un  autre  exemi^e  bim  conna.  Harpagon, 
lorsqu'il  vient  d'éloigner  la  Flèche  qui  lui  semble  on  dangereux 
espion  de  son  or,  dit  en  grognant  :  ■  Je  ne  me  plais  point  à 
T(»r  ce  chien  de  boiteux-là*.  *  Que  l'incommode  valet  boite 
ou  non,  qu'importe?  Et  pourtant  le  trait  d'hniDear  est  tout  i 
ûût  naturel  ches  ce  soupçonneux,  pour  qui  c^te  singulière 
allure  a  peui-ttre  quelque  eboee  d'inquiétant.  Hais  quelque  boa 
parti  que  Molière  ait  tiré  de  cette  idée  de  claudication,  il  est 
évident  qu'elle  ne  lui  fdl  pas  venue  à  l'esprit,  s'il  n'avait  voulu 
rendre  plaisante  l'infirmité  de  son  camarade  Béjard,  comme  il 
l'avait  déji  fait  en  lai  donnant  dans  t'Anwir  médcein^lK  rUe 
du  bmteux  des  Fongerais.  Béjard  est  donc  ici  désigné  daire- 
ment  comme  ayant  joué  d'original  le  pavonnage  de  la  Flèche  '. 

I.  Aeta  n,  soèDe  t. 

a,  Vojez  notre  tome  I,  p.  xTn. 

3.  Acte  I,  «cèDB  III. 

4.  VoTei  uotre  tome  V,  p.  188. 

5.  C'est  M  que  dit  l'abU  d'Allainval  dan*  n  Lêllr*  à  Mjlerd'" 
or  Baroa  at  la  dtmoUtlU  U  Courraar^  piibUéa  en  1730  aous  le  pseo- 
donjrme  de  Geo^  Wink,  p.  la  ;  on  peut  voir  eette  lettre  réim- 
prima dam  la  CMtetion  dct  Mimeirtt  lar  ttri  Jrmumti^mi,  an  to- 
lune  de*  Ktooiru  tar  Moiiiri,  p.  aai. 
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Là  M  bornent  noi  miMÎgnem«nts.  Aîiné-Hartiii,  sniTant  m 
oaataioe,  *  complété,  sans  avntir  qu'il  se  contentait  de  la  vrai- 
Mnibiance,  la  Urte  des  acteurs  de  1668  dam  les  prinàpau 
rflles  de  DOtre  pièce  :  aéaiae,  la  Grange  ;  Élise,  Mlle  Molière  ; 
FaUn,  dn  Croiij;  Mariatie^  Mlle  de  Brie;  Prosine,  Hade- 
Iciae  B^art;  Matire  Jacques,  Hubert.  On  pourrait  croire 
plnlAt  qoe,  à  ce  pronier  moment,  Élite  fut  Mlle  de  Brie;  iVa- 
Hame,  liUe  Molière;  FaUre,  la  Grange;  Mattre  Jacquet,  dn 
Qrâ»3,  à  l'on  s'en  rai^xutait  à  la  liste  des  actenrs  telle  que 
noas  la  tronvona  dix-sept  ans  plus  tard,  il  est  vrai  que,  si 
l'indication  n'est  pas  k  dédaigner,  nous  avons  déjà  arerti 
~  g  qu'elle  peut  quelquefois  suggérer  des  inducdona  tronk- 
I.  Tràd  cette  distribution  des  rftlei  en  i6S5'  ; 


tUtt  ........         de  Brie. 

Wana»mt Guerûl 

Fnâa§ Beaaral  ou  U  Giange. 

r^n la  GraDge. 

jtrfogom Bréconrt  ou  RoHraont. 

OéumU Raisin  ou  Hubert. 

if  Sbaat le  Comte. 

if  Jme^aei dn  CroÎEf . 

Im  Flicht Gnerin. 

Vmt  ttrraalt 

DaLtfiiaù 

2«  Commiitmin  .....     Daurillien  ea  BeauTaJ. 

BoonKSit,  rhéritinr  des  rAlea  joués  par  Molière,  partageait, 
m  le  Toit,  le  rAle  d'HaipagMi  avec  Brécourt.  Celui-ci,  déeer- 
iMir  ea  1664  de  la  troupe  de  Molière,  se  retrouva  eu  1682 
avec  les  anciens  camarades  qui,  après  la  réunion  de  1680, 
avaient  Tonné,  avec  les  comédiens  de  l'HAtel  de  Bourgogne, 
la  nouvelle  Comédie-Française.  H  y  eut,  le  la  juin  i68a,  un 
riglenent  des  râles,  qui  portait  que  «  les  rAIes  des  pièces  de 
Moli^,  grandes  et  petites,  où  Rosmont  joue  le  perstmnage 
qne  joaoïl  feu  Mdière,  seront  triplea  entre  lui.  Raisin  et  Bré- 

I.  Uftrtmr» dt  nmédm  f^a»f»iÊ*t  yni  n  ptmmi*  jaMr  ^  la  eour) 
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ooart  '.  »  Y  annilnl  quelque  chow  i  ooadan  de  ce  qn»,  dans 
la  bâte  des  «cteun  daigna  pour  les  repràenUtioDs  de  i685 
i  la  cour,  Bi^court  est  nomin^  avant  Roaimont  son  chef  d'em- 
ploi?  Nom  remarquons  du  moins  q«e,  «rivant  Lemaaarier  *, 
le  rMe  d'Harpagon  Aait  un  de  ceux  qn'it  jnnait  supërienr»- 
meot.  La  liste,  dressa  sans  doute  dît  1684,  ne  prouve  pat 
d'ailleurs  que  la  oonr  ait  vu  ce  comÀlien  dans  l'Avare  en  i685  : 
le  a8  mars  de  cette  anuée-U,  il  mourut.  A  la  fin  de  l'année 
suivante  [novembre  1686],  Rosimont  auiii  ^tail  mort,  il  j  ent 
sans  doute,  dans  les  «note  qui  suivirent,  un  moment  où  les 
eomMieos  form^  par  Molière  ayant,  pour  la  pitqtart,  dis- 
|nni,  sans  avoir  encore  eu  de  dignes  successeurs,  ses  com^ 
dies  furent  mëdiocreraent  représenta.  Le  launuU  du  marquis 
de  Dnngeau  nous  apprend  '  que  le  Roi,  ayant  été,  le  g  octobre 
1700,  voir  la  onméAiK  de  l'Jivre  dans  la  tribune  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  «  ne  trouva  pas  que  les  comédiens  la 
joasssent  bien.  Mme  la  ducheiae  de  Bourgogne  le  pressa  fort 
de  demeurer  jusqu'A  la  fin  ;  mais  il  ne  put  s'jr  résoudre.  >• 
Était-ce  alors  Gnérin  d'Estrichi!  qui  tenait  le  rAle  d'RarpngoB? 
A  ^en  rapporter  b  Lemaniner  *,  il  le  jouait  «  avec  un  art  et 
en  même  temps  un  naturel  admirables,  s  Quoi  qu'il  en  sût, 
cranme  il  ne  fut  gollté,  dit-on,  que  dans  les  dernières  années 
de  sa  carrière  théfltrale*  [de  171a  4  >7i7)i  ■'■'  parut  à  la 
représentation  du  9  octobre  1700,  ce  n'était  pas  lui  qui,  après 
Molière  et  Brécourt,  pouvait  plaire  i  Louis  XIV.  Duchemin, 
qui  devait  hériter  de  ses  rfties,  débuta,  le  37  décembre  1717, 
par  celui  d'Horpagnn,  où  il  eut  un  grand  succès  *,  et  ne  fit  pas 
regretter  son  prédécesseur.  Mais  le  plus  célèbre  des  Uaipa- 

l4i  ComiiC»-Ff»fat$t,  hùlairt  admùuttratif;..,  pir  H.  Jnlo 
I,  p.  Gi,  note  1  de  U  page  60. 
9.  Galerit  hittorlqu»    da   ncteari   du    ihidtr*  frangait,    tome  I, 
p.  161. 

3.  Tome  Vil,  p.  39t. 

4.  Galerit  hittari^a*  it»  ttttirt  du  thSiir*  fraudait,  tome  I, 
p.  .7». 

5.  Voyci,  dans  ttê  I»trigiàti  d*  Uoiiin  tt  etUti  J*  sa  frmme,  ou 
im  Wmuiut  toméJitmu,  hUio'm  de  ta  Gaériit,  ^dilioD  de  H.  Livet 
(■877),  la  note  nv  Guérîn,  p.  184-1B6. 

G.  Lcmaaorier,  GaUrU  biturijue  du  wtwtf*...,  t^ne  I,  p.  a46. 
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goat,  CB  lùnaiit,  bien  «nlcndu,  Molière  hon  de  tonte  cotnpa- 
faÎMO,  fat  Grandmeenil,  excellent  comëdien,  qui  obonU  la 
aoJne  de  la  ComÀUe-Françaiie  en  1790.  Noua  avofu  troor^, 
dis  le  coauneacement  de  l'an  VII  (179S),  d«  témoigtugt»  de 
k  rare  perfection  de  son  jeu  dans  le  rôle  de  l'avare.  Xa 
iBCue,  le  naturel  et  la  vi^rit^  qu'il  j  faisait  admirer,  lont  loo^s 
par  Etienne  et  Hartainnlte,  dans  VBtitoire  da  ThéAlrt  f^tm- 
fof  panbuit  la  Eécolation  '  qn'ila  publièrent  en  1 802  ;  et  par 
les  riSdactenrs  de  (Opinion  tùi  parterre  en  i8o3*  et  en  i8og*. 
Ob  a,  an  fojer  de  la  Comédie-Française,  tm  bean  portrait  de 
Grandmespil,  peint  par  Desoria,  et  (jni  fut  exposé  au  Salon  de 
1817,  nn  an  après  la  mort  dn  c^bre  comédien.  Le  rAle  que 
le  peintre  a  choisi,  pour  en  perpétuer  le  aouvenir,  est  celui 
^Harpagon,  dans  la  grande  scène  de  son  dàetptnr,  et  as 
wtmrvfi  où,  croyant  arrêter  son  voleor,  il  se  prend  lui-même 
par  le  bras.  Cest  évidemment  une  preuve  que,  U  sortont, 
AraiMinMsail  produisait  nn  grand  efiêt.  Quelque  nnanime  qu'ait 
été  l'admiration  de  ses  contemporains,  on  loi  reprochait  ce- 
pcmlint  d'outrer,  â  de  certains  moments,  les  effets  comiques 
de  aes  rAles.  Cest  lui,  sans  nul  donte,  que  Cailhava  désigne, 
quand  il  se  plaint  que,  dans  la  scène  iv  de  l'acte  IV  de  notre 
comédie,  «  le  meilleur  de  nos  Harpagons,  s  ne  se  contentant 
|Ms  de  cette  indication  donnée  dans  la  pièce  imprimée  :  Il  lire 
nm  maaehoir  de  ta  poche^  ee  qui  fait  croire  à  mattre  Jaeqnet 
f«'//  va  lui  donner  quelque  cbtae^  «  Tient  de  aubstilner  au 
BondMnr  de  Molière  un  morceau  de  taffetas  vert  avec  lequel 
il  sMoie  ses  jeux*.  »  Cëtait  pen  de  chose  d'ailleurs  lorsqu'on 
TOjait  d'autres  interprêtes  du  rAle  tirer  «  finement  de  Imut 
podte  une  bourse  dans  laquelle  est  un  moachcnr  large  de 
quelques  pouces '.  ull;  avait  ansei  le  laui  des  chandelles,' dont 
parle  Gtândmesnil,  dans  nne  lettre,  cit^  par  Aimé-Martin*. 
Gnadmetoil  donne  clairement  k  entendre  que  lui-même  t'j 

I.  Tome  I,  p.  i36,  et  tome  n,  p,  89  (lettre  de  Mi«wt,  i^gi). 

1,  L'Ofimom  du  parttrrt  (gerainal  an  XI),  p.  37. 

3.  Ihdtm  Cjaurier  1809),  p.  ^7. 

{.  Élmdct  fur  Maliir*^  p.  aaS,  k  la  note. 

S.  HUem,  ■  k  ■aême  page, 

C.  Tcne  IV  de*  OBnrru  dt  MoTiirt  (3*  édition),  p.  S98. 
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prèuit*  :  V  Les  comédiens,  dit-il,  ont  imaginé  le  jau  de  b 
iwugie,  pour  égayer  une  Boine  '  qoe  le  public  n'écoute  jamais 
stu  quelque  impatience.  Voici  coounent  ce  jeu  t'exécute  : 
Harpagim  éteint  ooe  des  deux  bougies  placées  sur  la  table  du 
notaire.  A  peine  art^l  tourné  le  doc,  que  mattre  Jacques  la  ral- 
lume. Harpagon,  la  voyant  briller  de  nooTeau,  s'en  empare, 
l'éteint,  et  la  garde  dans  sa  main.  Mais  pendant  qu'il  écoute, 
les  deux  bras  croisés,  la  conrersatioD  d'Anselme  et  de  Talère, 
maître  Jacques  passe  derrière  lui,  et  rallume  la  bougie-  Un 
insUnt  après,  Harpagon  décroise  ses  bras,  voit  la  bougie  bcA- 
1er,  la  souffle,  et  la  met  dans  la  poche  dnntc  de  son  faaut-d»- 
chausses,  oii  maître  Jacques  ne  manque  pas  de  la  rallumer  ose 
quatrième  fois.  Enfin  la  main  d'Harpagon  rencmitre  la  flanuae 
de  la  bougie,  etc.  > 

11  serait  difficile  de  dire  à  ce  jeu  de  seine  remontait  jusqu'à 
Molière.  Grandmesml  semblerait  ne  l'avoir  pas  cru,  puisqu'il 
le  donne  pour  une  imagination  des  cranédiuia  ;  et  il  est  certain 
qoe,  dans  la  pièce  imprimée  (encore  ne  parions-nous  pas  de 
l'édition  orighiale,  mais  de  celle  de  iSSa],  on  lit  seutemoit 
cette  indication  :  ■  Voyant  deux  cbandellés  allumées,  Sm^ 
pagon  en  souffle  une.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  Cailhara  nous  pa- 
rait condamner  un  peu  trop  rigoureusement*  une  gaieté  à 
laquelle  aa  troore  ici  quelque  excuse,  surtout  dans  une  pièce 
qui,  nous  l'avons  Eut  remarquer,  est  une  de  celles  oà  Holière 
a  cru  pouvoir  oser  quelques  esagérations  de  plaisanteries,  k 
la  façon  de  Plante.  Hais  une  fois  en  veine  de  lasiis  dont  l'au- 
teur ne  s'était  point  avisé,  Inentftt  on  s'en  pomit  d'abacdument 
ridicules.  Cailhava  parie  de  comédiens  qui,  dans  le  personnage 
de  Cléante,  montaient,  pour  témugner  leur  joie,  sur  les  épaules 
de  la  Flèche*,  au  moment  où  il*  donne  avis  qu'il  a  mis  la  main 
sur  le  trésor.  Quelques  Frosines  du  même  temps  prêtaient  i 
Hc4ière  des  équivoques  indécentes  dans  des  passages  de  leur 
rôle  qui  oat  porté  malheur  aussi  aux  imitateurs  anglais  dont 

I.  thé  ewampe,  publiée  ches  Martinet,  représente Grandmem 
en  Harpagon,  avee  un  bout  de  chaudeU«  qui  tmrt  de  sa  poeke, 
1.  La  rînqniènse  de  l'acte  V, 

3.  itaJn  imr  UoGtr*,  p.  sifi. 

4.  lU4m,  p.  as4- 
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BtMii  MUToas  tont  i  l'heure  à  perler.  Ces  fautes  de  godt,  dont 
CtflhaT*  avAÎt  iU  témoin,  il  a  bien  fait  de  les  sj^iûler  aèvi- 
nmtax,  pour  ne  pas  g'm  laisser  perpétuer  la  tradition. 

Si,  d^Hiis  Grandinesnil,  il  ne  paraît  pat  s'fitre  rencmtré 
d'Barpag<Ki  anssi  parfait,  le  rdle  cependant  a  été  joué  avec 
grand  mccès  par  Duparat,  par  Guiot  et,  un  peu  plus  tard,  par 
Provost.  Aa  temps  de  Grandmesnil,  la  Aochdle  éuît  exceUent 
dans  le  personnage  de  maître  Jacques,  que  Hichot,  au  com- 
■Bencement  de  ce  siècle,  a  fort  bien  représenté  aussi.  On  se 
soimeot  Ktijoard'hiii  encore  de  la  verre  de  Fûrmin,  jouant 
Talère,  partîcoliàreinent  dans  la  scène  t  de  l'acle  I*',  oA  il 
se  moque  si  tùen  d'Harpagon,  en  le  flattant  sur  sa  grande 
raison  de  «  sans  dot  ». 

Vuci  quelle  a  été  dans  ces  dernières  années,  i  la  Gomëdie- 
TnMMpiaB,  la  distribution  des  prtncipaax  riUes  de  l'Jvare;  les 
tOean  que  bous  allons  tx»nmer,  ayant  été  ii  Londres  en 
juin  1879,  7  ont  en,  dans  notre  comédie,  le  mfa&e  succès  qu'à 
Paris: 

BaFftgB»  ....     HH.     Got. 

CUumtt, Delaniuj. 

l^mUr». Worms. 

JhUW/MfttM ThiroD. 

la  Flêehê Coquelin  cadet. 

Mariant !!■>*■     Reîclieniberg. 

ÉlUt Baretta. 

FrMÏne Diiuh  Paix. 

L'avare  a  tenté  bien  naturellement  plus  d'un  *er«ficateur. 
Ia  Bibl^offvphie  moUéresque  enregistre,  sous  les  n»  Saa-Sag, 
hml  essais  de  mise  en  vers,  sept  complètes,  une  de  quatre 
scènes  seulement  du  1*'  acte  (Rouen,  1844].  La  plus  ancienne, 
par  Bfaîlbol,  imprimée  en  1775,  a  été  représentée,  en  i8i3, 
sur  le  théltre  de  l'Impératrice  (Odéon).  La  suivante,  en  vers 
blancs,  a  pour  auteur  le  comte  de  Saint-Leu,  Louis  Bona- 
parte*, père  de  Napt^éon  III.  Quatre  ont  été  laites,  ou  impri- 
mées vÀK  à  part,  soit  dans  des  recueils,  Avignon  (iS36), 
Arrai  (1845),  le  Hans  (iSSg)  *,  Douai  (entre  1867  et  1869). 

I.  Imprisée  dawk  ion>  I  de  «on  Mttm  iw  U  nriifùotîam  frm- 
(NÏM,  BoBM,  161S,  9  roinines  iit-8*. 
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Une  enfin  &ît  pulw  da  tbéâlare  complet  de  Qurisdas  Oitrowski 
[nnûn--Didot,  i86a,  tome  II,  réimprima  en  1874  avec  qad- 
qoes  comctiras);  elle  porUit,  aa  vatxM  dam  û  (■•  ëdûion, 
M  titre  étrangement  cMistniit  :  L'Atm,  comédie  en  cinq 
Mtet,  en  -nn,  de  Molîm,  imitée  par  CAr.  O. 

Parmi  les  imiutioiu  de  i'Jrare  sur  les  scèoes  ârsngÂree  Çû 
ne  s'egit  pu  des  onples  traductions  qui  seront  nommées  â- 
apr^),  l'Angleterre  en  a  en  deux  que  l'on  trouve  partout 
«itées  et  diHit  Voltaire  a  parlé  '.  Les  quelques  mots  tr^jnates 
qu'il  en  a  dit  poorraient  suffire,  La  célébrité  de  ces  ouvrages 
nons  engage  cependant  k  en  parler  on  peu  moins  sonunair»- 
ment.  Tous  deux  sont  intitulés  the  Miter,  traductiui  exacte 
da  tilr«  de  Molière.  Voltaire  a  rendu  avec  fidélité  les  ontre- 
cûdanles  parcte  de  Shadvell  dans  sa  préface.  Nous  lisons 
dans  cette  même  préface  :  «  Cest  la  demiôv  pièce  qui  fot 
rqM'ésentée  sur  le  théitre  du  Roi,  &  Givent-Garden,  avant  le 
fiital  incendie  qui  le  détruisit*,  »  L'évàtement  eut  lieu  le  S  fé- 
vrier 167a  '.  Les  premières  repràentatioDi  de  la  comédie  de 
Shadwell  sont  de  l'année  précédente.  Cest  donc  da  vivant  de 
Molière  que  son  Avert  a  été  présenté  au  public  anglais,  sous 
une  forme  certainement  très-anglaise. 

Shadwell  déclare  que  notre  comédie  a  trop  peu  de  per- 
sonnages et  trop  peu  d'action,  et  que  la  scène  ou  il  la  veut 
introduire  va  exige  davantage.  Il  y  a  pourvu,  et  de  telle  (a- 
Qon  qu'il  a  été  kùen  ftmdé  à  revendiquer  comme  vraiment 
sienne  plus  de  la  nuùtié  de  la  pièce  '.  Les  scènes  dont  il  a  en- 
richi  le  sujet,  trop  siitaple  selon  lui,  sont  des  scènes  de  tavernes 
et  de  lieux  pires  encore;  les  personnages  qu'il  a  ajoutés  sont 
d'ignobles  débauchés,  des  idiots,  des  fdons  et  des  filles  de  joie, 
b  général,  dans  ces  années  de  la  Hestauration,  U  comédie 

<f  turitum  (to  septembre  1864,  p.  aoS)  nentioane  une  tmdactÛM 
•B  vcT*  bile  par  db  anuteiiT  du  Uuu  et  dittiacte  peut-être  de 
edte-oi  :  e  elle  n'a  pas  été  miu,  noui  dit-on,  dans  le  commente.  • 

I.  Vo/ei  ci-aprte,  p.  4g  et  5o, 

9.  Elle  fut  imprima  et  publiée  (ia-4*)  è  Londres,  en  167a.  On 
en  trouve  la  traduction  française  au  tome  I  de  U  Ltttrt  tmr  U 
tkidtrt  mugltùt  [par  du  Bocaigc^,  9  volnmes  ia-8*,  .■75>. 

3.  Gtattu  de  167s,  p.  190. 

4.  Vo^  sa  eonrte  PréftcÊ. 


ecby  Google 


NOTICE.  ^^ 

€B  Ao^iterre  n'est,  H.  Tâiiw  l'a  Uen  dit,  qo'  ■  tm  répertmrft 
de  vioe»*.  »  Tliéodon,  fill«  de  l'avare  Goldragham,  est  aimëe 
par  Bellamonr,  qui  s'eti  mis,  comme  Valère,  an  wrriGe  da 
pèra  de  sa  matlresie  ;  mus  il  a  pour  rirai  nn  certain  Timothj. 
Icqoel  tient  à  Thëodfira  les  pins  Tilains  discours,  et,  dans  une 
de  ses  galanlss  cotreTnes,  tombe  ivre  mort  devant  elle.  Le 
pire  avare  Tcitt  profiter  de  l'ivresse  d'un  u  agrëable  préten- 
dant pour  le  faire  marier  k  sa  fille  par  nn  prêtre  «  3k  vingt 
sais  ».  Le  frère  de  Théodora,  qui  a  nom  Théodore,  et  repr^ 
iMie  notre  dëante,  a  pour  amis  les  odienz  libertins  dmt 
Boaa  avons  parlé,  et,  sans  6tre  nn  aussi  parfait  vaurien 
^cnx,  n'est  pas  toujours  indigne  de  leur  société.  Dans  une 
•eine  oà  il  courtise  Isabelle,  qui  est  la  Uariane  de  Molière,  il 
bit,  dans  on  aparté,  de  très^rossières  réflexions  sur  l'hon- 
MOr  des  femmes.  Eu  m^e  temps,  ce  n'est  pas  seulement  nn 
Us  emporté  qui  oublie  un  moment  le  respect  dû  à  son  père  : 
i  larme  lltcHmète  projet  d'engager  ce  père,  en  flattant  son 
avarice,  dans  une  conspiration  contre  le  goavememntt.  II  id 
propose  de  garder,  moyennant  forte  récompense,  des  caisses 
d'armes  aj^rtenant  aux  rebelles.  Goldingham  loi  répond  : 
«  Je  vais  de  ce  pas  révéler  au  roi  le  complot  et  vous  fùre 
poidre;  >  puis,  séduit  par  la  vne  des  cent  |Mstoles  promises, 
il  accepte  le  dépAt.  La  Frosine  de  Molière  est,  dans  la  pièce 
^igUîse,  une  H»  CheatI;,  qui,  après  avoir  flatté  le  vieillard 
pour  loi  hire  épouser  Isabelle,  finit  par  changer  ses  batteries, 
et  Im  parle  d'une  comtesse  qui  déure  se  marier  avec  lui,  et  qui 
Cil  plus  riche  (ja'Iiabelle.  Elle  Eût  jouer  le  râle  de  cette  cum- 
Icsae  par  mie  courtisane  de  bas  étage.  Au  dénouement.  Thé» 
dore  avertit  qn'il  gardera  la  cassette  volée  par  le  valet  Rolûn, 
on  dAiODcera  la  complidté  de  son  \ii)re  dans  la  conspiratbn 
éam  Ini-mème  a  été  l'agent  provocateur.  Cette  impudente  me- 
nace de  délation  force  Goldingham  à  abandonner  ses  chers 
écrn.  Théodore  pourra  se  marier  avec  Isalxlle,  et  Théodort 
avec  BellaiDonr,  lequel  se  trouve  être  le  frère  d'Isabelle  ;  et, 
pour  qae  la  comédie  finisse  en  conronnant  la  flamme  de  tons 
les  personnages,  Timothy  et  son  père  Sqoeeze  se  marient  avec 
deux  fiUes  perdues.  Aux  belles  inventions  de  Shadwell  les  prin- 

I.  BiHmr*  da  U  UtHralar»  aaglaut,  tome  IQ,  p.  iifi. 
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cipal«a  (cènes  de  notre  jtMn  k  trameiit  voUléet  ;  mai*  >Tec 
quelle  délicatesK  (Uni  l'imiution  I  Cette  indutûm  garde  U  ntfane 
fineue,  la  mtme  légèreté  jusque  du»  les  eDipraUs  qa'dle 
Eut  aux  détails,  aux  trMtt  les  plus  saillants  du  dialogue.  OÛadj, 
au  lieu  de  dire  à  Goldiogham  qu'elle  marierait  le  Gnnd  Tare 
avec  la  République  de  Tenise^  lui  rante  ainsi  son  talent  : 
a  J'aorats  voulu  ttre  pendue,  si  je  n'avais  marié  le  Pape  arec 
la  reine  Elisabeth  ;  s  et  pour  mieux  appuyer  sur  la  [daisante- 
rie,  le  vieillard  répond  :  «  Je  n'aurais  pas  aimé  que  la  chose 
se  fit  :  cela  aurait  pu  glter  la  Réforme.  »  On  se  souvient  qne 
Frosine,  halùle  dans  les  moyens  de  se  procurer  des  vaches  k 
lait,  dit  i  la  Flèche  :  «  Mon  Dieu,  je  sais  l'art  de  traire  les 
hoaunes.  a  Voltaire  trouvait  déjà  l'expression  grossière  '  ;  c'est 
un  peu  trop  de  sévérité.  Tmà  la  traduction  de  H"  Oieatl;  : 
a  Je  vona  le  garantis,  j'ai  une  façon  d'étourdir  les  ge»  en  les 
chatouillant,  tout  comme  on  tait  des  traites.  »  Et  Shadwell  se 
flattait  d'embellir  Molière  1 

Fielding  n'ent  pas  cette  ridicule  prétention  lorsque,  en  1732, 
il  fit  représenter  &  Drur^-Lane  son  essai  d'imitaticHi  beanootip 
|Jus  heureux*.  Dans  le  prologue  en  vert,  «  écrit  par  on  anû  » 
[cet  ami,  n'est-ce  pas  Int-mlise  ?),  il  est  dît  :  «  tùurenx  notre 
poète  anglais,  si  vos  apjdandissements  garantissent  qu'il  n'a 
pu  fait  de  tort  à  l'auteur  français  I  c'est  U  sa  seule  craints.  Il 
est  ssuvé,  s'il  a  lusse  Molière  sain  et  sauf.  »  On  savait  mieiix 
«lors  en  tout  paji  ce  que  Molière  valait  Ce  modèle  qu'on 
avait  appris  è  respecter,  Fielding  l'a  suivi  de  près,  traduisant, 
peu  s'en  faut,  les  plus  beaux  passages,  non  de  l'Aalulaire,  mais 
de  l'jévare.  Ses  premières  scènes  cependant  lui  a|qiartîennent; 
et,  dans  les  dernières,  comme  il  voulait  éviter  le  dénouemsBt 
postiche,  il  a  tire  le  sien  do  {oaA  même  de  la  comédie,  l'ayant, 
dans  cette  vue,  préparé  par  une  intrigue  un  peu  plus  compli- 
quée. Cest  peut-être  mieux  ainsi,  sans  que  l'amélioration  noos 
paraisse  très-importante.  En  somme,  l'ouvre  de  Fielding  est 

I.  VoTei  ci-«prii,  p.  4$. 

1.  Tms  Unn,  a  eomafy.  Tain  from  Plouiui  rnnd  MoUin.  At  U 
ma»  aeltd  mt  tht  Tkmtr*  MojnU  m  Dna-jr-Latu,  173*  (au  (onu  III 
de  Ih*  Werki  af  Btnrj  FitUiag,  1766).  La  piAoe  •  àti  inpiiB^c, 
k  paît  et  pour  U  preiwire  foii,  en  1733. 
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digae  «ffloge,  et,  l(MYqa'ell«  eut  k  Londru  le  sacoit  dont 
pûle  Toluire,  on  7  fat  juste  pour  l'imitatear  et  pour  le  modèle, 
La  oomëi£e,  chez  dob  rasiiu,  au  dix-Mptièine  ûède,  avait  616 
bien  ploa  Âoign^  de  notre  politesse  dans  le  mime  temps, 
(pi'dle  ne  le  fut  au  ùide  suivant.  Coaaat  il  faut  toujours  ce- 
pandant  que,  dans  la  peinture  dea  mceurs,  le  thëltre  comique 
m  Angleterre  s'éloigne  de  notre  goAl,  quelques  reproches 
poDiraioit  (tre  faits  à  Fielding,  celui,  par  exemple,  d'avoir 
gtt^  le  personnage  de  Uariane  m  la  représentant  coDune  ium 
fille  tria-coqnette,  et  comme  une  joueuse  qui  a  toujours  les 
cartes  à  la  main.  Hais,  dans  son  imitatiim,  en  général  fidèle, 
on  n'aurait  pas  beaucoup  de  semblables  butes  à  relever. 

La  première  édîtîoD  de  l'Jvare  porte  la  date  de  166g  ;  c'est 
nn  in-ia  de  tSo  pages  numérotées,  précédées  de  draz  fèuil- 
kts  mm  diiffiréa;  voici  le  titre  : 

L'AVARE, 

Par  I.  B.  P.  MOLIERB. 

A   PARIS, 

Qici  Imam  Ribot,  aa  Palaii,  vis-i-vii 

la  Porte  de  l'Eglife  de  la  Saiote  Chapelle, 

à  l'Image  S.  Louis. 

y.  DC.  LXIX. 
^rMC  PRiriLBGE  DF  ROT. 

Dans  le  Aenirm  qui  orne  ce  titre  est  gravée  la  lettre  H.  Le 
àenàa  acte  est  imprimé  en  caractères  pins  pedts  que  les 
qntrc  {«^cédents. 

L'Achevé  d'imprimer  ponr  la  première  fins  est  do  18  E^ 
vrier  1669  ;  le  Privilège,  daté  du  dernier  joor  de  septembre 
166S,  eti  d<xiné,  ponr  tegX  années,  k  Molière,  qui  a  cédé  stm 
drtnt  «  k  Jean  Ribon,  marchand  libraire  k  Paris*.  » 

Une  seconde  édition  ou  plutAt  une  contrefoçon  a  été  publiée 
en  1669,  et  une  trcnsiènie,  qui  offre  pluùeura  variantes,  en 

16,.. 

EJtan  a  été  souvent  traduit  et  en  beaucoup  de  langues. 
I.  Il  Mt  vmemM  de  eonnaltre  qtul  pris  se  vnJaiswt  à  cette 
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Pvmi  lei  ytniota  on  imitâtiona  s^par^s,  il  j  en  a  une  «i 
dialecte  gioMM  ((.  /.  m,  d.]  ;  troîi  en  espagiuri  (17S0  î,  1800, 
i8ao}  ;  deax  en  portugau  (Lùbonne,  1787,  Bio  de  Janeiro^ 
1841);  une«i  roomain  (t836];  denxen  aogbia  (17^9, 1793), 
Miu  compter  les  imitadom  de  Shadwell  et  de  Kelding,  dont  Ù 
eat  parU  plus  bant',  la  seconde  souTtot  réimprima;  trois  «n 
néeriawUis  (t68S,  1806,  1S63);  qnatra  en  allemand  (1670, 
1775,  186S,  18747);  quatre  en  dauMS  (1734,  17S6,  1B41,  et 
nne  f. /.  1.  <f.)  ;  cinq  en  suëdois  (1731,  1735,  1806,  i858, 
i863);  denx  en  russe  (17S7,  i83s);  une  en  serbo-croate 
[1870)1  i^imears  en  polocais  [une  de  1778,  une  antre  de 
i8»a);  nneen  tdièqiie(i85a);  trois  en  grec  moderne  [une  de 
1816,  et  deux  de  1871,  dont  l'une  est  l'ccurre  de  H.  Skylinis; 
dans  cette  derni^  et  dans  celle  de  1816,  par  Constantin 
OEconomos,  le  lien  de  la  seine  a  ëtri  transporte  en  Orient*)  ; 
dans  en  arménien  (l'une  de  18S1);  deoz  en  magyar  (la  pr»- 
mière,  dont  la  sc^w  est  noD  plus  à  Paris,  mais  i  Comom, 
représentée  en  1793,  !a  seconde  imprimée  en  iSai);  enfin 
nue  imitation  en  turc  a  été  jouée,  il  y  a  quelques  années, 
sur  un  thëitre  de  Constantinople. 

Selon  notre  habitude,  nous  ne  parlons  pas  ici  des  traduc- 
tions de  la  pièce  publiées  dans  les  versions  anciennes  ou  ré- 

ëpoqne  le*  piiee*  de  Uoliire  ;  Toiei  ce  que  dit  Robinet,  dans  ods 
r^ltrt  i  MàJama  du  a  man  1669  : 

PiKBH  am  prow,  raeor,  *!  m*, 

Awc  K>a  ban  Ctergt  VomUh, 

DoM  Q  rafsit  bret  diadim. 

C'Mt  Aa  Blim  qa'aB  1m  dUina, 

dacBB  poar  ■■■■  at  daml-lin*, 

Più  fût,  at  ca  uni  virilii, 

JUaiî  qoa  da  patiti  ptbii. 
I.  Vojrei  cî-d««mu,  p.  41-44.  La  tndnotioD  de  1731,  arec 
texte  franfaît  en  regard,  ■  été  réimprimée,  en  lySi,  avec  de* 
note»  philologique».  Celle  de  1791  est  mentiannée  dut  It  MolU- 
riëtt  da  i'  aodt  1881,  p.  i46|  comme  une  imitation  en  troi»  aotcs, 
qnt  fiit  raprésentée  à  Corent-Garden  et  STail  été  faite  par  le  sonf- 
Benr  dn  théâtre,  H.  Jaoqnes  Wilde, 

*,  Vo/es  notre  tome  V,  p,  4i5,  note  3  ;  et  la  MUtogr^hi*  mo- 
iUrMpw,  p.  S98  et  p.  aoi. 
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SOMHAIRB  DE  VOLTAIRE. 

taâes  du  ibéStre  complet  do  cbmsi  de  H<dUn,  k  i 
ifn'ellei  s'aient  ^t^  l'objet  d'un  tirage  k  put  on  ne  ft 
partie  de  trèft-coorts  recoeila. 


SOMMAIRE  Iffi  V AVARE  PAR  VOLTAIRE. 


C—M«  ^  pnMB  «t  (B  dw]  HtB,  nprfMBlàa  i  PuIi  au  k  tUttn 
da  P>lw*-HoT>l,  le  g  Hpumbn  1068, 

Cette  ezeeUenle  eom^die  andt  ëtë  donnée  an  publie  en  1667  '  ; 
Mai*  le  mime  pr<juf[é  qui  fit  tomber  U  Fâttim  dt  PUrn,  par«e  qn'ït 
Aait  en  pniae,  arait  lait  tomber  rAtmrt.  Holîira,  pour  oc  point 
beqrtcr  de  front  le  lentinienl  de>  critiqnei,  et  Mchant  qu'il  faut 
mitiàga  lea  bonunet  quand  ÎI«  ont  tort,  donna  au  publia  le  lemp* 
de  rerenir,  et  ne  rejoua  FAtan  qu'un  an  aprèi  r  le  publie,  qui  i 
la  loDgue  ae  rend  tonjoun  au  bon,  donna  à  cet  ourrage  le*  ap- 
plaudimmenta  qu'il  mérite.  On  comprit  alort  qu'il  peut  j  artùr 
de  fan  bonnet  eooiédie*  en  proae,  «t  qu'il  j  a  peut-être  plua  de 
dtScoM  à  rén««r  daiu  ce  «jle  ordinaire,  où  l'eiprit  teul  aoutient 
rantenr,  que  dani  la  TeTMfieation,  qui  par  la  rime,  la  eadenoc  et 
la  meiurt  prête  det  omenenla  à  dei  idéea  limplei  que  la  prote 
n'eMbclliiaît  pai. 

Il  J  a  daat  CArara  qudqnee  idfci  priae*  de  Plante,  et  embeUtat 
par  Holîire.  Plante  avut  Imagina  le  premier  de  bire  en  même 
li^pa  rolcr  la  cauette  de  l'arare  et  aêdoire  «a  fille  ;  c'eit  de  lui 
qi^cal  toute  l'inTentîon  de  la  icine  du  jeune  bomme  qui  Tient 
at«aer  le  lapt,  et  que  l'avare  prend  pour  le  roleur.  Mail  on  oie 
diveqne  Rante  n'a  point  anea  profité  de  cette  lituation;  il  ne  l'a 
îavent^  qne  pour  la  manquer  ;  que  l'on  en  juge  par  oe  trait  aenl  : 
Payant  da  la  £Uc  ne  paraît  que  dana  cette  leène  ;  il  riant  «anaélre 

I.  VAimrt  fut  réellement  Ijotié  pour  la  premitre  foia  à  la  date 
indiqué*  en  têt*  de  0*  aommaiie,  et  non  dii  1667  :  Toyet  le  début 
dekiTeCica. 
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L'àTARE. 


aiMBoi  ni  ftifué',  M  la  BBm  elle-nitaM  n'7  panti  point  dn  tant, 

Toat  le  Tote  de  I*  pit«e  «n  de  Holière,  ««zusttrM,  intrigues, 

pluMinteriM;  il  n'ft  imili*  qoe  «juelqnei  ligoet,  comme  Ort  «ndroit 

<A  Vt-nit,  parlant  (peut-être  mal  h  propoi)  aux  «pectateim,  dît»  : 

■  Mon  ToleuT  n'est-il  point  parmi  tous*?  lit  me  ngardeni  tona  et 
le  mettent  k  rire;  >  QuiJ  tit  quod  ridtliif  Sosi  omnei,  teio  farta 
&ic  tut  camplart**  ;  et  cet  anire  endroit  eneore  on,  ayant  examiné 
ha  m""»  du  wlel  qu'il  laupçonne,  il  demande  à  toîp  la  troi- 
ûème  :  OiUndt  ItiUm*. 

Mail  M  l'on  Teot  eonnaltre  la  difEirenee  dn  ttjle  de  Plaute  et  du 
■tjle  de  Holi^,  qu'on  voie  la  portrait!  que  ohacan  lâ!t  de  aon 
araie.  Plaute  dît  : 

CUmal  ntm  nmptriùit  «fiM, 

Dm  ah  dfUU/tmuu  lifuatxUJint. 

Qwa  imam  it  da-mitMm,JilUm  «ttlrUgit  et  galam, 

fftiwww  ttlarat  iiffaiertm  gatiarmi  t  aie.  >. 

■  n  crie  qu'il  eit  perdu,  qu'il  eu  abîmé,  h  la  fumée  de  iod  feu 
Ta  hoT*  de  aa  maiion.  Il  te  met  une  Tettie  &  la  bouche  pendant  la 

1.  Cda  n'eit  point  exact.  S.  l'acte  IV  de  VAubdain,  Ljconide, 
avant  b  tcine  de  l'équÎToqne  (la  x*),  panît  a*eo  ta  mire  dans  b 
toène  m,  et  il  a  même  été  oitAattti  et  pripari  i  la  £n  de  la  i~  aoènr 
(Tera  SS^-SCi). 

1.  Dana  le  texte  de  173g  :  <  il  n'en  a  imité  a. 

3.  AetelV,  tcèneTii. 

4.  La  citation  de  cette  pkraie  n'ett  paa  tont  i  (ait  littérale  : 
Tojex  p.  17S. 

5.  Le  uxte  de  Plante  ett  (acte  IV,  tcine  a,  fera  676)  : 

Qaii  ftt  laid  tidtHif  Gaati  oavuù  i  ttio/am  *tu  Imt  eam/lara. 

6.  On  lit  au  Ter*  £97  (acte  IV,  «cine  rr)  de  VAididaira  .- 

Âg»,  MMwtt  *tÙMi  itrtiaat. 
On  te  rappelle  qu'Harpagon  (acte  I,  icine  m)  ue  demande  paa  à 
TMT  la  irouliau,  maia  Ui  aulru  ;  TOjes  ci-de««ua  la  Italie;  p.  3i. 

7.  Noua  reproduiaona  la  oitatioD  telle  qu'elle  te  Ht  dana  l'édition 
d«  173g  et  dant  celle  de  1764.  La  première  ligne  ett  un  attemblagr 
de  mott  prit  dani  deux  Tert  de  Plaute.  A  l'aTant-demier  T«ra,  une 
•rllabe  a  été  omite,  une  courte  inierrogation  dn  acoond  interiocu- 
tour,  k  laquelle  répand  le  mte.  Entre  l'aTant-demier  et  le  dernier 
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imîi,  d«  peur  de  perdre  ion  fonfQe.  Se  bonohe-t-il  luri  la 
boDcfae  d'en  bu  ?  s 

Cependant  eei  oomparaùon*  de  Plante  arec  Holiire,  tonte*  à 
l'iTutage  dn  dernier,  n'empêchent  pai  qn'on  ne  doire  erttmer  ce 
G(»qiie  latin,  qui  n'ayant  pat  la  pureté  de  Térenoe,  iTait  d'aïl- 
Imn  tant  d'antrei  lalenti,  et  qni,  quraqne  inférieur  i  Molière,  a 
bi,  pour  la  rarîétrf  de  *e*  caractèret  et  de  «m  intrigue»,  ce  que 
ftone  a  eu  de  meilleur*.  On  trouTe  aniii  k  la  vérité  dam  PJtare 
de  Uolière  quelque*  expRwioni  groaaiire»,  comme  :  ■  Je  lai»  l'an 
de  traire  let  faommct*;  ■  et  qnelqua  mauTBiae*  plaiaanteriea, 
comme  :  ■  Je  marierais,  li  je  l'araii  entreprit,  le  Grand-Tnrc  et  la 
Rjpnbbqne  de  Venite*.  ■ 

Cette  Gonrfdie  a  été  tndnite  en  plniienr*  langue*,  et  jou^  iur 
plu  d'on  théâtre  d'Italie  et  d'Angleterre,  de  m$me  ijue  le*  autrca 
{ûteei  de  Molière  ;  mal*  let  pièoet  traduites  ne  penrent  réuttir 
que  par  l'habileté  du  traducteur.  Un  poCte  anglait  nonuné  5had- 
wdl<,  auiti  vain  que  mauTai*  poCte,  la  donna  en  anglais  du  Tirant 
de  HoUirc.  Cet  homme  dit  dan*  ta  préface  :  ■  Je  croi*  pouTmr 
dire,  mut  Tanit^,  que  Moliire  n'a  rien  perdu  entre  met  maint. 
Jamais  pitcc  françaîie  n'a  été  maniée  par  un  de  no*  poetet,  quel- 
que méchant  qu'il  filt,  qu'elle  n'ait  été  rendue  meilleure.  Ce  n'ett 

I  manque  le  Hgne  qui  devrait  marquer  le  changement  d'înter- 
nr.  Voici  le  texte  de  l'Aululairt  (acte  n,  tcène  ir.  Ter*  aSS- 
160): 

Qmâ  iButm  ai^m  kamimni  alamal  ttittiiuu  JUtai 

Smmm  rm  pariit—  «fa*  ««£atn(r, 

O»  (M  lifiltajkmiu  li  jua  exilJorwM. 

ÇtÊÙi  fBHB  il  Jermilam  ,filUm  ehUriagU  at  gtUam. 

—  Cmrf  —  ff(  ftiid  amimmftri»  amiuai  doniiau. 

—  JliMtiM  «toual  iafwianm  giuturam  ? 

1.  Benefaot  donne  de  cette  phrate,  d'après  l'édition  deKehl,  un 
Cette  un  peu  différent  ;  a  ....  oe  comique  latin,  qni  n'ajant  pat 
la  pnreté  de  Térence  et  fort  inférieur  1  MoLtre,  a  été  pour  la  Ta- 
riélé....B 

t.  Aeu  II,  tcèae  it 

3.  AcU  n,  loène  t 
p.  110. 

^,  aShadi*ell>,  îei  et  |du*  loin,  dani  l'édition  de  173g. 
MiMjftnx.  Tii  4 
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■i  hôte  d'ioventian  ni  bnte  iTaprit  qqa  non*  empmntoni  det 
n«Dtmit  ;  mai*  o'eft  ptr  parcwe  :  c'en  luui  par  pircMc  qne  je  me 
nù  lerTi  de  FAnirt  de  Holiire.  » 

On  peat  juger  qu'un  homme  qni  n'a  pat  attez  d'eaprit  ponr 
eaclier  ta  *aiiit^,  n'en  a  pu  uaex  pour  faire  mimuc  que  Molière, 
Ij*  piioe  de  Sbadirell  ett  gto^ralement  m^priafe.  U.Pîelding*, 
meillear  pottc  et  plut  modette,  a  tradoit  VAimrt  et  l'a  bit  jouer  à 
LoDdjci,  (u  1733*.  Il  7  a  ajouté  r^Uement  qodqne» faeautit de 
dialogoe  particulière!  1  la  nation,  et  m  pièce  m  eu  prè*  de  trente 
représentation*  ;  Miooè*  trèa-rare  à  Londrct,  où  le»  pîèeel  qui  ont 
le  plut  de  cour*  ne  loni  jouée*  tout  an  pla*  que  quînie  foi*. 

t.  t  H.  Fildeng.  ■  (i^Jg.) 

a.  En  1731,  d'aprèi  le  titre  reproduit  ci-deMtu,  p.  44,  note  ■  ; 
i;33,  nou*  l'avon*  dit  dan*  la  m<me  note,  e*t  k  date  de  fim- 
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HifiPAGON%  père  de  Citante  et  d'Élise,  et  amoureux  de 


CUi&NTE,  Gk  d'Harpagon,  amant  de  Hariane. 
ÉUSE,  fille  d'Harpagon,  amante  de  Talère. 
TALÈRE,  fik  d'Anselme,  et  amant  d'ÉliM^ 
HARIANE,  amante  de  Cléaate,  et  aimée  d'Harpagon, 
ANSEUfE,  père  de  Talère  et  de  Uariase. 
FBOSTNE,  Temme  d'intrigue. 

1.  «  Homme  rapaee,  homme  aux  doigu  erochui,  ■  d'un  mot 
p«e.  latinîié  par  Plante,  pour  être,  btcc  beaacoup  d'autrei  qualifi- 
catif*, appliqua  k  Vamonr  rënal  : 

....  MIaaJilafUmtmliu,harfBgo,m*IBttx,emppei,avarmi..., 

(Triaumiu,  Ter*  3i4,  acte  II,  Mène  i.) 
Ureeoi  Codrut,  an  ren  ^7  de  iod  Sapplëment  i  VAutidaire,  a 
appliqua  le  mot  aux  mahre*  avare*  : 

Quoi  ktrpagmeij  harpjiai  tl  Umudot 

F'ocvt  JoltB,  ù>  eptBmt  magnU  faapttt.... 
Lai^  Groto,  dani  ion  Kmilùi,  avait  donn^  a  Holiire  Texemple 
de  faire  à'Barpagon  nn  nom  propre  d'avare,  de  grippe-*ou  :  vojrei 
la  ffolUt  de  CÉlounii,  tome  I,  p.  8g*.  Comme  te  remarque  Ca*til- 
Blaie*,  nn  nom  analogue  a  été  ehoiii  ponr  le  financier  farouche 
de  Im  Comttiit  tTEteariagnai,  le  receveur  dei  (aillei  Hontieur 
IbrpiM.  —  Harpagon  fnt  jou^  par  Holiire;  ton  coatome  a  été  dé- 
crit d-dcafoi,  p.  3S,  h  la  Noiiei.  —  La  diatribncion  de*  autres 
râla  a  ixé,  autant  que  po**ible,  indiquée  aux  pagei  36  et  87. 

■  Omi  Titc-^T*  (Un*  XXX,  clupim  x],  iarpagmut  dnigne  l*t  «•pèe» 
4t  hirpiiM  ntcsn*  par  àm  Atlatt,  1  Tiide  dwqiieli  1»  Cirthiginoii  lecni- 
iWat  al  nnion]iuieBt  1m  «abireatloiu  eannalH.  —  Dani  l'Aalflairc 
■<ar  (vcn  iSt,  icIb  II,  kIh  u),  M  lilkoH,  Plinta  ■  «mploji  Ib  tctIv 
**Wr«™.  ■  ■e^PP«'.  vol"  ». 

*  la  MB*  I  de  Motiir*  muMfM,  p.  4;g. 
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I  laquais  d'HaTpagtHi. 


Sa  L'àTARE. 

HàItRE  SIMON,  courtier. 

MâItRE  JACQUES,  cuisinier  et  cocher'  d'Harpagon. 

Là  flèche,  valet  de  Cléante. 

DAHE  CLAUDE,  servante  d'Harpagon. 

BRINDAVOINE,    ^ 

LA  HEHLUCHE,  ' 

Le  Cnmnumm»  et  BOn  CluC. 

La  Ktnt  MI  à  Parâ*. 

I .  La  manltre  originale  et  pUùante  dont  mattre  Jacquet  le 
prête  i  ce  cumul  peu  rétribua  ■  rendu  u  figure  populaire  et  a  fait, 
de  boune  heure  lani  doute,  de  ion  nom  la  d^iigoation  de  qui- 
conque l'HCquitte  de  pluiîeur»  serTicei  ou  emplois  difCïreat*. 

9,  HàBPAoox,  etc.  —  AaiSLMa,  etc.  —  CLBim,  etc.  —  Éliu, 
fille  d'Harpagon.  —  VALiaz,  etc.  —  Miauini,  fille  d'Amelme.  — 
Faotraa,  etc....  —  Uv  CowiuuiaB.  —  La  iciat  ett  i  Paru  Jait»  la 
maùaniHarpugm.  (1734.}  —  Le  tli<lti«,  dit  le  -newt.  Mémairt  lU.,„ 
tUeoratioiu,  a  eit  une  mIIc  et,  lur  le  derrière,  un  jardin.  Il  dut 
deux  cbiquenille*',  dei  lunette*',  un  baUi',  une  batte',  une  cai- 
•ette,  une  table,  une  chaite',  une  ëcritoire,  du  papier,  une  robe, 
deux  flambeaux  lur  la  table  an  cinquième  acte.  • 

•  Vm  àt%  lacHaDM  (bran  da  Mitf»«wU(,-  le  taxla  mlae  de  l'àditwB 
nrigiiula  porte  ligaeailtt,  i  li  Ktme  i  da  l'icU  III  [ci-iprèi,  p.  laa). 

•  Qoa  dok  porter  HirpigoD,  qntad  il  le  prêtante  1  Hanana  (acte  III, 

'  La  balai  qae  dîna  Ciaoda  tint  1  la  nais  (acte  III,  Mène  i). 

i  la  fin  dai  •otaia  i  et  u  de  l'acte  III. 

•  La  Coamiimirc  du  dnqniiiH  acte  (dont  la  robe  aal  ai 
apiia)  initTuiDeDte  uni  doat*  aMit  daranl  la  tabla. 
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L'AVARE. 

COMÉDIE. 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

VALERE,  ÉLISE. 

valArs. 
Hé  qooi?  charmante  Élise,  vous  devenez  mélancoli- 
que,  après  les  obligeantes  assurances  que  vous  avez  en 
k  btmté  de  me  donner  de  votre  foi  ?  Je  vous  vois  sou- 
pirer, bêlas!  au  milieu  de  ma  joie!  Est-ce  du  r^pret, 
dîtes-moi,  de  m'avoir  fait  heureux,  et  vous  repentez- 
Toas  de  cet  engagement  ob  mes  feux  ont  pn  vous  con- 
traindre*? 

Non,  Valère,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout  ce 
que  je  fais  pour  vous.  Je  m'y  sens  entraîner  par  une 
trop  douce  puissance,  et  je  n'ai  pas  même  la  force  de 
souhaiter  qne  les  choses  ne  fassent*  pas.  Mais,  à  vous 

I.  Dm  prMMU  HmtHlIa  d*  MarUg*  ■  hâ  àgmtm  la  nilli  pir  ladsu 
■■MU  :  Talin  ■«  iBOBt  i  U  dUarar  1  la  Sa  ds  la  leiM  m  da  l'ieW  T. 

■.  VoÊpmiUt  Jm  Mb^oBctlf  apiii  ■■  print  ■■•ipliqaa  par  la  aau  da 
«MCbnMlfa^liqBidaBacaqBiprMdcr*  M  ]•  na  anbaiMnà  bAm  pu, 
îiB*aiipMbfan*,qMln<hMnB*f«nDtpn.  ■ 
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(lire  vrai,  le  succès*  me  donne  de  l'inquiétude;  et  je 
crains  fort  de  vous  aimer  un  peu  plus  que  je  ne  devrois. 

VALÂBB. 

Hé  t  que  pouvez-vons  craindre,  Élise,  dans  les  bon- 
tés que  TOUS  avez  pour  moi  ? 

Hélas!  cent  choses  à  la  fois  :  l'emportement  d'un 
père,  les  reproches  d'une  &mille,  les  censures  du 
monde;  mais  plus  que  tout,  Valère,  le  changement  de 
votre  cœur,  et  cette  froideur  criminelle  dont  ceux  de 
votre  sexe  payent  le  plus  souvent  les  témoignages  trop 
ardents  d'une  innocente'  amour*. 
viLàai, 

Ah  !  ne  me  faites  pas  ce  tort  de  juger  de  moi  par  les 
autres.  Soupçonnez-moi  de  tout,  Élise,  plutôt  que  de 
manquer  à  ce  que  je  vous  dois  :  je  vous  aime  Xrop  pour 
cela,  et  mon  amour  pour  vous  durera  autant  que  ma 
vie. 

ÉLISB. 

Ah  !  Valère,  chacun  tient  les  mêmes  discours.  Tons 
les  hommes  sont  semblables  parles  paroles;  et  ce  n'est 
que  les  actions  qui  les  découvrent  différents*. 

VÀLiM. 

Puisque  les  seules  actions  font  connoître  ce  qne  nous 
sommes,  attendez  donc  au  moins  à  juger  de  mon  cœur 
par  elles,  et  ne  me  cherchez  point  des  crimes  dans  les 
injustes  craintes  d'une  fâcheuse  prévoyance.  Ne  m'as- 
sassinez*point,  jevous  prie,  parles  sensibles  coups  d'un 

I.  Vimat  qna  tm  cImmm  ponmiBt  iToir  i  ^ojtt  an  *«n  igS  da  MUtn- 

9.  D'bb  Imwcnt  mmamx.  (i73o,  33,3t.] 

3.  Quln  imiBtnBl,  qui  ■■■  Ibat  nir  dilfiiMUa. 

4.  Nsu  iTcuu  Ta  l<  mteM  mplnt  Ggu4  d'uMHiw  ■■  *«•  gU  da 
rimmnUt  ob  sa  lroa*«n  lU  auaplM  At  ConailU,  dm  ib  Kmi— ,  b  pla- 
pirt  daKjk  U»ti,iaMt)m  LtMîfati  i»  a» àML  mMoi*. 
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Mopçon  ODtng«nx,  et  donnez-moi  le  temps  de  votu 
conTaincre,  p«  mille  et  mille  preaves,  de  l'homiêteté 
de  mea  feux. 

iust. 
Hélas  !  qu'avec  facilité  on  se  laisse  persuader  par  las 
pOTBonnes  que  l'on  aîme  !  Oui,  Valète,  je  tiens  votre 
coeor  incapable  de  m'ahoser.  Je  ctoÏs  que  vous  m'aimex 
d'an  véritable  amour,  et  que  vous  me  serez  fidèle;  je 
o'eo  veux  pmnt  du  tout  douter,  et  je  retrandie  mon 
chagrin  aux  appréhensions  du  blâme*  qu'on  pourra  me 
donner. 

VALÉHB. 

Mais  pourquoi  cette  inquiétude? 
iuss. 

Je  n'aurois  rien  à  craindre ,  si  tout  le  monde  vous 
Toyoit  des  jeux  dont  je  vous  vois,  et  je  trouve  en  votre 
fenoane  de  quoi  avoir  raison  aux  choses  *  que  je  fais 
pour  vous.  Mon  cœur,  pour  sa  défense,  a  tout  votre 
mérite,  appuyé  du  secours*  d'une  reconnoissance  ob  le 
Gel  m'engage  envers  vous.  Je  me  représente  à  toute 
heure  ce  pénl  étonnant  qui  commença  de  nous  offrir 
anx  regards  l'un  de  l'autre  ;  cette  générosité  surprenante 
qm  TOUS  fit  risquer  votre  vie,  pour  dérober  la  mienne 
à  la  fureur  des  ondes  j  ces  soins  pleins  de  tendresse 
que  vous  me  fîtes  éclater  après  m'avoir  tirée  de  l'eau,  et 
les  hommages  assidas  de  cet  ardent  amour  que  ni  le 
temps  ni  les  difficultés  n'ont  rebuté,  et  qui  vous  faî- 

I-  JciUM,jelM>n*  noBcbagria  loi  ipprélinialaH  dnbUnw,  jchtmi 
plaa  garder  da  mon  dufrin  qiH  1*  crainte  dn  bllma.  —  litlrf  d*  du  qM 
■Mn  11 —pi»  d»  rMraa«4«r  «a  et  mu  t  ■■!>  plaiùan  do  ridàdii  m  r«Au»> 
dktrà. 

p.  <5(  «  469),  rt  [même  l<>m>,  p,  5Sq]  r«pr«mon  d'iMw  w  maUi. 

S.  ifpmji  d*  Heam.  (i68ai  bnla  jridnta.)  La  mtma  Midtm,  ei^ 
ipM  p)M  baa,  ■>  ■  naa  utra  plu  dkoquata  ancon  i/mww  fonfirtm-.i 
aai  bKaa  >'««  pa*  M  raprodoiMa  iau  Im  éditlnu  nlTuUai. 
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aant  négliger  et  pareau  et  patrie,  arrête  vos  pu  en  ces 
lîeaz,  y  tient  en  ma  fàvear  votre  fortune  déguisée,  et 
vous  a  réduit,  pour  me  voir,  à  vous  revêtir  de  l'emploi 
de  domestique*  de  mon  père.  Tout  cela  fait  chez  moî 
sans  doute  un  merveilleux  efTetj  et  c'en  est  assez  à  mes 
]reux  pour  me  justifier  l'engagement  où  j'ai  pu  consen- 
tir; mais  ce  n'est  pas  assez  peut-être  pour  le  justifier 
aux  autres,  et  je  ne  suis  pas  sûre  qu'on  entre  dans  mes 
sentiments. 

De  tont  ce  que  vous  avez  dit,  ce  n'est  que  par  mon 
seul  amour  que  je  prétends*  auprès  de  vous  mériter 
quelque  chose  ;  et  quant  aux  scrupules  que  vous  avez, 
votre  père  lui-même  ne  prend  que  trop  de  soin  de  vous 
justifier  à  tout  le  monde;  et  l'excès  de  son  avarice,  et 
la  manière  austère  dont  il  vit  avec  ses  enfants  poor- 
roient  autoriser  des  choses  plus  étranges'.  Pardonnez- 
moi,  charmante  Élise,  si  j'en  parle  ainsi  devant  vous. 
Vous  savez  que  sur  ce  chapitre  on  n'en  peut  pas  dire  de 
bien.  Mais  enfin,  si  je  puis,  comme  je  l'espère,  retrou- 
ver mes  parents,  nous  n'aurons  pas  beaucoup  de  peine 
à  nous  le  rendre  favorable.  J'en  attends  des  nouvelles 
avec  impatience,  et  j'en  irai  chercher  moi-même,  si  elles 
tardent  à  venir. 

&LISE. 

Ah  !  Valère,  ne  bougez  d'ici,  je  vous  prie  ;  et  songez 
seulement  à  vous  bien  mettre  dans  l'esprit  de  mon 
père. 

I .  H  nu  n'iTOBt  p»  twMiia  da  lUn  qn'id  l«  mot  n'en  pu  >7asaj«t  de 
filet,  Buit  nt  prii  m  ma  pla*  ^azfa  qa*!!  iTiit  la  dii-MptièaM  riitl» 
(mja  toms  VI,  p.  33,  nota  3)  ;  c'Mt,  on  la  nm,  i  dtra  d'inlewiut  qna  Va- 
lir*  ail  anlri  du*  la  ulion  d'Hupagos. 

1.  Da  tout  «  qna  todi  arai  dit,  3  b'j  ■  qna  mon  aBou  pai  qud  ja  prt- 
Mod*...;  la  phraaa  cfiiptlqae  dutotta  eatloit  dalra. 

3.  Lai  ehoaaa  plm  imoffit,  (1S70  ;  (aiu  MdaBbi.) 
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Tons  voyez  comme  je  m'y  prend»,  et  les  adroitei 
emnpIuBances  qu'il  m'a  fallu  mettre  en  usage  poor 
m'introdnire  i  son  service  ;  sous  quel  masque  de  sym- 
pathie et  de  rapports  de  sentiments  je  me  démise  pour 
lui  plaire,  et  quel  personnage  je  joue  tous  les  jours  avec 
lai,  afin  d'aoquérir  sa  tendresse.  J'y  fais  des  progrès 
•dmirables  ;  et  j'éprouve  que  '  pour  gagner  les  hom- 
mes, il  n'est  point  de  meilleure  voie  que  de  se  parer  à 
leurs  yeux  de  leurs  inclinations,  que  de  donner  dans 
leurs  maximes,  encenser  leurs  défauts,  et  applaudir  & 
ce  qu'ils  font.  On  n'a  que  faire  d'avoir  peur  de  trop 
diarger  la  complaisance;  et  la  manière  dont  on  les 
joue  a  beau  étre'visible,  les  plus  fins  toujours  sont* 
de  grandes  dapes  du  côté  de  la  flatterie;  et  il  n'y  a 
lien  de  si  impertinent  et  de  si  ridicule  qu'on  ne  &sse 
avaler  lorsqu'on  l'assaisonne  en  louange',  La  sincérité 
■onfire  un  peo  an  métier  que  je  fais  ;  mais  quand  on 
a  besoin  des  hommes,  il  faut  bien  s'ajuster  à  eux;  et 
pnisqu'on  ne  sauroit  les  gagner  que  par  là,  ce  n'est  pas 
la  faute  de  ceux  qui  flattent,  mais  de  ceux  qui  veulent 
être  flattés. 

AUSB. 

Mais  que  ne  t&chez-vous  aussi  i  gagner  l'appui  de 
mcm  frère,  en  cas  que  la  servante  s'avisât  de  révéler 
notre  secret? 

VALÂKK. 

(hi  ne  peut  pas  ménager  l'un  et  l'autre  ;  et  l'esprit  du 
père  et  celui  du  fils  sont  des  choses  si  opposées,  qu'il 
est  difficile  d'accommoder  ces  deux  con6dence9  ensem- 
ble. Mais  TOUS,  de  votre  part,  agissez  auprès  de  votre 

r.  Et  j*  Ua  catta  afinaat»  qa*..,. 

1.  Lm  ptu  fia*  MM  t«q<Mn.  {1710,  3b,  3$,  34-) 

1  Xa  loaugw.  (ij3o,  33,  34.) 
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frère,  et  servez-TOtu  de  l'amitië  qui  est  entre  tous 
deux  pour  le  jeter  dans  nos  intérêts.  Il  vient,  je  me 
retire.  Prenez  ce  temps  pour  loi  parlerj  et  ne  loi  dé- 
couvrez de  notre  affaire  que  ce  que  vous  jugerez  à 

{HTOpOS. 

iuSB. 

Je  ne  sais  si  j'aurai  la  Uxce  de  lui  faire  cette  confi- 
dence. 

SCÈNE  II. 

CLÉANTE,  ÉLISE. 

CLilIfTB. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule,  ma  soeur;  et  je 
brûlois  de  vous  parler,  pour  m'onvnr  à  vous  d'un  secret. 

ÉLISB. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr,  mon  frère.  Qn'avez-vous 
jt  me  dire  ? 

cl£antk. 
Bien  des  choses,  ma  sœur,  enveloppées  dans  un'mot  : 
j'aime. 

iusB. 
Vous  aimez? 

CLÊANTB. 

Oui,  j'aime.  Mais  avant  que  d'aller  plus  loin,  je  sais 
que  je  dépends  d'un  père,  et  que  le  nom  de  fils  me 
soumet  à  ses  volontés  j  que  nous  ne  devons  point  en- 
gager notre  foi  sans  le  consentement  de  ceux  dont  nous 
tenons  le  jour;  que  le  Ciel  les  a  faits  les  maîtres  de  nos 
vous,  et  qu'il  nous  est  enjoint  de  n'en  disposer  que 
par  leur  conduite'  ;  que  n'éunt  prévenus  d'aucune  folle 
ardeur,  ils  sont  en  état  de  se  tromper  bien  moins  que 

I.  Pir  lam  «OBMÏb,  eondoîti  par  mu. 
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ACTE  I,  SCÈNE  II.  S» 

nous,  et  de  voir  beaucoup  mieux  ce  qui  nous  est  propre  ; 
qu'il  eu  faut  plutôt  croire  les  lumières  de  leur  pru- 
dence que  l'aveuglement  de  notre  passion  ;  et  que  Tein- 
pcwtemcDt  de  la  jeunesse  noua  entraîne  le  plus  soaveut 
dans  des  précipices  fâcheux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma 
scBor,  afin  que  vous  ne  vous  donniez  pas  la  peine  de  me 
le  dire;  car  enfin  mon  amour  ne  veut  rien  écouler,  et  je 
vous  prie  de  ne  me  point  fiiire  de  remontrances. 

KLUI. 

Vous  êtes-TOOS  engagé,  mon  frère,  avec  celle  que 
voos  aimez? 

CL&ilTTK. 

Non,  mats  jj  sois  résolu  ;  et  je  vous  conjure  encore 
une  fois  de  ne  me  point  apporter  de  raisons  poor  m'en 
dissuader. 

itlSB. 

Soîs-je,  mon  frère,  une  si  étrange  personne? 

CL&ÀTfTB. 

Non,  ma  sœur;  mais  vous  n'aimez  pas  ;  vous  ignorez 
la  douce   violence  qu'un  tendre   amour   fait   sur   nos 
cœurs;  et  j'appréhende  votre  sagesse. 
iuSB. 

Hélas!  mon  frère,  ne  parlons  point  de  ma  sagesse. 
Il  n'est  personne  qtû  n'en  manque,  du  moins  une  fois 
en  sa  vie,-  et  si  je  vous  ouvre  mon  «eur,  peut-être 
serai-je  à  vos  yeux  Hen  moins  sage  que  vous'. 

CUÉAHTK. 

Ah!  plût  an  Gel  que  votre  àme,  comme  la  mienne.... 

ÉLISE . 

Finissons  auparavant  votre  affaire,  et  me  dites  qui  est 
cdle  que  vous  aimez. 

CL&ÂIITK. 

Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  en  ces  quar- 

I    AtMJMB  BOiMMfiqM  TOM.  (iM-) 
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tiers,  et  qui  semble  être  fitite  pour  donner  de  l'amonr 
à  tous  ceux  qui  la  voient.  La  nature,  ma  sœur,  n'a  rien 
formé  de  plus  aimable;  et  je  me  sentis  *  transporté  dès 
le  moment  que  je  la  vis.  Elle  se  nomme  Mariane,  et 
vit  sous  la  conduite  d'une  bonne  femme  de  mère*,  tfoi 
est  presque  toujours  malade,  et  pour  qui  cette  aimable 
fille  a  des  sentiments  d'amitié  qui  ne  sont  pas  imagi- 
nables. Elle  la  sert,  la  plaint,  et  la  console  avec  une 
tendresse  qui  vous  toncberoit  l'âme.  Elle  se  prend  d'un 
air  le  plus  charmant  du  monde  aux  choses  qu'elle  bit, 
et  l'on  voit  briller  mille  grâces  en  toutes  ses  actions  : 
une  douceur  pleine  d'attraits,  une  bonté  tonte  enga- 
geante, une  honnêteté  adorable,  une....  Ah!  ma  soeur, 
je  voudrois  que  vous  l'eussiez  vue. 

iLISB. 

J'en  vois  beaucoup*,  mon  frère,  dans  les  choses  que 
vous  me  dites  ;  et  pour  comprendre  ce  qu'elle  est,  il 
jne  suffit  que  vous  l'aimez*. 

CLBilfTB. 

J'ai  découvert  sous  main  qu'elles  ne  sont  pas  fort 
accommodées*,  et  que  leur  discrète  conduite*  a  de  la 

I.  AimJJ.tje<»«aitii.  [1,3t.) 

a.  D'dw  fisilla  min  :  Toja  toma  IV,  p.  40g,  note  1. 

3.  le  Toii  bMuMinp  d'elle.  Ou  paiit-«cn  ■implemcnt  :  Ja  *M>  baiDCOvp..,, 
qw  M  ma  tiitu-rou*  pu  Toir...7 

Il  aignificitioD;  rimdïulîf  alEfiDV  le  fait. 

5.  Aeconmadi  ia  tien,  iTargtai,  l'etl  dit  aa  aana  da  •  poarra  da  bias, 
d'irgeot  >;  poil  tteeomnadê  a  iiti  pria  abanliiiMnt  pour  licbe,  1  un  aiaa; 
l'axpntBDii  renent  plu*  loin  (p.  g^).  Scamn  l'a  amploTia  aa  chapitra  zm 
da  la  i»  paRla  (i65i]  da  Rtmai  eamifu  (tome  I,  p.  loi,  d*  l'cdlttoa  da 
H.  T.  Foonal)  :  ■  Mon  fin  ttoit  dM  pnmian  et  dei  plut  (ceaniuadit  da 
an  liUaga  1  >  at  FantMn,  daui  aoa  Ahhh  ioargtait  (1666,  linv  F*, 
uwta  I,  p.  lai,  da  l'iditioa  de  H.  Piam  Jauet)  :  •  Dit  qu'un  b«^  aat 
Maai  ■ceommadé  pour  itoït  nn  carraaaa  1  loi,  ja  ne  rni  p»  qn'oa  Mnga 
••alemant  1  eanaurar  lea  aairagaa.  .  Comparai  à-aprèi,  1  U  aefaM  T  da 
l'aet*  I  dea  Amamii  magMiJifiui,  l'aupIiH  iîimtBmmoH. 

4.  Laor  uga  at  pndanta  coodoiM. 
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pdne  à  ëteadre  &  toiu  leurs  bèsoîas  le  bien'  qu'elles 
peuvent  avoir.  Figurez-voust  ma  sœur,  quelle  joie  ce 
peut  être  que  de  relever  la  fortune  d'une  personne  que 
î'mt  aime  ;  que  de  donner  adroitement  quelques  petits 
secours  aux  modestes  nécessités  d'une  vertueuse  fa- 
mille ;  et  concevez  quel  déplaisir  ce  m'est  de  voir  que, 
par  l'avarice  d'un  père,  je  sois  dans  l'impuissance  de 
goâter  cette  joie,  et  de  &ire  éclater  i  cette  belle  aucun 
témoignage  de  mon  amour. 

iuss. 
Oui,  je  conçois  assez,  mon  firère,  quel  doit  être  votre 
chagrin. 

CLiÂHTB. 

Ab  '.  ma  sœur,  il  est  pins  grand  qu'on  ne  peut  croire. 
Car  enfin  peut-on  rien  voir  de  [dus  cruel  que  cette  ri- 
goureuse épargne  qa'on  exerce  sur  nous,  que  cette 
sécheresse  étrange  oh  l'on  nous  fait  langoir*?  Et*  que 
nous  servira  d'avoir  du  Uen,  s'il  ne  nous  vient  que  dans 
le  temps  que  nous  ne  serons  plus  dans  le  bel  &ge  d'en 
jouir,  et  si  pour  m'entretenir  même,  il  &ut  que  main- 
tenant je  m'engage*  de  tous  côtés,  si  je  suis  réduit  avec 
voos  à  chercher  tous  les  jours  le  secours  des  marchands, 
poor  avoir  moyen  de  porter  des  habits  raisonnables? 
Enfin  j'ai  voulu  vous  parler,  pour  m'aidera  sonder  mon 
père  sur  les  sentiments  où  je  suis;  et  si  je  l'y  trouve 
contraire,  j'ai  résolu  d'aller  en  d'autres  lieux,  avec  cette 
aimable  personne,  jouir  de  la  fortune  que  le  Ciel  voudra 
nous  offrir.  Je  fais  chercher  partout  pour  ce  dessein 
de  l'argent  à  emprunter;  et  si  vos  affaires,  nu  aœai, 
•CHit  semblables  aux  miennes,  et  qu'il  faille  que  notre 
père  s'oppose  à  nos  désirs,  nous  le  quitterons  là  tous 
deux  et  nous  affranchirons  de  cette  tyrannie  od  nons 

I.  Lo  pM  d«  bin.  (lOSi.)  _  g.  Oh  >'»  «mu  bit  liii|«iT.  (1S70.} 
3.  mil  itjiA.)^*.  **•»'— àUf.  • 
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tient  depoÎB  si  longtemps  son  avarice   insupportable. 
éusE. 
II  est  bien  vni  que,  tons  les  jours,  il  nous  donne  de 
plus  en  plus  sujet  de  regretter  la  mort  de  notre  mère, 
et  que.... 

J'entends  sa  voix.  Ëloignons-nsus  un  peu,  pour  nous 
acherer*  notre  confidence  ;  et  nous  joindrons  après  nos 
forces  pour  venir  attaquer  la  dureté  de  son  humeur. 


SCÈNE  ni. 

HARPAGON,  LA  FLÈCHE». 

BARPÂCOM. 

Hors  d'ici  tout  à  l'heure,  et  qu'on  ne  réplique  pas. 
Allons,  que  l'on  détale  de  chez  moi,  maître  juré  filou, 
vrai  gibier  de  potence. 

LA    VLiCflE*. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant  que  ce  maudit 
vieillard,  et  je  pense,  sauf  correction  *,  qu'il  a  le  diable 
au  corps*. 

SiBPAGON. 

Tu  murmures  entre  tes  dents. 

1.  Pmt  Mbarat  (i6Si.  ijlf.) 

I.  C«IU  Màoa  nppclli  niruat  Ii  tc^H  iv  de  l*Mte  IV  (rai  5Si-6i8}  d* 
PjMwtairti  OB  j  doit  laiii,  pour  usa  bovH  pvt,  eoMptrer  U  Min*  d'iM~ 
TBttDH  da  b  comidia  IieIim. 

3.  Lï  Fiicn,  à  part.  (i;3l.) 

4.  Sorte  de  rctncuciea  da  l'amplol  da  mat  dUUt,  aiuùHai  jadii,  bb  la 
•lit,  conBM  portant  malfaiar;  on  l'amplorut  pini  herdloMM  dÉgnui  loa*  I* 
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LA  flAcbe. 
Poorqaoî  me  chassez-Toas  ? 

HARPAGON. 

Cm  bien  à  toi,  pendani,  à  me  demander  des  nUcHU  : 
son  rite,  que  je  ne  t'assomme'. 

Li    FLiCHB. 

Qa'est-ce  que  je  voua  ai  lait? 
HàapAcoir. 
Ta  m'as  fait  que  je  veux  que  ta  aortes. 

LA  FlAcBB. 

Hui  mi^tre,  votre  fils,  m'a  donné  ordre  de  l'at- 
tendre. 

H1BPA60N. 

Vi't'en  l'attendre  dans  la  rue,  et  ne  sois  point  dans 
ma  maison  planté  toat  droit  comme  un  piquet,  à  obser- 
ter  ce  qoi  se  passe,  et  faire  ton  profit  de  tout.  Je  ne 
vemt  point  avoir  sans  cesse  devant  moi  nn  espion  de 
met  aSaires,  nn  traître,  dont  les  yeux  maudits  assiègent 
toutes  mes  actions,  dévorent  ce  que  je  possède,  et 
furettent  de  tous  côtés  pour  voir  s'il  n'y  a  rien  i  voler*. 

Lt.   FLiCHB. 

Comment  diantre  voulez-vous  qu'on  fasse  pour  vous 


THi  tga  ratiimtm  rtfliam,  il 
.KJbJt,  tireUiJiuttm  mftro.,. 


(Vm  I  et  1,  S  «t  fi,  9.) 
■■  CMfMo,  pow  Ttiptmdtm,  la  laeufi  d«  nn  d*  Hnte  dlii  dua 
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64  L'AVARE. 

voler?  Êtes-vous  aa  bomme  Tolable,  quand  tous  rea- 
fermez  umtes  choses,  et  faites  sentinelle  jour  et  nuit? 

HÂKPAGON. 

Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble,  et  faire 
sentinelle  comme  il  me  platt.  Ne  voilà  *  pas  de  mes  mou- 
chards*, qui  prennent  garde  à  ce  qu'on  fait?  Je  tremble 
qu'il  n'ait  soupçonné  quelque  chose  de  mon  argent.  Ne 
serois-tu  '  point  bomme  à  aller  faire  courir  le  bruit  que 
j'ai  chez  moi  de  l'argent  cadié  ? 

Vous  avez  de  l'argent  caché? 

HAKPIGOK. 

Non,  coquin,  je  ne  dis  pas  cela.  (A  p«rt.)  J'enrage.  Je 
demande  *  si  malicieusement  tu  n'irois  point  faire  courir 
le  bruit  que  j'en  ai. 

LA    FLiCHE. 

Hé!  que  nous  importe  que  vous  en  ajez  ou  que  vous 
n'en  ayez  pas,  si  c'est  pour  nous  la  même  chose? 
HARPAGON  '. 

Tu  fais  le  raisonneur.  Je  te  baillerai  de  ce  raisonne- 
ment-ci par  les  oreilles,  (n  lèra  U  mùn  poar  Inl  donnar  nn 
•oolOat.)  Sors  d'ici,  encore  une  fois. 


I,  La  •appraniaa  d*  U  xprt)  tvi'U,  duu  ci  tour,  ■  lUjl  M  ralsria  «a 
lom  TI,  p.  590,  ""  5. 

a.  D'iprii  la  DieliooAairé  dt  rAeadémit  (1694],  •  memdu  h  dit  de  adai 
qni  wpioana  qnelqu'aii,  qid  ta  init  partoal  pour  obaorrer  n  nadutta  •  ;  tum- 
ekari  eu  na*  naucha  de  potin,  aa  •  e*pioB  qui  «'attad»  è  iniTre  ■•eniB- 
ment  ase  peraoaBe  pour  «d  donner  dM  BoaTallei  t  la  jutiea.  >  Kotra  nampta 
mont»  qna  te  kd>  da  aecoad  ^ll  dà  ion  molni  reitmiit.  La  FouuIm,  dana 
la  Mamelu  tt  la  Fourmi  {IM*  m  du  Ut*  IV,  T«n  3g  et  (o),  «  «mplojé  le* 

Momdiar,  d'oA  lit  dérÎTent,  t'eM  dit  poar  ifitr,  ifûmmer,  certainement  de*  le 
qoindiiBa  rièela  (njei  la  Dielmmmre  Je  Lîllri,  ta  3'  artîela  HoDiau,  et 
le  SffUnieHi,  i  Moucukd]  . 

3.  Bai,  i  pari.  Je  trembla,  etc.  ffaul.  He  MTOÙ-tn.  (17S4.] 
i.  Bat,  àparl.  J'enrage.  Snf.  le  demaoïle.  [ijSo,  33,  34.) 
5.  HànrAGOa,  Itvaiit  la  maiafomr  lut  iamur  un  leafflal.  (1714,) 
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ACTE  1,  SCËNE  III. 

LA   WkCBE. 

Hé  bien  !  je  sors. 

BAKPAGOK. 

Aueods.  Ne  m'emportea-tu  rien  ? 

LA   FLÈCHE. 

Que  TOI18  emporterois-je? 

HARPAGON. 

Viens  çà,  que  je  voie.  Montre-moi  tes  mains. 

LA    FLÈCBB. 

Les  Toilà.. 
Les  antres. 
Les  autres? 
Oui. 
Les  voilà'. 


HARPAGON. 
LA  FLÈCHE. 
HABPAGOH. 

LA  FLkcaa. 


I.  Sw  cet  (adroit  (kHiutatioa  qu'a  bit*  Uofiirada  la  «eéw  IV  daTiclelV 
it  rjimlaiairt,  xir  nna  idroits  et  bencoM  imiUtioD  de  CtuppniaiB,  rajtt 
à-êimm*  b  Salât,  p.  3l.  —  A  l'ippni  de  eette  remirqoa,  que  •  c'eet  au 
coHfieB  1  dire  Kcepter  ce  qne,  1>,  le  taux  la  auira  ■  d'inTimemblable 
mIom  Tmàm*,  >  H.  Dopoii  h  pcopouit  de  eitir  ici  on  paiiags  dei  Hi- 
maira  d*  PiMIle'.  Dnu  loot  rAle  qui  tient,  is  burleuiae,  dit  ee  dernier,  il 
fan  cha  Teetear  bih  lOrte  d'exegéntiail  qiJ  estrilna  le  ipectileur  et  ne  le 
biar  pae  jeger  de  uag-Croid.  ■  Si  Hirpagon  n'att  p»  iniiiié  d'une  Tiolenle 
(olén,  H  II  dc£jia«  qi'il  ■  dn  Talet  de  ion  fil)  ne  Knibl»  p»  lui  aToir  tniuMé 


i  In 


I  entrée  •  ?  H  ne  Knit  pei  utorel  que  de 
w^-froid  il  Dobliit  qu^jt  perle  dei  meini  de  le  Flèfibe,  et  que,  peuint  au 
foéta  de  ce  Tilel,  il  exigeai  de  roir  lei  autrei,  •  SeulEjnent  eette  demllre 
npfwàtH*  «et  peat.Mra  «interteble.  Ne  peut-on  pei  dire  que,  daoi  l'em- 
poMeMaat,  re&remeot  d'Ilirpegon,  c'eit  plui  qne  la  langue  qui  m  trompa, 

■  Teia  la  Leitn  lar  Ui  occnfatimu  dt  PJaiitime  fnuftiUt,  «en  la  fin 
de  cfc^iln  tu,  Fnj*t  tam  traité  nr  U  tarnUU  [Coins  XXI,  p.  336,  de  IV 
Miin  ^  Vnaillea)  ;  nata  Féneloa  n'areil  leni  doote  pat  relu  Je  texte  de  Hc 
Une,  «t  ^aa(  ploiAt  k  «efoiu  la  Iroûiimt  d'Eudion  qne  tu  atuttt  d'Harpagon 

*  Tojca  p.  161  et  lA]  de  l'édltioa  de  iSa3,  compiûe  dant  la  Colltction  Jet 
MimmrmM  lat  Part  drmmaliqti*. 
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HXKPAGOK     . 

N'as-tu  rien  mis  ici  dedans? 

LA    FL^HB. 

Voyez  vous-même*. 

HIXPÀGOK.  (Il  tlU  U  bH  de  Ml  chlnMel*.] 

Ces  grands  hauts-de^hausses  sont  propres  à  deveoir 
les  receleurs  des  choses  qu'on  dérobe  ;  et  je  voudrois 
qu'on  en  eût  fait  pendre  quelqu'un*. 

LA    FL-àCBB*. 

Ah!  qu'un  homme  comme  cela  mériteroit  bien  ce 
qu'il  craint!  et  que  j'aurois  de  joie  à  le  voler! 

ai.IIPi.COM. 

Euh'? 

Li    FLftCBE. 

Quoi? 

HiRPAGOH. 

Qu'est-ce  que  tu  parles  de  voler  ? 

LÀ  FLÂCHB. 

Je  dis  que  vous  fouillez'  bien  partout,  pour  voir  si 
je  vous  si  volé. 

qaa  c'aM  bisn  aacora  im  auiu  qu'il  peue,  nobliul  drjk  qu'il  lu  ■  thi 

SB  daaiadut  trop  lût  i  le*  rtoIt  ? 

I.  Kuiiooi,  immlranl  la  haitt-de-ehaunu  de  la  Pliclir.  {ijli.) 

a,  Qm  PUiiU,  e'ttt  le  oianteaa,  U  tuiùqiKi  lu  lieu  du  luat-d«-dMiNM*  : 

....    -dgtdmm,  tmtuUdvH  pallitun, 

ITROBUVl. 

n»  artitralm. 

Ift  iiUtr  ituùcat  kaltai. 


Tmia  fiM  Imtl. 
{L'Aididmrt,  KM,  lY,  Mtde  ir,  nn  €oa  et  6ol.) 

3.  HiltfjUMH,  Ulaiu  UtaiJti  tiaul-Jt-ciaiuiét  dt  la  Plicht.  (ijH.) 

4.  La  bonfloBiurie,  lonls  diu  lei  mou,  l'explique  comme  le  préeédant 
D«u  la  paiiie  d'Hupagod,  da  plu)  en  plu  mont!  et  trouble  par  •oa  hi 
Maw,  t«a  moti  iqalralent  t  :  at  je  Towlnii  qu'on  ait  lait  peadre  qariqa'i 
<la  e«  poitaar)  da  (raïub  haata-da-ehanaaM,  et  pour  le  aeol  bit  d'aa  porte 
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ACTE   I,  SCENB  in.  67 

HÂRPIGOH. 

Cest  ce  que  je  venx  faire. 

(11  bsilk  duu  1«  poohM  d«  Il  FlMk.} 

LÀ  fléchi', 
Ia  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaiicieiu! 

HARPIGOK. 

Comment?  que  dis-tu? 

LA    FLàCHR. 

Ce  que  je  dis  ? 

HARPAGOir. 

Oui  :  qu'est-ce  que  ta  dis  d'avarice  et  d'svaricieux  ? 

LA    FI.ÉCHR. 

Je  dis  que  la  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricieux. 

HARPAGon. 

De  qui  veux-tu  parler  ? 

LA    FLiCHB. 

Des  avaricieux. 

HARPAGON. 

Et  qui  sont-ils  ces  avarîcieox  ? 

LA    FLÂCHB. 

Des  vilaÎDs  et  des  ladres. 

BARPAGOIT. 

Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par  là? 

LA  Fuècas. 
De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine? 

H&BPAGOH. 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

LA   FLiCHB. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de  vous? 
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68  L'ATARE. 

HARPÀOOR. 

Je  crois  ce  que  je  croîa  ;  mais  je  veux  que  tu  me  dises 
Il  qui  tu  parles  quand  tu  dis  cela. 

Je  parle....  je  parle  à  mou  bonnet. 

HARPACON. 

Et  moi,  je  pourrois  bien  parler  i  ta  barrette'. 

LA    PLiCHK. 

M'empêcherei-vous  de  maudire  les  avaricieux? 

ailPAGOK. 

Non;  mais  je  t'empêcherai  de  jaser,  et  d'être  inso- 
lent. Tais-toi. 

LA   PLiCHK. 

Je  ne  nomme  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  rosserai,  si  tu  parles. 

LA    FLÂCHB. 

Qui  se  sent  morveux,  qu'il  se  mouche. 

BARPAGON. 

Tetairas-tnP 

uL  flAchx. 
Oui,  malgré  moi. 

Ha,  ha! 


LoDÛ  XI;  le  mol,    iniTUI  Littrè,   • 

bwratta  de  -^Dclqu'im  h  diuit  pour  loi  pirler  inc  hiotaur,  uni  uèaige- 
UMBI  \  on  eatoadait  uu  donti  par  U,  Israr  trà-blnt  ha  jtai.  lat  lui,  oa, 
caniDt  id,  tondicT  de  la  main  at  jeter  bai,  plu*  ou  uoini  Tiolemment,  la  bar- 
ntu.  H.  Aubenin,  aa  loma  I"  d«  *oB  Bittnn  île  la  langue  et  it  U  titUra- 
tnre  Jrmitemiiei  su  imt'cii  Sge,  p.  Six,  note  i,  cite  un  jeu  de  mot  tant  moi- 
bhbla   qa'il  a  aoti  dani  noe  [aro  du  temp»  de  FmfoU  I*',  iatitiiUg  la 


PabqallB  parient  deua  eoraelte. 

Je  urleni  1  lear  barrette, 

Si  bien  qn^il  leur  en  lonneadra. 
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ACTE  1,   SCEIVE  III.  69 

LA  FL&CBE,  hd  mtMtnnt  nm  de*  poebot  de  md  jaatiiuwip*'. 
Tenez,  voilà  encore  une  poche  ;  êtes-vouB  satîs&it? 

HIBPACON. 

Allons,  reads-te-moi  sans  te  fouiller*. 

Li  nicaa. 
Qnm? 

H1.11PAGON. 
Ce  que  ta  m'as  pris. 

LA   FUkCHI. 

Je  ne  tous  ai  rien  pris  du  tout. 

HARPAGON. 

Assurément? 

LA  rticBi. 
Assorément. 

HIRPIGON. 

Adieo  ;  va-t'en  à  tous  les  diables. 

LA  flAchk*. 
Me  voilà  fort  bien  congédié. 

BARPAGOH. 

Je  te  le  mets  sur  ta  conscience,  au  moins*.  VoOà*  un 


1.  Lï  FLiCEC,  mviibvMI  à  BarpagtH  {lui  mmlraiU,  ijjo,  33]  KU  foclm 
^•«/«UK.-^.  (,73o.  33.  34) 

S.  Saaa  qn'il  en  bille  Ternir  1  te  baOler.  —  Le  trait  eet  de  Pbaie  (nnCo?)  : 

JaM  icnuari  nûtU  :  reddt  kae. 
y  La  Flic»,  à  fart,  {il^i-) 

4.  Aprie  que  l'Eadion  de  Pbale  ■  tout  iiun  inntilenwiit  ConilU  TeMlaTe 
Stnbife,  e'eU  da  méni*  Iod  furieux  qu'il  la  eongidie,  mm  tUH  ce  dernier 
ai  d-aniellla  eoucience  de  Toleor  (ren  6i3  *t  S14)  : 


Eaud  mal*  afii  graiiai. 
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pendard  de  valet  qui  m'incommode   fort,  et  je  ne  me 
plais  point  i  voir  ce  chien  de  boiteux-lâ  ' . 


SCÈNE  IV. 

ÉLISE,  CLÉANTE,  HABPAGON. 

HAHPAOOff. 

Certes*,  ce  n'est  pas  une  petite  peine  que  de  garder*  - 
chez  soi  une  grande  somme  d'argent;  et  bienheureux 
qui  a  tout  son  fait*  bien  placé,  et  ne  conserve  seulement 
que  ce  qu'il  faut  pour  sa  dépense.  On  n'est  pas  peu 
embarrassé  à  inventer  dans  toute  une  maison  une  cache* 
fidèle  -f  car  pour  moi,  les  co0res-forts  me  sont  suspects, 
et  je  ne  veux  jamais  m'y  fier  ;  je  les  tiens  justement  une 
^nche  amorce  à  voleurs,  et  c'est  toujours  la  première 
chose  que  l'on  va  attaquer.  Cependant*  je  ne  sais  si 

I.  Holiir*  tinil  ici  pirti  da  l'iafirmiii  litlla  dt  comédira  a*M  Icqad  il 
jooait  «tta  letaa  :  *aja  d-dnai  ■  U  iVotÏM,  p.  36. 
3.  Da  boiuw-ll.  C«t«,  «te.  {ijH-) 
3.  Cna  pniia  p«u  da  garder.  [IHJm.) 


Conn  la  magot,  et  dit  :  •  C«at  toBt  non  fut.  ■ 

(La  FODUiae,   CamU  iPmii  Parum  ^ui  nait  offtmti  hk  fi- 
gmewr,  la  u*  d>  la  I"  partie,  iS65.] 
Soa  (ah,  dit-on,  eooniM  m  dat  piarrai  da  prix  : 
Ub  fraad  cofln  em  eat  plein. 

{U  ntrgtr  êl  U  Roi,  ttbh  a  da  lirn  X,  1679.] 

5.  Cott  auH  la  mot  qn^soploia  Tavare  doa  Stpriu  de  la  Rirej  (tdju  nn 
peuplai  knn,  p.  jinoieJ):  ■  Ja  iiitinUB  doraUpoiu  Toirla  caebe oi repow 
taa  bouM,  car  ja  sa  ma  pnia  gvdar  que  toajoanja  na  lui  Jatte  qodqaa  ceil- 
iMia.  • 

6.  SCÈNE  V. 

■ABVAOOV;  ÊLUBO  aÀanx,  patlaiU  efuemUa,  tt  ralmai  Jaiu  U  faut 
da  tUdlH. 
HiKTASon,  M  ercrtmi  ml.      ' 
t>p«daM.  (17Î4.) 
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ACTE  I,  SCÉNB  IV.  71 

j'auni  bien  fait  d'avoir  enterré  dans  mon  jardin  dix 
mille  ëcas  *  qu'on  me  rendit  hier.  Dix  mille  écus  en  or 
chez  soi  est  une  somme  assez.... 

(là  le  frèn  ot  la  taai  ptraiMmt  l'caUMeiuiiti  bu.) 

*ô  Gel  !  je  me  serai  trahi  moi-même  :   la  chaleur 
m'aura  emporté,  et  je  crois  que  j'ai  parié  haut  en  rai- 
sonnant tout  seul.  *  Qu'est-ce? 
cl6ânti. 

Bien,  mon  père. 

HARPAGON. 

Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  là  ? 

au  SE. 
Nons  ne  venons  que  d'arriver. 

HARPAGon. 

Vous  avez  entendu.... 

CLÉ&NTE. 

Quoi?  moD  père. 

HABPAGOK. 

u...*. 

ÉUSB. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce  que  je  viens  de  dire. 
Non. 

HARPAGON. 

Si  fait,  si  fait. 

I.  L«  dà  milli  àoi,  (1G7D.) 

%.  ^  fmn,  Mftrt—ml  âlin  II  CUamIt.  (tjH.) 

i.  A  CUnU  *i  à  Élût.  iltùUm.]  —  i  b  HBbeae»  de  T*rtuff«,  qui  a'i  ni 
mitmÊlogmt  ai  ipartè,  pan*  i|a'i]  dlata  bndMMDt  looi  ■«  dÙBOan  et 
••■•n  Ht  aeàeit,  Rarpagoa,  qui  ait  isnjonn  piMonni,  h  p»l*  «oanat  k 
l»afBc,  et  qaetqiuAiia  ■■«luat  po«r  Ai«  ntCBilia  dm  latiM,  oa  diimoliu 
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7a  L'àTARE. 

Pardonnez-moi. 

Je  vois  bien  qae  vous  en  avez  ouî  quelques  mots. 
C'est  que  je  m'entretenoia  en  moi-même  de  la  peine 
qu'il  y  a  aujoutd'bui  à  trouver  de  l'usent,  et  je  disois 
qu'd  est  bienheureux  qui  peut  avoir  dix  mille  écus 
chez  soi. 

CLiAITTE. 

Noos  feignions'  à  vous  aborder,  de  peur  de  vous  in- 
terrompre. 

HlRPlCOir. 

Je  8ub  bien  aise  de  voua  dire  cela,  afin  que  vous 
n'alliez  pas  prendre  les  choses  de  travers  et  vous  ima- 
giner que  je  dise  que  c'est  moi  qui  ai  dix  mille  écus. 
ciAkvn. 

Nous  n'entrons  point*  daua  vos  affaires. 

RARPIGOK. 

Plût  à  Dien  que  je  les  eusse,  dix  mille  4cus*l 


I.  Nom  ErignoBi.  (iSSi.)  CiUa  bat*  d'«  M  nprodaUe  qM  «Uu  bM 
part»  do  tingeda  1734.  — Mom  »ont  tb  plu  h*at  la  ymb»  ftixJrt,  d>M 
«  MU  ihJtiur,  oDimit,  noB  tnc  à,  miù  irae  A  [la»  IV,  p.  lOo,  et 
toi»V,p.  iSi.) 

1.  Ifou  B'eBtnroiu  point.  [1S70.] 

}.  Qua  ja  1«  «M,  1«  diimiUe^iu:  {1G7O,  75  1.  8l  A,  9f  B,  97,  (710. 
i>,  Jo,  3).  3i.)  .~  Il  T  a  pcat-éua  id  da  n^gam  timaitaata  ia  la  tinj. 
Dam  la  Etptiu  [acte  11,  Kèna  m'),  aatbiuantnr  muj*  da  méwdanl- 
trapar  nn  mot  liiipnidaBiiiant  llcbi.  •  Simin.  Blau  qaa  (cni-jv  id  da  ■• 
baurM*?rioiniK.Qi»dilea-nHtdaboaraa?5KnaIii.Hiaii,riaB.F>0aTDr.CMta 
bmiM  OD  il  j  a  dasi  mille  écoi  Mnit-alla  biam  an  «a  logia7  Snon.  Et  M 
prandrab-ja  dm»  millii  cena  ?  Dan  milla  sàfla*  I  Ta  M  iàta  mari  fa»  hammm 
de  dau  mille  écnil  Va,  ti,  Frontin,  manba  derul  :  J'irai  toat  ballanamt 
aprà  toi.  Demi".  Vajet  *'il  eon&iaara  aToir  ob  danlK.  ■  Et  plu  loia 
(mtma  acte,  leiae  ir]  :  •  SaTUn.  J'»i  rtapiit  toat  Migk  dapû  qoa  j'ai  mû 
!■■  bonna  an  iàralà.  Ficnm.  Qa*  ditM^ou  t  ScTunr.  Ja  dU  qaa  ja  amti 


*  Voja  tar  eatta  aMaMie  la  JVbtiet,  p.  1 

*  Daa  boana  qu'il  poria  lar  lai  at  qa'il  n 
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ACTE  I,  SCENE  IV.  7} 

CLÉAIfTE. 

Je  De  crois  pas.... 

H1.KP4GON. 

Ce  seroit  une  bonne  affaire  pour  moi. 

1&USB. 

Ce  sont  des  cboses.... 

HAHPAGOIt. 

J'en  aorois  bon  besoin. 
Je  pense  qae 

HARPi.G01f. 

Cela  m'accommoderoit  fort*. 

ÉUSE. 

Vous  êtes.... 

HARPAGOR. 

Et  je  ne  me  plaindrois  pas,  comme  je  fais,  qae  le 
temps  est  misérable. 

CL^NTE. 

Mon  Dieu  !  mon  père,  tous  n'avez  pas  lien  de  vous 
plaindre,  et  l'on  sait  que  vous  avez  assez  de  bien. 

HARPAGON. 

Comment?  j'ai  assez  de  l»en!  Ceux  qui  le  disent  en 
ont  meoli.  Il  n'y  a  rien  de  plus  faux;  et  ce  sont  des  co- 
quins qui  font  courir  tous  ces  bniits-U. 

ÉLISE. 

Ne  vous  mettez  point  en  colère. 


hw>  «Tk»  frauda  (kberîa  li  mie  Coii  en  diibln  pasTent  tut  Atmii,  >  Ail- 
Itnt  ^Kora  la  mAna  poraouiiga  ■  da  cei  dÉGam«  et  naploie  da  ew  padiM 
nas  pDB- dctonmar  la  i4ril.  A  U  K^Ba  u  de  l'acle  III,  c'aal  par  nu  nDBTa> 
mtat  qa^  cniat  d'aToir  tnhi  la  Mcret  de  m  carhc,  al  il  *e  iilM  de  l'oxpli- 
^Hr  -  «  Il  m*aiirt  ra  eoDjlw  eonbv  teira,  il  nte  &aL  troaTcr  quelque  eieue.... 
Oicapnl,  Maître  Joaaa  I  Je  n'était  baiaii  poar  relaTer  bob Humeluir,  qaa 
j'ataia  b«aâ  tbmt  i  Ua.  r 

I.  Cala  mt  nettraU  (brt  ï  mm  aUa,  Ibrt  as  large  '  tojv  d  daaai,  p.  6a, 
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74  L'AVARE. 

HARPlGOIf. 

Cela  est  ëiraDge,  que  mes  propres  en&iits  me  trahis- 
sent et  deviennent  mes  ennemis! 

Est-ce  être  votre  ennemi,  que  de  dire  que  vous  avez 
du  bien? 


Oui  ;  de  pareils  discours  et  les  dépenses  que  vous 
faites  seront  cause  qu'un  de  ces  jours  on  me  viendra 
chez  moi  couper  la  gorge',  dans  la  pensée  que  je  suis 
tout  cousu  de  pisloles. 

CLÉiNTE. 

Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  fais? 


Quelle?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  que  ce  somp- 
tueux équipage  *  que  vous  promenez  par  la  ville  ?  Je 
querellois  hier  votre  sœur;  mais  c'est  encore  pis.  Voilà 
qui  crie  vengeance  au  Ciel  ;  et  à  vous  prendre  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tête,  il  y  auroit  là  de  quoi  faire  une 
bonne  constitution*.  Je  vous  l'ai  dît  vingt  fois,  mon  fils, 
toutes  vos  manières  me  déplaisent  fort  :  vous  donnez 
furieusement  dans  le  marquis*;  et  pour  aller  ainsi  vêtu, 
il  faut  bien  que  vous  me  dérobiez, 

CL&ÀNTB. 

Hé!  comment  vous  dérober? 

I.  On  Tianiln  dm  moi  nw  coupa  li  gorge.  (1S74,  Sa,  i^Sf.] 
9.  SBmpimtux  ifiùftgi  ett  ici  iTaonjo»  de  ftvwf  ital  :  TOjn  ci-coEtre, 
p.  ^S.  note  1, 

3.  Aiofi  qu«  re({i)iqDe  U .  E.  Piringiult,  p.  45  et  f(I  d>  la  Laitgml  Ja  rfm'l 
Jam  U  ihéàtrt  dt  uêtiire,  Birpigon  pirie  iii  d'une  eonititulion  de  nato, 
d'an  bon  plietmeBt  de  fbndi.  •  Le  contnt  de  canititntioa  de  rente,  dit  H.  Pi- 

et  eonititneit  inr  lui  nne  rente  eu  profit  de  «lui  qai  lai  prteil,  iii{neile  renU 
ftiil  ncfaetible  moj«na*n(  I*  [mitmion  de  et  qu'on  iiipeliit  le  tort  priitei- 
pal,  e'eit-l-dir«  la  «omme  qaj  iTeit  Été  prêtée... .  Let  eoaititntîoni,  loui  Boe 
légiiUtioa  qui  prohibeit  la  prêt  k  intérêt,  éuient  le  pliearaaBl  niseL  • 
(.  DiBi  k  tr>ia  de  neda  neiqoit)  tob»  '-'—  —^"- 
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ACTE  I.  SCÈNE  IV.  ^5 

HÂKPÂGOK. 

Qae  saîs-je?  Oh  pouvez-voas  donc'  prendre  de  quoi 
entretenir  l'état  que  vous  portez*? 

CLiiltTB. 

Moi,  mon  père  ?  C'est  que  je  joue  ;  et  comme  je  suis 
fort  heureux,  je  mets  sur  moi  tout  l'argent  que  je  ^gne. 

HARPIGOH. 

C'est  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  heureux  au  jeu,  vous 
en  devriez  profiter,  et  mettre  à  honnête  intérêt  l'argent 
que  vous  gagnez,  afin  de  te  trouver  un  jour.  Je  voudrais 
bien  savoir,  sans  parler  du  reste,  à  quoi  servent  tous 
ces  rubans  dont  vous  voilà  lardé  depuis  les  pieds  jus- 
qu'à la  tête,  et  si  une  demi-douzaine  d'aiguillettes  ne 
suffit  pas  pour  attacher  un  haut-de-cliausses*  ?  Il  est 
bien  nécessaire  d'employer  de  l'argent  à  des  perruques, 
lorsque  l'on  peut  porter  des  cheveux  de  son  cru,  qui 
ne  coûtent  rien.  Je  vais  gager  qu'en  perruques'  et 
rubans,  il  j  a  du  moins  vingt  pistotesj  et  vingt  pistoles 
rapportent  par  année  dix-huit  livres  six  sols  huit  deniers, 
à  ne  les  placer  qu'au  denier  douze*. 


.  Qoc  Mi»-jc,  moi?  Oii  poa*ei-*oiu  dase.  (iSSa,  I73i.) 

a>  TODi  im  ■dopIÉ*.  Partir  un  grand  état,  s'était  ■'fatbillar 

(■  l6{4  :  <  ÊUI  tignifi*  ivtiâ  U  mioièr*  MraptutuM,  «tinplt  on  modeate 
doal  um  l'hibiUB.  Let  ptlîtet  bcurgeMtt  pertant  aiuti  grand  état  qat  Ut 
damai  da  fmalM.  U  sit  bu,  *  c'ut-i^in,  uni  douta,  populaire,  du  daraîar 


liait  ■ 

iponrpoîi 

it,  dit 

A< 

ig«. 

lillcttoa  DU  laecu  f«rrù  par  la*  deux  bouU, 

q-ip 

&Lt. 

1  l-DD  et  k  l'autre  Têtamaïu.  < 

.  Mai.  pei 

«r  poi 

1  q' 

Kl* 

a  adt 

d'ilégince,  dai  am»  de  nibni 

OJ«, 

■or  II   mode  «idMoM  dn  r 

abau,  loi 

nell, 

P- 

9î, 

1  am\am.  dit  Almi-H.rtla,  »l 

Irait  méa» 

1  dau 

Ua 

toi- 

(.  (^'a  perraque.  (171a,  iS,  3o,  33,  3(.] 

5.  Cat^-Sn  k  ae  in  placer  qa'k  un  doBiitme  d'Intérêt,  t  n'en  retirer 
qna  PiatMl  «nnnel  d'an  douiïéine,  qn'nn  denter  pour  doaaeprdtéa,  ce  qui 
éqahalatt  t  n  plaenont  hit  au  (aux  da  huit  et  nn  tien  pnnr  eeat.  La  pi»- 
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76  L'AVARE. 

Vous  avez  raison. 

HARPAGON. 

Laissons  cela,  et  parlons  d'autre  affaire'.  Euh?  Je 
crois  qu'ils  se  fout  signe  l'un  à  l'autre  de  me  voler  ma 
bourse*.  Que  veulent*  dire  ces  gestes-là? 

ÉLISE. 

NiMV  marchandons,  mon  frère  et  moi,  à  qui  parlera 
le  premier*  ;  et  nous  avons  tous  deux  quelque  chose  à 
vous  dire. 

tote  fuit  lion  inlnci  1  ti  linM  ;  31)  piftolM  l'iuiaat  pir  coMtqMl  k 
330  lÏTnif  et  U  prodait  d«  o«  opîtil  diiitpi  ab  paiui|B«  et  nÉHBt  tàt  éii 
ffxicUine&l,  *u  tiux  indiqué,  caloi  qu^HirpagoD  clleali  a  nta  on  plutAI  ■  ù 

bMs  et  madM,  dipunit  d«  imaeoap  ce  qu'on  ippetut  ilon  la  ikaiv  da 
lUii,  ce  que  natii  appelleriou  le  tinr  Ugtl  dtt  trnrmfm  ;  du  tîtuI  d*llu^ 
pagDO,  Ib  dgaier  da  nol,  ■prà  iToir  été  l«  dcBivr  hi»  (w  «I  m  qnut  pour 
fat),  étiit  daienn,  «m  dieniiiunt,  U  dnier  dii-tioit  (cinq  «t  cinq  naBiÛnai 
ponr  cent]  «c  «Afin  Ld  denier  vingt  (cinq  pour  eent).  Dam  id  ^rmie  kùtaÎFn 
camifUM  Ji  f rançon  de  Cbiriei  Sare),  i  dont  U  preaicn  cdilioa  eit  de  |6», 
dit  H.  Piringinlt',  il  en  qnaidon  d'un*  eoBititatioa  de  rtnte  M  deolcr 
mIu*.,..  HirpigoB,  l'il  s'uTUt  pu  en  qoelquai  reeionne*  duu  eoa  ue, 
■anit  regretté  eet  heureux  tempe.  Enin  la  pul>lieitian  da  Prmmdom  et  le 
repréeantetion  da  VAvare,  it  étoït  interrean  en  eP&t  deux  dlipontioai  lie  loi 
■liiiMint  la  tiai  do  placement  de*  rente*,  qui,  par  Mit  da  Basri  IV  do  moi* 


d'abord  qu'elle*  ne  pavmîent  ploa  dorénjTant  l'Are  qa'an  denier  dixUmit, 
em  terme!  d'on  édit  dn  roi  Loijs  XID  rérifié  en  parlement  le  iS  jein  i634  t 
pat»,  par  oa  entre  idit  lérifié  le  13  dfcembre  iGSS,  troia  a»  lenlemeni 
arant  la  prwulne  reprsMOtition  de  PAtart^...  le*  eonitUationa  da  tvate* 
•raient  été  réduite*  lo  denier  Tiagt.  > 

I.  D'aotNiafhin*.  (167a,  171S,  3o,  33,  Sj.] 

en**nble  qu'il*  ne  eroient  qu'il*  dieconraDt  dn  moycai  de  démber  leur  bia.  ■ 
IL»  rraii  kiiiein  eomijmt  J4  Fraiaien,  \\m  IX,  p.  35J  de  l'Mitioa  d* 
K.  Colfwliej.)  —  Le  Sararin  de  U  Rirer  l'inqniête  de  miae  d'un  ewretiai 
de  deni  pertoonagei  qu'U  obaerre  (acte  II,  aoèoe  T  de*  Eiffitt)  ;  •  O  dn- 
efaoïmnat  id  ne  me  plaît  point.  • 

).  jtptrvtml  CUaiiUei  Élût  qui  u  fi»t  lUr  ligna.  Se?  Au,  ifm^.t» 
eroii,  etc.  Saai.  Que  Ttutent.  (i73f.] 

(.  KoD*  béiitonB,  et  non*  eeaejona  dt  aoa  dédder  ron  l'antra  k  parlv  le 
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ACTE  I,    SCÈNE  IV,  77 

BABPÂGOIf. 

Et  moi,  j'ai  quelque  chose  aussi  à  vous  dire  à  tous 
deux. 

CLiiNTE. 

C'est  de  mariage,  mon  père,  que  nous  desirons  vous 
pttiler. 

HABPAGOIT. 

Et  c'est  de  mariage  aussi  que  je  veux  vous  entre- 
tenir. 

iLISB. 

Ah!  mon  père. 

HAKFAGON. 

Pourquoi  ce  cri?  Esl-ce  le  mot,  ma  fille,  ou  la  chose, 
qui  vous  fait  peur? 

CL^ANTS. 

Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tous  deux,  de  la 
façon  que  vous  pouvez  l'entendre'  ;  et  nous  craignons 
que  nos  sentimeats  ne  soient  pas  d'accord  avec  votre 
choix. 

HABFAGOF. 

Un  peu  de  patience.  Ne  vous  alarmez  point.  Je  sais  ce 
fju'il  faut  à  tous  deux  ;  et  vous  n'aurez  ni  l'un  ni  l'autre 
aucun  lieu  de  vous  plaindre  de  tout  ce  que  je  prétends 
taire.  Et  pour  commencer  par  un  bout  :  '  avez-vous  vu, 
dites-moi,  une  jeune  personne  appelée  Mariane,  qui  ne 
loge  pas  loin  d'ici  ? 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père. 

HABPAGOK. 
Et  VOUS  ? 

pcoùr.  La  ont,  duu  l«  hbi  du  ■  twlineer,  hiiitcr,'»  ■  dcjà  M  itleri  40 
Hw  VI,  p.  533,  noM  1. 

1.  L»  BUri^*...,  tel  du  moiiu  qu  penl-Jtra  TOiu  Tnifimdn. 

>.  ^  CU^M,.  (1734.) 
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78  L'AVARE. 

ÉLUE. 

J'en  ai  ouï  parler. 

HARPÀGOK. 

Commeat,  mon  fils,  trouvez-vous  cette  fille? 

CLiAHTE. 

Une  fort  charmante  personne. 


Sa  physionomie? 

CLiiNTB. 

Toute  honnête,  et  pleine  d'esprit. 
Son  air  et  sa  manière  ? 

CLiAKTB. 

Admirables,  sans  doute'. 

HAUAGON. 

Ne  cTOvez-vous  pas  qu'une  fille  comme  cela  mérite- 
roît  assez  que  l'on  songeât  ù  elle  ? 

CLÂiUTB. 

Oui,  mon  père. 


Que  ce  seroit  un  parti  souhaiuble  ? 

CLéAffTE. 

Très-souhaiuble . 

HAaPlGOH. 

Qu'elle  a  toute  la  mine  de  faire  an  bon  ménage'? 

CLÉinxE. 
Sans  doute. 

BABPIGON. 

Et  qu'un  mari  anroit  satisfaction  avec  elle? 

CLÉANTB. 

Assurément. 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  79 

HÀBPiGON. 

Il  y  a  une  petite  difficulté  ic'est  que  j'ai  peur  qu'il  n'y 
ait  pas  avec  elle  tout  le  bien  qu'on  pourroit  prétendre. 

CLiAHTB. 

Ah!  mon  père,  le  bien  n'est  pas  considérable*,  lors- 
qu'il est  question  d'épouser  une  honnête  personne. 

HXBPAGDM. 

Pardonnezrmoi,  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu'il  y  a  à  dire, 
c'est  que  si  l'on  n'y  trouve  pas  tout  le  bien  qu'on  souhaite, 
on  peut  tâcher  de  regagner  cela  sur  autre  chose. 

CLÂÀHTE. 

Cela  s'entend. 

BIRPAGON. 

Enfin  je  sois  bien  aise  de  vous  voir  dans  mes  senti- 
ments; car  son  maintien  honnête  et  sa  douceur  m'ont 
gagné  l'âme,  et  je  suis  résolu  de  l'épouser,  poiuvu  que 
j'y  trouve  quelque  bien. 

CLÉANTE. 

Euh*? 

HABP4G0N. 

Comment  ? 

CLÉAHTE. 

Vous  êtes  résolu,  dites-vous...? 

HARPAGON. 

D'épouser  Mariane, 

CLÉAMTE. 

Qui,  vous  P  vous  ? 

HAHPlGOIf. 

Oui,  moi,  moi,  moi.  Que  veut  dire  cela? 

CLÉANTB. 

H  m'a  pris  tout  à  coup  un  éblouissement,  et  je  me 
retire  d'ici. 

I.  irwt  pM  i  couidîrer,  ae  doit  itn  d'incima  coiuiilénlîoii  :  eaniptroi. 
rov  H  m»,  la  Tcrt  6S7  île  rSteardi,  M  plo*  loù,  p.  B4,  lu  3*  ranToi. 
>.  Ht?  (.734.) 
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8o  L'AVARE, 

HIAPÂGON. 

Cela  ne  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  c 
grand  verre  d'eau  claire.  Voilà*  de  mes  damoiseaux 
flouets*,  qui  n'ont  non  plus  de  vigueur  que  des  poules. 
Cest  là,  ma  fille,  ce  que  j'ai  résolu  pour  moi.  Quant  à 
ton  6^re,  je  lui  destine  une  certaine  veuve  dont  ce  ma- 
tin on  m'est  venu  parler;  et  pour  toi,  je  te  donne  au 
Seigneur  Anselme. 

6lisb. 

Au  Seigneur  Anselme? 

BARPIGOM. 

Oui,  un  homme  mûr,  prudent  et  sage,  qui  n'a  pas 

plus  de  cinquante  ans,  et  dont  on  vante  les  grands  biens. 

£U9K.  EUa  fait  DM  tirimiee*. 

Je  ne  veux  point  me  marier,  mon  père,  s'il  vous  plaît. 

BAHPAGOI*.  n  oontrefiit  M  rérérCDOe*. 

Et  moi,  ma  petite  fille  ma  mie,  je  veux  que  vous  vous 
mariiez*,  s'il  vous  plaît. 

iLlSB*. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père. 
1.  8C&RB  VL 

HuUruMK. 
Voili.  (1734.) 

9.  Fleuit  Mt  la  Ibma  amplojM  par  Aajot*;  l'Àcidàmia  li  doiuiCi  a 
1694  et  en  171g,  iTac  «Ik  iejbut;  on  la  tniim,  an  premisr  t«  dg  U 
(■blc  da  U  acltii*  mirii  tUiu  M  gnnitr  [la  xm*  dn  liin  III),  din*  tooM 
l«a  idliiona  pulilwet  du  Tirant  da  b  FouMiac  : 

DamoÎMlla  Bckcte,  «u  corpi  long  at  9dh(. 

3.  itsu,fiûiui  larérénnct,  [17I4.) 

4.  HuFuroK,  eoam/aâani  Élût.  [liidtni,) 

5.  Dana  toutsi  noa  édiLiom,  aanf  167S  A,  84 i,  17 10,  une  pirlîa  du  ti- 
rage de  1734  Ht  1773  :  murirx;  rojei  d-daioa,  p.  66,  note  7. 

6.  ÉLOi./iiJwiK  encon  la  rMniut.  (1734.] 

■  Dant  catte  phraac  da  la  fit  dt  L/curgiu  (abapitn  m)  àtra  par  Litln  : 
•  Si  Can/ant  leur  lemblait  laid,  eontnbil  ou  àouct,  il*  l'inm joicU  jetar  dc- 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  Bi 

HARPIGOH  '. 

Jevons  demande  pardoB,  ma  fille. 

éLISK. 

Je  suis  très-hnmble  servante  an  Seigneur  Anselme  ; 
mais,  avec  votre  penniasion,  je  ne  l'épooserai  point. 

HABPAGOn. 

Je  snis  votre  très-humble  valet;  mais,  *  avec  votre 
permission,  vous  l'épouserez  dès  ce  soir, 

iLIBB. 

Dès  ce  soir? 


Dès  ce  soir. 

ÂLISB. 

Cela  ne  sera  pas,  mon  père, 

HABPàGON. 

Cela  sera*,  ma  fille. 

taai. 

N(M1. 

BARÏAGOIT. 

Si. 

Alise. 
N(Hi,  vous  dis-je. 

HARPieoN. 

Si,  vous  dia-je. 

ÉLISE. 

Cest  nne  chose  oit  vous  ne  me  réduirez  point. 

HARPAGON. 

Cest  une  chose  où  je  te  réduirai. 

ÂLISE. 

Je  me  tuerai  plutôt  que  d'épouser  un  tel  marï. 


:.  Cela  ne,  Mb.  SuviaoK,  tantn/tA' 
•Moagn  Am.  Cel.  aen.  {liUm.) 

Hfluku.  vn  6 
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t*  L'àTâRE. 

Ta  ne  te  taeras  pcnnt,  et  ta  l'ëpontena.  Maïs  voyez 
quelle  audace!  A-t-on  jamais  tu  une  fille  parler  de  la 
sorte  à  son  père? 

iusK. 

Mais  a-t-OB  jamais  vu  on  père  marier  sa  fille  de  la 
sorte? 

K&lPàeOR. 

C'est  on  parU  ofa  il  n'y  t  rien  &  redire  ;  et  je  ga^  que 
tout  le  monde  approavera  mou  choix. 
iuSB. 
Et  moi,  je  gage  qu'il  ne  saoKMt  £tre  apjwmiTé  d'au- 
cune personne  raisonnable*. 

BlXPÂGOir  *. 
Voilà  Valère  ;  venz-tn  qu'entre  noas  deux  nous  le 
fessiouB  juge  de  cette  affaire? 

J'y  consens. 

HARPIGOIT. 

Te  rendras-tu  &  son  jugement? 
Oui,  j'en  passerai  par  ce  qu'il  dira. 

KiaPÀGOtt. 

Voilà  qui  est  fait. 

I.  La  toB  êidit  «t  toot  t  bit  im^MMiMn  dont  £Um  npoMM  Is 
ToloQlii  àe  Ku  pèr*  Ebraïc  un  pubit  cootrute  »ytc  1«  ton  «oiuilt  «t  crnacif 
da  U  HaiiiDa  da  Tartm/fi,  dini  ona  niutian  pimlle  «  plu  ttcbMi* 
«Dconi  paiiqua  TirtofEa  eat  bïan  ^n^emaat  h^iaabla  qaa  la  aalfaaar 
Aualma .  Or^B ,  1  wa  «ofonemeni  pria  poar  Todlaiii  h jpocrita,  eat  ■■  boa 
hoBiH  et  nu  boa  pare.  Harpagon,  qol  a^alme  panonnai  pat  inéni*  aM 
«nbola,  doit  itn  bal,  nipriii  de  tout  la  maDdc,  at  da  aai  «Êbao  •utoot. 
Hat»  J'Auftr.)  —  C«M  l'anra  d'Hone*  : 

Ko»  MX»  (oifBM  te  ralt,  lum  jUiMi;  emiut 
fiaiû  adanal. 

[Salir,  X  da  Ut»  I,  Tan  Sj  al  85.) 
a.  BmUKK,  <f*rt*raiil  FtliniU  l»i».  (ij34-) 
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ACTE  I,  SCÂNE  T.  «3 

SCÈNE   V. 
VALÈRE,  HARPAGON,  ÉLISE. 

BlRP&GOlt. 

là,  Valère.  Noos  t'aTong  éla  pour  nous  dire  qui  a  rai- 
aoD,  d«  ma  fille  ou  de  moi, 

TALi». 

Cm  TOUS,  Monsieur,  sans  contredit. 

B&HP&GOIf. 

Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons? 

vALiaE. 
Non  ;  mats  vous  ne  sauriez  avur  tort,  et  vous  êtes 
tonte  raison. 

BAaPAGON. 

Je  veux  ce  soir  lui  donner  pour  époux  nn  liranme  aussi 
liche  que  eage;  et  la  coquine  me  dit  an  nez  qu'elle  se 
moque  de  le  prendre*.  Que  di»4n  de  cela? 
VALàax. 

Ce  que  j'en  dis? 

-    HARPACOM. 

Oui. 

VALÀRK. 

Eb,  eb  *. 

HARPAGON. 

Quoi? 

vaiJrb. 
Je  dis  que  dans  le  fopd  je  suis  de  votre  sentiment  ; 

I.  SCÈNE  VII.  (I7J4.) 

1.  Qb'cIIc  nfuw,  UToe  maquoiû,  d<  1*  pmdn  :  eompim  le  nn  S79  in 
T,r,.//,  (i««  IV.  p.  157). 
1.  Eb,  ht.  (1670.) 
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84  L'AVARE. 

et  vous  ne  pouvez  pas  que  vous  n'ayez  raison*.  Mais 
aussi  n'a-t-elle  pas  tort  tout  à  fait,  et — 

HIHPÏGON. 

Comment?  le  Sei^eur  Anselme  est  un  parti  consi- 
dérable*; c'est  UD  gentilhomme  qui  est  noble',  dons, 
posé,  sage,  et  fort  accommode',  et  auquel  il  ne  reste 
aucun  enfant  de  son  premier  mariage.  Sauroit-elle 
mi«ux  rencontrer? 

vàlAu. 

Cela  est  vrai.  Mais  elle  pourroit  vous  dire  que  c'est 
un  peu  précipiter  les  i^oses,  et  qu'il  faudroît  au  moins 
quelque  temps  pourvoir  si  son  ioclination  pourra  *  s'ac- 
commoder* avec.... 

BktPXGOn. 

C'est  une  occasion  qu'il  faut  prendre  vite  aux  che- 
veux, le  trouve  ici  un  avantage  qu'ailleurs  je  ne  trou- 
verois  pas,  et  il  s'engage  à  la  prendre  sans  dot. 
vjxiaB. 

Sans  dot? 

HJ.RPÀGOM. 

Oui. 

I.  VojB,  1  r*rtiïle  Pouvnn,  a',  da  Dieiiemtnrt  Je  Liitrî,  de  nanibrMX 
neoiplM  de  «tca  louniara  licine  («m  poiit  fnin....),  tou  amprunt^  lu 
dii-HpiUms  wàck;  dam  inciui,  pC4  a'j  appui*,  coduim  ici,  la  pnmièn 
négiilDii. 

3'  Oa  ToiC  bien,  par  cflt  aKampIfl  «t  pir  ««lui  d^épargne  coatiJérable^  qae 

de  m  qui  ett  h  eoniidénr  jb  (tojrflx  ci-daïui,  p.  7g,  note  1},  paiu  k  ccldî  de 
grand  :  <  uDi  grands  apirgnc,  un  grand  st  bon  parti.  > 

3.  0  ginliliommi  ;■(  u(  aoile  Mt  ccrUintmaDt  on  tnic  ds  «tire  Mntre 
Im  taux  noble*.. ..  Moticre   y   revient  plus  loin  (ictr  V,  letDa  v,  p.  igG)  ; 

que  da  ai  inpoiteun,  qui  liirnl  aiantaga  de  leur  oUciiHti,  el  ■'halMll«Bt 
iuolaDuacDt  du  premier  nom   illniire  qu'il)  l'aviieDl  de  prendre.  >  (.VdM 

4.  Voyea  c><deMg),  p.  Oo,  Bote  S. 

5.  Posrroit,  (17Î4.) 

6.  S'aecorder.  (<;io,  18,  3o,  33.) 
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ACTE  I,  SCÈNE  7.  8b 

vilArb. 

Ah  !  j«  ne  dis  pins  rien.  Voyez-vous  ?  voilà  nne  raison 
toat  à  fait  coDvaincaDte  ;  il  se  iaut  rendre  à  cela. 

HtRPAGOK. 

Cest  pour  moi  une  épai^e  considérable. 

VAINES, 

Assurément,  cela  ne  reçoit  point  de  contradiction. 
D  est  vrai  que  votre  fille  vous  peut  représenter  que  le 
mariage  est  une  plus  grande  affaire  qu'on  ne  peut 
croire;  qu'il  j  va  d'être  heureux  ou  malheureux  toute 
ra  vie;  et  qu'un  engagement  qui  doit  durer  jusqu'à  la 
mort  ne  se  doit  jamais  faire  qu'avec  de  grandes  précau- 
tions*. 

HARPAGOTT. 

Sans  dot. 

VALÂBE. 

Vous  avez  raison  ;  voilà  qni  décide  tout,  cela  s'en- 
tend. Il  y  a  des  gens  qui  pourroient  vous  dire  qu'en 
de  teUes  occasions  l'inclination  d'une  fille  est  une  chose 
■ans  donte  où  l'on  doit  avoir  de  l'égard;  et  que  cette 
grande  inégalité  d'âge,  d'humeur  et  de  sentiments*, 
rend  on  mariage  sujet  à  des  accidents*  tré»Achenx. 

HABPICOM. 

Suis  dot. 

VÀLiRK. 

Ah  !  il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela  :  on  le  sait  bien  ; 
qui  diantre  peut  aller  là  contre?  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
ait  quantité  de  pères  qui  aimeroient  mieux  ménager  la 
satisfaction  de  leurs  filles  que  l'argent  qu'ils  pourroient 
donner;  qui  ne  les  voudroient  point  sacrifier  à  l'intérêt, 
et  chercheroient  plus  que  toute  autre  chose  à  mettre 

I-  Cg  pmigii,  dfpnù  II  ttl  vrvi,  sU  mirqnà  ds  [[iiillilMTI  diu  l'éditioB 
àa  lUi,  cDBiiiH  éUBi  omi*  à  la  nptlHntatioB. 
>.  Et  àm  «ciment.  [1670.) 


ecby  Google 


86  I'àTARC. 

clanB  un  marùge  cette  douce  conformité  qui  sans  cesse* 
y  maintient  l'honneur,  la  tranquillité  et  la  joie,  et  que. . . . 

BARPICOR. 

Sans  dot*. 

n  est  vrai  :  cela  ferme  la  bouche  à  tout,  tant  tfol. 
Le  moyen  de  relater  à  une  raison  comme  ceUe-là? 
HAIPAGON.  □  nguda  vert  U  jtrdin. 

Ouais  !  il  me  semble  que  j'entends  un  chien  qui  alKHe. 
N'est-ce  point  qu'on  en  voudroit  à  mon  argent?  Ne 
bougez*,  je  reviens*  tout  à  l'heure*. 

iLISI. 

Vous  moqnez-vous  *,  Valère,  de  lui  parler  comme 
vous  &ites  ? 

I.  Suaca  01.(1870  t  r'wt  trilirtmmwt  mn  bmU,  nta*  d  l'oa  rapprodh* 
ci  a»  et.) 

a.  kfikt  ÉToir  rtpp«tt  1m  dm  iiitni  fimma  tnîtt,  Lt  famm  liÊmmtl 
da  Tart^t  M  la  Qm  diahU  ttUil-il  fiirm  Jiu  tttlt  galinf  àm  rmritritt 
it  SeapH,  qù,  iTM  la  S*iu  Jat  du  P  Avait,  lont  d'un  n  gnnd  affat  un 
tbdicn,  Augw  H  demud*  A  c'nt  i  Plaata  ijih  Malien  doit  V'iàim  de  «Ha 
dannar*  lipMlioa,  la  plu  hanraua  d«  toate*.  •  Il  «M  ocrtaU,  dibJl,  qa'b- 
dlOB,  à  qai  tf^idora  denunda  u  fille,  lui  dit,  à  çtuttrd  npriitr,  qu'alla  cat 
«IB*  dot  (mjvi  n  a^',  hUa  jw  la  lilmation  mil  diffèrmU,  tau  la 
idiu  U  dé  Faete  II  dt  riolaliire,  Ut  nri  14g,  igS,  m  at  aïs,  >i3, 
S14).  CatU  ràpàtitiaa  aflàetfa  s'a  pn  muqner  de  frapper  Holitra,  k  qo!  il 
laata  la  nkàta  do  l'iTOir  raadna  infininiaDt  plui  eomiqua.  • 

3.  HupjkOoK,  B/ari,nfan<a((iAi  ctfti  Ai/an<ùi.OiiaiiI  atc.  (<<^BUn.) 
Haboogai.  ([jî*.) 

(.  lo  Tiaiu.  [1681,  97,  1710,  iB,  3o,  33.) 

5.  lager  rappall*  ici  lai  aluBvi  &a  GHigoira  da  la  FontaiDO  (&bla  n  da 
lirre  Vin,  U  Santier  M  U  FiiÊaiititr,  1678)  : 

Toatla  joar  il  aroit  Piail  an  guet;  at  la  soit, 

Si  qnalqDo  diat  faianil  du  bruic, 
La  cbat  praDoit  l'imnt. 


ecby  Google 


ACTE   I.  SCÈNE  V.  «7 

Cest  pour  ne  pdnt  l'aigrir,  et  pour  en  Tenir  mieux  à 
bout.  Heurter  de  fîrout  ses  sentiments  est  le  mojea  de 
tout  gîter;  et  il  y  a  de  certains  esprits  qu'il  ne  iaut 
prendre  qu^en  biaisant,  des  tempéraments  ennemis  de  ' 
toute  résistance,  des  naturels  rétifs ,  que  la  vérité  fiût 
cabrer,  qui  toujours  se  roidissent  contre  le  droit  ciie- 
min  de  la  raison,  et  qu'on  ne  mène  qa'en  tournant* 
où  l'on  veut  les  conduire.  Faites  semblant  de  consen- 
tir i  ce  qu'il  veut,  vous  en  viendrez  mieux  à  vos  fins, 
et.... 

iuas. 

Hais  ce  mariage,  Valère? 


On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 

iusB. 
Mais  quelle  invention  trouver,  s'il  se  doit  conclure 
ce  sur? 

viiJbk. 
H  faut  demander  ut)  délai,  et  feindre  quelque  maladie. 

iUÊM. 

liais  on  découviiraja- feinte,*  si  Vim  appelle  des  me* 
decins. 

TllAlB. 

Vous  moquez-vous  ?  Y  connoissent-ils  quelque  chose  ? 
Allez,  allez,  vous  pourrez  avec  eux-  avoir  quel  mal  il 
TOUS  plaira',  ils  vous  trouveront  des  raisons  pour  vous 
dire  d'où  cela  vient. 

HàKFIGOM. 

Ce  n'est  rien,  Dieu  merci.  - 


TODt  plan.  Il  priin  l'adou- 
:"  pirti..} 
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S8  L'AVARE. 

Enfin  notre  dernier  recours,  c'est  que  la  fuite  nous 
peut  mettre  à  couvert  de  tout;  et  si  votre  amour,  belle 
Élise,  est  capable  d'une  fermeté....  (il  iper^oit  HupigM.) 
Oui  *,  il  faut  qu'une  fille  obéisse  à  son  père.  Il  ne  faut 
point  qu'elle  regarde  comme  un  mari  est  fait  ;  et  laï- 
que la  grande  raison  de  tatu  dot  s'y  rencontre,  elle  doit 
être  prête  à  prendre  tout  ce  qu'on  lui  donne. 

BiRPAGOM. 

Bon,  Voili  bien  parlé,  cela. 

VÀLÂRB. 

Monsieur,  je  voua  demande  pardon  si  je  m'emporte 
un  peu,  et  prends  la  hardiesse  de  loi  parler  comme  je 
fais. 


Comment?  j'en  suis  ravi,  et  je  veux  que  tu'  prennes 
sur  elle  un  pouvoir  absolu.*  Oui,  tu  as  beau  fuir.  Je  lui 
donne  l'autorité  que  le  Ciel  me  donne  sur  toi,  et  j'en- 
tends que  tu  fasses  tout  ce  qu'il  te  dira. 

Après  cela,  résistez  à  mes  remontrances.  Monsieur  *, 
je  vais  la  suivre,  pour  lui  continuer  les  le^ns  que  je  lui 

faisoîs*. 

I.  9CËHB  n. 

HUflQOI,    iuu,    TJxiU. 

BiMTiLOOti,  à  part,  dam  U/aitd  d»  Mitr*. 
Ce  s'al,  etc. 


Bafis,  «le.  (AptrctKui  IfarjiagjM.)  (M.  {i^H-) 
3.  A  Élût.  [Ibidem.] 

3.  Tu^u,  à  Étin.  {lUdm.) 

4.  SCÈNE  X 
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ACTE  I,  SCÈNE  T.  S9 

BlRPlCOIf. 

Oui,  ta  m'obligeras.  Certes....* 

TALtaS. 

Il  est  bon  de  loi  tenir  nn  pea  la  bride  haute. 

HiBPlGOH. 

Cela  est  vrai,  n  faut.,.. 

talAkb. 
Ne  voua  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j'en  vien- 
drai bout. 

KAHP&GOir. 

Paia,  &ÎS.  Je  m'en  vais  faire  nn  petit  tonr  en  ville, 
et  reviens  tout  i  Thenre. 

valAks*. 

Oui,  l'argent  est  pins  précieux  que  toutes  les  dioses 
do  monde,  et  vous  devez  rendre  grâces  an  Ciel  de 
l*bonnête  homme  de  pète  qu'il  vous  a  donné.  Il  sait  ce 
que  c'est  que  de  vivre.  Lorsqu'on  s'offre  de  prendre 
une  fille  sans  dot,  on  ne  doit  point  regarder  plus  avant. 
Tout  est  renfermé  U  dedans,  et  sans  dot  tient  lien  de 
beanl^t  de  jeunesse,  de  naissance,  d'honneur,  de  sa- 
gesse  et  de  probité. 


Ah.'  le  brave  garçon!  Voilà  parlé  comme  nn  oracle. 
Heareuz  qui  pent  avoir  un  domestique  de  la  sorte  ! 

1.  Ool,  ta  n*oUig«ru,  cerUtf.  (1734.) 

9.  yaiMM,  adretiml  U  ptnif  à  Élia,  en  t'a»  «//a«t  du  tHé  f»  ■*  Mt 

J.  KurAM»!  'W-  {IbUUm.) 


nn  va  pumibb  acte. 
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ACTE  IL 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

CUfAKTB, 

Ah!  traître  que  tu  es,  où  t'es-tu  donc  allé  fourrer? 
Ne  t'avoÏB-je  pas  donné  ordre.... 

Ouï,  HoQsieur,  et  je  m^étois  rendu'  ici  pour  vonft 
attendre*  de  pied  ferme;  mais  Monsieur  votre  père,  le 
plus  malgracieux  des  hommes,  m'a  chassé  dehors  mal- 
gré moi*,  et  j'ai  couru  risque  d'être  battu. 

CLiAMTE. 

Comment  va  notre  affaire?  Les  choses  pressent  plus 
que  jamais;  et  depuis*  que  je  ne  t'ai  vu,  j'ai  découvert 
que  mon  père  est  mon  rival. 

LA   FLÂCHE. 

Votre  père  amoureux? 

ciJante. 
Oui;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  i  loi  ca- 
cher le  trouble  où  cette  nouvelle  m'a  mis. 

LA    fxiCHK. 

Lui  se  mêler  d'aimer  !  De  quoi  diable  s'avise-t-ii  ?  Se 

I.  Oal.  Moiuinr,  ja  m'^U  naAa.  (i?)*.} 
a.  Pou lucodiii.  (i68a,  97,  1710,18.) 

ï.  Dthert  ipiii  ehaiic  umble  rsdaBdinl,  el  malgré  mn  <M  ulC  C«  aoBt 
flfoni  de  pirlcr  natuntlei  tlio)  It  bouche  de  la  Flàdu, 
4.  Plut  (|i»  juoaii.  Dapuii.  (1JÎ4.) 
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ACTE  II,  SCÈNE  I.  91 

moqae-t-ïl  du  monde?  Et  l'amoar  a-t41  été  ttit  pour 
des  gens  bâtis  comme  lui  ? 

cuLtmi. 
n  a  fallu,  pour  mes  péchés,  qoe  cette  pasàoii  Inî  soit 
venue  en  tête. 

LA    FUfcCBR. 

Hais  par  quelle  raison  loi  foire  un  mystère  de  votre 
amoor? 

CLOUTE. 

Pour  lui  donner  moins  de  soupçon,  et  me  conserver 
an  besoin  des  ouvertures  *  plus  aisées  pour  détourner  ce 
mariage.  Quelle  réponse  t'a-t-on  faite  ? 
Li.  plAchb. 

Ha  foi!  Monsieur,  ceux  qui  empnmtent  sont  bien 
malbeoreux;  et  il  faut  essuyer  d'étranges  eboses  lors- 
qu'on en  est  réduit'  à  passer,  comme  vous,  par  les 
mains  des  fesse-malhieux  *. 

I.  Dm  tcIo,  (Um  majBùt.  •  Ca  Iurdù  nonlsin  b'obI  p»  tb  Ii  moiiulrt 
— «MUie  i  l'étiblir  pumi  bdoi,  >  (BoiHBt,  Uituirt  i4t  variatùau,  dcraier 
ÙÊÊ*  Àa  Hn*  XT.) 

I.  I«nqa'Me«iMnlt.  (1683,  97,  1710,  iB.  lo,  33.) 

}.  Ii'sTÏpaa  de  ea  otot,  ijoaDjina  de  f— »  miilk  et  de  pine»  meille,  nMi 
kiea  iteiUiee.  Fut-il,  j  Tojint  nne  ■llonon  eux  fcBetiaiu  de  pnbUeela 
^OBfe  Rebord  uiat  Hathiea  ■,  ll&tupréter,  erpc  ÉduiurdyFoDniieT*,  pu 
boamB  •  eepeble  d'ea  nmonlrer  k  uint  Hitbiea  «ir  lei  qmilioiu  iTirgent, 
dr  te  beitn....  nr  lee  ifbiret  de  ehioge  et  d'nnfe,  <jal  iuient  uamitler  •? 
td .  Foonier  âta  II  l'eppol  use  |^inw  tirie  dee  CoiUa  il  ducamri  iEmtra- 
fl  ■  .'  •  Cepeair*  mieénble  eTirieiem...,  marier  tout  le  totX  «t  tent  qn'il 
posmii  (k  Renae*  on  l'ellt  ippeU  feiee-niittliieii,  eomme  qiû  dirait  bettanr 
de  niât  Metldea,  qu'on  cruit  «Toir  hé  diengear)...,  monnit  de  dépit,  de 
lageet  tout  forcené....  ■  Littré,  qal  ôte  li  méiae  phrtM,  l'eiptiqne  autra- 
mat  (|Be  Fooniar  :  •  Ftmr  MailUn,  dii-U,  c*eM  bettre  uiat  Mitfalea,  lui 
tinr  de  Tirgeat  ;  •  poi)  il  «joule  :  •  D'iutm  OBt  dit  qoe /«M  était  ici  uM 
■hinlioa  Bit  de/kiV  .-  ii  fait  uint  Mithien  ;  aoit  de/tiu  (ffte)  :  Il  fote  Hint 
Hadaen;  toit  àt/act  :  Due  bce  de  uiut  Metfaieu.  a  Le  mcobiI*  de  eea  rap- 

■  Qiapltre  ix  de  Km  èr^AgiU, 
'  Lt  Tkèitn /rtnaiiê  w  nii 
=-1-11.  p.  6m,  note  T.', 

'  XVI,  iTun  FiU  eut  Pvmpa  Favatitt  ia  tan  pir4,  tonie  11,  p.  6g,  det 
r ,-.^.: ^  H^  j„  f^J^^  édilio»  de  J.  Âteéut. 
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93  L'ATARE. 

CLilHTI. 

L'affaire  ne  se  fera  poïat  ? 

LA    FLÂCHE. 

Pardon  nez- moi.  Notre  maître  Simon,  le  conrdcr 
qu'on  nous  a  donné,  homme  agissant  et  plein  de  zèle, 
dit  qu'il  a  fait  rage  pour  tous  ;  et  il  assure  que  votre 
seule  physionomie  lui  a  gagné  le  cœur. 

CITANTS. 

J'aurai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande? 
LA  hèchk. 

Oui  ;  mais  à  quelques  petites  conditions,  qu'il  faudra 
que  vous  acceptiez,  si  tous  avez  dessein  que  les  choses 
se  fassent. 

Ta-t-il  foit  parler  k  celui  qui  doit  prêter  l'argent  ? 

LA    FLiCBX. 

Ah!  vraiment,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  Il  apporte 
encore  plus  de  soin  k  se  cacher  que  vous,  et  ce  sont 
des  mystères  bien  pins  grands  que  vous  ne  pensez.  On 

foMoaM  [Jêttt,  ilténtioa  iafitle)  nt,  «roront-noiu,  li  plot  prabaUa.  Si, 
pu  pIiÎBDtcrM,  Hiot  MilbicB  ■  pu  Mn  prit  pour  lg  patron  d«  euctaon  et 
«•Biian,  B'(tiit-il  pu  ntuii*)  d«  Toir  «n  cest-ci  dci  dàtoU  lu  uiot,  l'ho- 
nonnt  d'un  vilt4  tout  pirtûnllBr,  ou  bien  Ciiunt  d«  iob  ioiige  quvlqii*  boa- 

pKtitiDn  qiu  VEKlrtfml  iBggin  ï  Liltré  piritt  miui  (art  admiulbla.  Pui*- 
qn'na  en  ai  réduit  a»  conjectimt,  on  poiunît  en  buaidu  ooe  cacora  : 
■HtAiH  n'ionit-il  point  ici  un  hu  lutogaB  k  «lui  de  jai'nl-rre'j'iii,  iaûi(~ 
fiatjain,  tt/einr  le  leu  i'taliuter  à  la  hilt  qu'U  i  àtm/ettc-caUer^,  et 
le  eompiMé  n*  M  tnduirait-il  pat  bien  par  >  bommo  qui  sa  le  lasaa  point 
d'amasser  profita  anr  profila,  de  mettre  magot  lor  magot  ■  ?  Ce  aérait  aion 
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ACTE  II.  SCÈNE  I.  93 

ne  veut  point  du  tout  dire  son  nom,  et  l'on  doit  au- 
jourd'hui l'aboucher  avec  vous,  dans  une  maÏBoa  em- 
pruntée, pour  être  instruit,  par  votre  bouche,  de  votre 
iHea  et  de  votre  famille;  et  je  ne  doate  point  que  le 
seul  nom  de  votre  père  ne  rende  les  choses  faciles. 
cLÛirrs. 
Et  principalement  notre  mère'  étant  morte,  dont  on 
ne  peut  m'àter  le  bien. 

LA    VLÈCHt. 

Voici  quelques  articles  qu'il  a  dictés  lui-même  à 
notre  entremetteur,  pour  vous  être  montrés,  avant  que 
de  rien  faire  : 

Suppoté  que  le  prêteur  voie  toutes  se»  sûretés,  et  que 
Vemprunteur  soU  majeur,  et  d'uiie  famille  où  le  bien 
toit  ample,  solide,  assuré,  clair,  et  net  de  tout  embarras, 
on  fera  une  bonne  et  exacte  obligation  par-devant  un  no- 
taire, le  plus  honnête  homme  qu'il  se  pourra,  et  qui,  pour 
cet  eff^,  sera  choisi  par  le  prêteur,  auquel  il  importe  le 
plus  que  Vacte  soit  dûment  dressé. 

CL^l.IITE. 

n  n'y  a  nen  à  dire  à  cela. 

UL  FLiCHX. 

Le  prêteur,  pour  ne  charger  sa  conscience  d'aucun 
scrupule,  prétend  ne  donner  son  argent  qu'au  denier  dix- 
huU*. 

CLÉAin-E. 

Au  denier  dix-huit  ?  Parbleu  !  voilà  qui  est  honnête. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  se  plaindre. 

LA  FLÈCHE. 

Cela  est  vrai. 

Mais  comme  ledit  préteur  n'a  pas  chez  lui  la  somme 


ecby  Google 


g4  L'ATARS. 

dojit  il  est  question,  et  que  poia-  faire  plaisir  *  à  r«m- 
prtmtei^,  il  est  contraint  lui-même  de  VemprwUer  d^un 
autre,  sur  le  pied  du  denier  cinq  *,  //  conviendra  que  ledit 
premi^  e/rq/runteur*  paye  cet  intérêt,  lem* prijuèUee  du 
reste,  attendu  que  ce  nest  que  pour  l'obliger  que  ledit 
préteur  s'engage  à  cet  emf^unt. 

Comment   diable!  quel  Juif,  qnel  Arabe  est-ce  là? 
C'est  plus  qa'au  denier  quatre  *. 
Li.  rticHK. 

11  est  vrai  ;  c'est  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  A  vrâ-  là- 
dessus. 

CLiiIfTB. 

Que  veoz-ta  que  je  voie?  J'ai  besoin  d'argent;  et  il 
faut  lùen  que  je  consente  à  lont. 

LA    FLiCHB. 

C'est  la  rëponae  que  j'ai  faite. 

CLifcun. 

Il  y  a  encore  quelque  diose? 

LA.  FLiCBE. 

Ce  n'est  plus  qu'us  petit  article. 

Des  quinze  mille  francs  qu'on  demande,  le  prêteur  m 
pourra  compter  en  argent  que  douze  mille  livret,  et  poar 
les  mille  écus  restants  ' ,  il  faudra  que  l'ernfx-unteHr prenne 
les  hordes,  nippes,  et  bijoux*  dont  s'ensuit  le  mémoire, 
et  que  ledit  prêteur  a  mis,  de  bonne  foi,  au  plus  modique 
prix  qu'il  lui  a  été  possible. 

I.  El  pour  fairt  plaitir.  (lâSs,  g;,  i7io(  faute  nidoilc.) 
3.  A  vingt  pour  cent. 

3.  Ltdil  fnnaur  tatprniittmr.  (1G70.) 

4.  Plai  qa'l  Tingt-dnq  poor  emt  :  en  afTct,  )  l'inlértt  iMimi  p«  I«  pi^ 
leur  fictif  et  qui  stl  ds  Tingc  poor  cent  il  l'igit  d'ijontgr  l'iatérjt  nodou  ■*- 
eUmt  par  le  tiI  prAnr,  on  pan  phu  de  cinq  et  demi  pmr  cenl. 

5.  Mille  écai.  pour  troi*  railla  frana,  manière  de  fODpter  qui  eti  laia 
d'Ara  panée  d'uHga. 

6.  mpft4,  hij«ix.  (ijîo.  3*.) 


i 
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ACTK  II,  SCAnB  1.  95 

CLKUfTI. 

Que  veut  dire  cela  ? 

Écoutez  le  ménoire. 

Premièrement,  un  lit  de  quatre  piedt,  à  bande*  de 
points  de  Hongrie^,  appliquées  fort  proprement  sur  un 
drap  de  couleur  d'olUie,  avec  six  chaises  et  la  courte- 
pointe de  mime  ;  le  tout  bien  conditionné,  et  doublé  d'an 
petit  taffetas  changeant  rouge  et  bleu. 

Plus,  un  pavillon  à  queue',  d'une  bonne  serge*  £Au- 
nuUe  rose-sèche,  avec  le  mollet  *  et  les  franges  de  soie. 

QUUlfTB. 

Qae  Tent-il  qae  je  fasse  de  cela  ? 
LA  flAcrk. 

Atteodez. 

Plus,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de  Gom- 
baut  H  de  Maeée  *. 

Plus,  une  grande  table  de  bois  de  noyer,  à  douze  co- 
Irnmes  ou  piliers  tournés,  qui  se  tire  par  les  deax  bout*, 
et  garnie  par  le  dessous  de  ses  six  escabelles. 
ctàunu.. 

Qa*aî-je  affiure,  morbleu...? 

LA  FLÈCHB. 

DoDoez-Toos  paûeoce. 

I.  A  ^mJ—  dt  pomU  Je  BamgrU,  (167a.)  —  A  UmJei  Jtpoial  iê  Bca- 
^.  (1710,  18,  3o.  33.  3i.) 

s.  Pmr^am,  glivitiin  de  lit  Uilli*  «  rond,  qui  )'(tucb*  m  pUsclw  it 
«fd  ■  U  %Bi«  d'oM  teaU.  [!f«u  dt  M.  B.  SoalU  i  Vlmiatuin  dn  meublH 
4>  Holun,  p.  3S5  d«  Reckerchei.) 

3.  Dt  hem»t  ttrg,.  (1670.) 

4.  La  meiUt,  d^spri  Fureture  (1690),  At  une  petite  frange  largfl  d'un  traveni 
4*  dcJgt,  qû  «art  à  garnir  les  tmeublnsciiti.  On  «a  fait  d*or,  d«  loie  Bt  de  lune.  > 

5.  L'nateor  de  raitlairt  dt  la  lapùiarie /rmeaiie,  H.  lulaa  GaiStrtJ,  «t  à 
b  «aiDe  de  pobliar  nne  monognpUe  inr  le  lentura  de  Coiobaiit  ac  de  Utde. 
D  ■  biea  niala  «s  tirer  poiir  nooi  tnc  nne  libérale  obllgeaBce,  dont  ooni  lui 

a  ti^TeconaaiM  lati,  ana  noig  inténaanLe  qn«  non*  donaou  ei-eprèi 
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Pliu,  trou  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre  de 
perles,  avec  les  trois  fourchettes*  asSortisaantes, 

Plus,  un  fourneau  de  brique,  avec  deux  cornues,  et 
trois  récipients,  fort  utiles  à  ceux* qui  sont  curieux  de 
distiller. 

ÇLiiHTB. 

J'enrage. 

Ll  FLÂCHB. 

Doucement. 

Plus,  un  luth  de  Bologne,  garni  de  toutes  ses  cordes, 
ou  peu  s'en  faut. 

Plus,  un  trou-madame,  et  un  damier,  avec  an  Jeu  de 
Voie  renouvelé  des  Grecs,  fort  propres  *  à  passer  le  temps 
lorsque  Pon  n'a  que  faire. 

Plus,  une  peau  d'un  lézard*,  de  trois  pieds  et  demi, 
remplie'  de  foin,  curiosité  agréable  pour  pendre  au 
plancher  £une  chambre. 

Le  tout,  ci-dessus  mentionné,  valant  layalemait  plut 
de  quatre  mille  cinq  cents  livres,  et  rabaissé  à  la  valeur 
de  mille  écus,  par  la  discrétion  du  prêteur  '. 

CLÉINTI. 

Que  la  peate  l'étouffé  avec  sa  discrétion,  le  traître,  le 


I.  Il  J  ■  bien,  diai  noi  iBciraim  Mitioai,  ruai  far 
oniiaain.  De  rn^ma  â-ipni,  p.  iiS,  (ou  Isn&anfj. 

a.  Arec  Ur /oardmui.  (i6gi,  1734.]  - 
bfeEda  tarmîiH  d^un  bout  par  1111c  pointa  < 
l^lDtra  par  un  fer  foiarebD^  war  lequel  îIa  appajaimt  l«r  moDaifBvt  poor  tinr 
plu  juta  :  c'ctl  as  qn'oo  appelait  li  fiunAatlt  d'an  mooaqaal.  (Hbl*  itjm- 

3.  f«.r««.  {„Î4.) 

(.  Fan  pnprc.  (1718,  3o,  3$.) 

5.  De  Uiard.  [t-lll,.) 

8.  Rempli.  (1670.) 

7.  Comme  on  l'a  td  d-daBni  \  la  Kmlf  (p.  10  ot  ai},  Mollira  abiKiU 
Bell*  flaideiue  de  Boiirobart  [iG54,  imprima  an  i655)  d«nz  empRAla  ta>- 
poitanu.  Voici  le  païugc,  de  la  «cène  n  de  l'acte  IV,  qui  a 
l'idée  d*  l'iaTentiîra  ptu  Traiwmbltbte,  plui  plaii 
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ACTE  II,  SCÈNE  I.  97 

botureau  qu'il  est!  A-t-on  jamais  parlé  d'ane  usure 
semblable  ?  Et  D'eat-il  pas  content  du  fiirieux  intérêt 
qu'il  exige,  sans  vouloir  encore  m'obliger  à  prendre, 
pour  trois  mille  livres,  les  vieux  rogatons  qu'il  ramasse  ? 
Je  D'aorai  pas  deux  cents  écus  de  tout  cela  ;  et  cepen- 
dant il  faut  bien  me  résoudre  à  conseatir  à  ce  qu'il 


Ooin,  miû?  Ne  f*u  poiot  ici  da  piiunbiili  t 
Miii  riuniier  m*  pirott  ridiCDle. 


A  TOtn  pin  3  faroit  dM  lafou. 
TétcblffoJ  qu'U  en  iiÎE,  st  qnll  fait  de  fi^oiu! 
Col  k  rawDitlhuD  le  plu  frinc  qasjs  Heh* 
J'ai  pnui  lui  dooBci  deux  foû  m  U  flODBitKbe. 
D  nnt  bien  Toiu  binrnir  Ici  qnlou  mille  tinca  ; 

Adaiiret  le  otpriee  ia^oMte  de  cet  homme  : 
Encor  qa'iii  denier  dame^  il  prête  cette  •oi 

Qall  donna  argcnl  eomptinl. 


H  dit  que  dn  Cip  Vvt  il  lui  Tieal  ns  ufire. 
Et  EounÛE  le  Biirploc  de  li  tomme  en  gnenone 
£t  fort  beliu  perroquet*,  en  dotize  groi  canoilt, 

Si  *aDi  Tonlo  liui  la  loiDme,  on  (ou  1«  lirre. 


*  Tilttt  lemac  de  rorî^ïiul,  qui  peut  a'expliqner  par  bUn  mturJi,  ov 

oaâtit^  eoHjtani  a'ijint  qu'iuu  lettre  de  ptu  qoe  eontans,  lequel  l'i 
■>>  M'a  HMTent  alon  pour  temptanU. 
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9«  L'AVARE. 

Teut;  car  il  est  ea  état  de  me  faire  tout  accepter,  et  fl 
me  tient,  le  scélérat,  le  poignard  sur  la  goi^e. 


Je  TOUS  vois,  HoDsieur,  ne  vous  en  déplaise,  dans  le 
grand  chemin  justement  que  tenoit  Panurge  pour  se 
miner,  prenant  argent  d'avance,  achetant  cher,  vendant 
ibon  marché,  et  mangeant  son  blé'  en  herbe*. 

CL&ANTB. 

Que  veox-tu  que  j'y  fasse?  Voilà  ob  les  jeunes  gens 
sont  réduits  par  la  maudite  avarice  des  pères;  et  on 
s'étonne  après  cela  que  les  fils  souhaitent  qu'ils  meurent. 

LÀ.  FLliCHI. 

Il  &ut  avouer  que  le  vôtre  animeioit  contre  sa  vila- 
nie'  le  plus  posé  homme  du  monde.  Je  n'ai  pas.  Dieu 
merci,  les  inclinations  fort  patibulaires  ;  et  parmi  mes 
confrères  que  je  vois  se  mêler  de  beaucoup  de  petits 
commerces,  je  sais  tirer  adroitement  mon  épingle  du 
jeu,  et  me  démêler  prudemment  de  toutes  les  galante- 
ries qui  sentent  tant  soit  peu  l'échelle  *  ;  mais,  à  vous 
dire  vrai,  il  me  donneroit,  par  ses  procédés,  des  tenta- 
tions de  le  voler  j  et  je  croirois,  en  le  volant,  faire  une 
action  méritoire. 

CLÊÂitn. 

Donne-moi  un  peu  ce  mémoire,  que  je  le  voie  *  en- 
core. 


1.  Son  bicD.  (1670.) 

1.  On  tic  d*u  Ribaliii,  la  chapitre  11  da  tàtn  IItcb,  intituls  Commtmi  Pm- 
Hurge  Jiil  fait  clidielaia  ih  Salmifuendin  H  Diftodit  et  mmngeaii  «M  Me 
«a  itri»  ([omc  il,  p.  3a  et  ai)  :  <  £l  M  gonianu  «  biao  et  prudeateoHal 
Moniiflor  le  aoareia  châtelain,  qa^eo  moiiu  de  qnitaixe  joDii  ïi  dilapida  la 
menu....  de  ■■  cfallalleaia  poiirtroii  aoj....  Abiltast  lioie,  biAlant  leagnMaa* 
HHiehe)  pour  la  Tente  de)  cendrée,  preiunt  trgCDt  d'aiiBce,  idkrtant  dwr. 
Tendant  1  bon  raarcbé,  et  mingeiat  «on  Ué  en  herbe.  • 

3.  Tilainie.  (167S  A.  SjtA.gi,  94  B.)  —  Vilenie.  (1710,  18,  3o,  33,34-) 

i.  L'échella  du  gibet. 

5.  Qm  je  nie.  (171a,  34.) 
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ACTE   II.  SCÈNE   II. 


SCÈNE  II. 

MAITRE  SIMON,  HARPAGON,  CLÉANTE, 
LA  FLÈCHE'. 


Oui,  Monsieur,  c'est  un  jeune  homme  qui  a  besoin 
d'argent.  Ses  affures  le  pressent  d'en  trouver,  et  il  en 
passera  par  tout  ce  que  vous  en  prescrirez  ' . 


Mais  croyez-vous,  maître  Simon,  qu'il  n'y  ait  rien  à 
péricliter'?  et  savez-vous  le  nom,  les  biens  et  la  famille 
de  celui  pour  qui  vous  parlez? 

HÛIHB    SIMON. 

Non,  je  ne  puis  pas  bien  vous  en  instruire  à  fond,  et 
ce  n'est  que  par  aventure  que  l'on  m'a  adressé  à  lui  ; 
mais  vous  serez  de  toutes  choses  éclairci  par  lui-même; 
et  son  homme  m'a  assuré  que  vous  serez  content, 
qnand  vous  le  connoîtrez.  Tout  ce  que  je  saunns  vous 
dire,  c'est  que  sa  famille  est  fort  riche,  qu'il  n'a  plus  de 
mère  déjà,  et  qu'il  s'obligera,  si  vous  voulez,  que  son 
père  mourra  avant  qu'il  soit  huit  m<HS. 

HASPAGON. 

Cest  quelque  chose  que  cela.   La    charité,  maître 

I.  SCkttE  II. 

■tBTAOoa,  ■irras  (mon,  CLÛan  el  là  iLkcm  daai  le  fond 
dudUitn.  (1734.) 

I.  Teal  cfl  que  n»*  pnMrim.  (/Aùfni,]  —  Bu,  de  eali,  pnwjaa  an  leiii 
dd  da  biîtt  «T«G  114  pronom,  ■  la  injtt  dfl  cette  iffaîr*.  ■ 

3.  firicUur  cH  ordiuimiwmt  nostn.  Uolièn  lui  donss-l-U  miaianl  ici 
la  HH  Ktlt  d«  riiqutr,  comma  la  enût  UUriî  Ce«  bien  u  que  la  toor 
«eafala  indîqncr,  \  Dwini  qna  aoui  oo  tojiou  daiu  et\  enlploî  de  run  ubi 
uRa  dr  laiiniimo,  mie  nuBiiw  de  naftwcer  b  D^tioB,  comma  bil  en  litiD 
■iW,  »H,  ■  rien,  •■  rua  •,  «sploji  u  lin  àa  jmb. 
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loo  L'àTàRE. 

Simon,  nons  oblige  à  faire  plaisir  aux  personnes,  lors- 
que noua  le  pouvons. 

HàItIB   SIMON. 

Cela  s'entend. 

Li.   PlJCHB. 

Que  veut  dire  ceci  ?  Notre  maître  Simon  qui  parle  à 
votre  père. 

Lui  auroit-OD  appris  qui  je  sois?  et  serois-tn  pour 
nous  trahir*  ? 

HAÎriK   «MON. 

Ah  !  ah!  vous  êtes  bien  pressés!  Qui  vous  a  dit  que 
c'étoit  céans?  Ce  n'est  pas  moi*,  Monsieur,  au  moins, 
qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et  votre  logis;  mais, 
à  mon  avis,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela.  Ce  sont  des 
personnes  discrètes,  et  vous  pouvez  toi  vous  expUquer 
ensemble. 

HÀlPÂGOn. 

Comment  7 

HaItKB    SIMON*. 

Monsieur  est  la  personne  qni  veut  vous  emprunter 
les  quinze  mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé, 

HÀKPAGOn. 

Comment,  pendard  ?  c'est  toi  qui  t'abandonnes  à  ces 
coupables  extrémités? 

ci^aNtb. 

Comment,  mon  père  ?  c'est  vous  qui  vous  portez  à 
ces  honteuses  actions?* 


I.  Pou  BM  tnhâ.  (16S9.)  —  Sanii-tn  hanma  iThaBwor  k  »u  tntir, 
opiblade  non  traUr?  Compam  ô-aprii,  p.  i^i,  nota  i. 

1.  Là  FLioi,  bat,  i  Cliantt,  iteiMtaûmU  M'  Sinw»,  Qu  tmI,  atc 
CLium,  iat,  à  Im  Flicht.  Loi  ■nrail-OD,  M&  H*  Smos,  ii  U  Fiki*. 
Ahl  etc.  {A  Barfogm.)  Ce  b'mE  pu  mot.  (ijlt-) 

3.  VSiMn,«<»(Hiif  CUwta.(/WMi.} 

4.  JH*  SÛHon'tm/hit.  (1681,  gj,  ■;■«,  tS,  3o,  33.} 
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ACTE  II,  SCÈNE  II.  loi 

HÂRPâCON. 

C'est  toi*  qui  te  veux  roioer  par  dea  emprunts  si  con- 
damnEibles  ? 

C'est  vous  qiû  cherchez  à  vous  enrichir  par  det  usures 
si  criminelles  ? 

HARPAGON. 

Oses-ta  bien,  après  cela,  paroitre  devant  moi? 

CLiiNTK. 

Osex-Tous  bien,  après  cela,  vous  présenter  aux  yeux 
Au  monde? 

HARPAGON. 

N*as-tu  point  de  honte,  dis-moi,  d'en  venir  à  ces 
d^bancbes-là  ?  de  te  précipiter  dans  des  dépenses  ef- 
froyables? et  de  faire  nne  honteuse  dissipation  du  bien 
que  tes  parents  t'ont  amassé  avec  tant  de  sueurs  ? 

CliANTB. 

Ne  rougissez-vous  point  de  déshonorer  votre  condi- 
tion par  les  commerces  que  vous  faîtes  ?  de  sacrifier 
gloire  et  réputation  au  désir  insatiable  d'entasser  écu 
sur  écu,  et  de  renchérir,  en  fait  d'intérêts,  sur  les  plus 
infâmes  subtilités  qu'aient  jamais  inventées  les  plus  cé- 
lèbres usuriers? 

HARPAGON. 

Ôte-toi  de  mesyeux,  coquin!  6te-toi  de  mes  yeux. 

CLÉANTB. 

Qui  est  plus  criminel*,  à  votre  avis,  ou  celui  qui 

1.  JC  Simm  l'tn/ail,  el  la  Flickt  ta  tt  eaelur. 
SCftNE  III. 

CtMiaL  (1734.) 

s.  Qa'il  eM  plu ariimlDcl.  (l6ïl;  faiita  indenW,  qnl  b'i  p»  été  Kpio- 
ém»a  diM  kn  Mîtioa*  minou*,)  —  Qui  ni  le  pliu  crimiMl.  (ijU.) 
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achète  UD  aiffent  dont  it  a  besom,  ou  bien  celui  qui  vole 
an  argent  dont  il  n'a  que  faire? 

HIHPÂGON. 

Retire-toi,  te  dis-je,  et  ne  m'échaaffe  pas  les  oreilles.  * 
Je  ne  sois  pas  Rehé  de  cette  aventure  ;  et  ce  m'est  un 
avis  de  tenir  l'œil,  plus  que  jamais,  sur  toutes  ses  ac- 
tions *. 

I.  JW.  (1734.) 

9.  L«  rnU  origiaim  dg  estU  nia»,  ù  Pom  n  eroil  TinoniM  du 
Kémi*,  ont  ili  la  pnudnt  de  Benj  at  ua  fili.  Bofmbctt,  dit-il,  >  TOoIiK 
bir«  DUS  eomédïa  qa*il  ippali  Im  Pire  amrïcUmx  ^  ;  ea  quelqui  BBdroil*, 
c'hoit  II  £h  tu^ndcnt  de  Banj  et  ton  (Ui  •....  qot  ■  M  inbefoU  dAnoU, 
M  qoi  BiinuiiuBt  ett  plu  inra  qM'tnn  pire.  Il  bignait  qn'ana  fimiiDe  qai 

b  rvaeoMni  da  préudeat  de  Benj  chei  on  aotiliv  mree  ion  fili,  qui  cben^koîl 
dt  l'aifaot  il  gnê  iattréti.  La  père  loi  cria  :  •  Àbï  dibioehé,  c'eit    toi!  — 

de  la  TÎe  rMla,  dod  d'ooe  coBCCptkiQ  da  Boûmbert,  qae  lenfE  lorti  ce  graad 
aoDp  dt  ibiitra  de  FArmrt.  Mail  Bolmbert  ajant  le  proaier  aBljé  de  tirer 
parti  d*  U  dmaatiq»  areatora,  le  nppradmneBt  dei  deiu  tthae*  doit  être 
(Ht  Id.  Void,  pour  la  plu  grtada  pirtia,  celle  de  la  BtlU  plaUtatt  (acte  I, 
ttint  nn).  Le  nouira  Barqnat  «irat  da  oultt*  isopinfaMat  aa  préMUff  le 
Bit»,  Amldo',  M  k  fila,  fiif  uta. 

.     .     .     .  Quoi?  c'ait  là  eelaiqm  Elit  le  pitt? 

Oïl,  MotuiaDr. 


in  qaa  ton  mU  êrlta  ma  priieiica  ï 


*  Qd'iI  (ppela  définillTenuBt  lu  3elU  flaiitmâi  1  *aj«i  1 1*  SatUt,  p.  M 
•t  II,  tt  d-daauia,  p.  96,  aote  7. 

•  D'aprèi  m»  note  da  H.  Paoltn  Pirii  à  VHiitorUtU  (tona  II,  p.  41^, 
la  lU,  qui  fat  >bh1  prMdent  an  grand  eenieil,  ne  BMamt  qoe  troii  au  apiM 
llollba,  en  mira  1O7S. 

'TalMd'ErdHtt. 
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ACTE     I,  SCÂNE  III. 

SCÈNE  m*. 

FROSINE,  HAKPAGON. 

PROSIHC. 


Monneor... 


Qbu?  juqou  itOB  ing  étmdre  «on  nMie*? 


Dtbiodi^,  tnttn,  ipaiH,  Tnrlm, 
la  MM  letnnche  tont  ponr  ['■«nirlr  du  Uan, 
ripMtgme,  je  mèatft;  et  mou  fond*,  qae  j'iugmeate. 
Tau  Im  aiu,  toat  aa  molu  da  milla  &inca  de  nDW, 
ITcat  que  pour  t'àlsrBr  anr  U  caBdidoD. 
H  an  ta  aKoada  nul  ma  boDiM  latanliaD. 
ic  pr«Bd>  pour  DU  ingrat  an  aaim  brt  ÎDOtUa  : 
n  dbdpecn  un  joar  plu  qo'on  n'ipuvH  ■■  rnUb, 
Et  par  «m  impradonca  at  par  u  iMta& 
Détnit  U  dora  aapoir  dont  ]•  a'itoU  latli. 

A  qa^  diable  me  aurt  osa  ^argna  d  folle. 

Si  M  qa'on  prAa  aineoR  ja  aa»  qa'on  u»  la  ttùr. 

Haï  qnl  TU  niwnble  «t  n'ai  pie  de  atàlt 

Po«r  an  panna  lepaa  ai  pour  on  paan*  baUt, 

Taadîaqn'aTaerclet  j'en  foia  d'autre*  paraîtra, 

Plaa  paaTTH,  ouii  qna  Dieu  plaa  beanm  a  £klt  aattn? 


,  dlt-noi,  joiqn'l  ce  riaba  babtt 

Qae'ja  T«t  Mu-  loa  coipi,  ai  «  n'ait  1  cridit. 
Bt  Joaqu'à  eea  ploinat*  qol  lolent  lor  ta  télc? 
£  ta  la  contvit^  d'un  entretîaa  hanBéta^ 
Ta  m'aoKkia  n  bon  père.     .     .     .     -     - 


B  bat  doBsar  aa  Erain  t  tea  débordenenli  : 
Va,  va,  ja  aali  ta  rie  et  tai  Maidea  pralupiea. 

.     .     .     .  Ta  Hraâ  csCÙ  damain  dant  Salat-Tletor. 
I.  SCÈHE  IT.  (1734.} 

•  Milgn  rattribmioB,   faila  dini  roriiînal,    da  «tta  répUqaa  li  K 
dU  MM  parall  darair  ttn  pbcia  daai  la  bouha  da  Filipin. 
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Hl&PÀCOIf. 

Attendez  un  moment;  je  vais  revenir  vous  parler.* 
Il  est  à  propos  que  je  fasse  un  petit  tour  à  mon  argent. 


SCÈNE  IV». 

LA  FLÈCHE,  FROSINE. 

LA    PLiCHB*. 

L'aventure  est  tont  à  l^it  drôle.  Il  faut  bien  qu'il  ait 
quelque  part  un  ample  magasin  de  bardes;  car  nous 
n'avons  rien  reconnu  au  mémoire  que  nous  avons. 

FROSIT(B. 

Hé!  c'est  toi,  mon  pauvre  la  Flèche!  D'où  vient  cette 
rencontre  ? 

LA.    FLàCU. 

Ah  !  ah!  c'est  toi,  Frosine.  Que  viens-tu  &ire  ici? 

FKOSIKB. 

Ce  que  je  fais  partout  ailleurs  :  m'entremettre  d'af- 
faires, me  rendre  serviable  aux  gens,  et  profiter  du 
mieux  qu'il  m'est  possible  des  petits  talents  que  je  puis 
avoir.  Tu  sais  que  dans  ce  monde  il  faut  vivre  d'adresse, 
et  qu'aux  personnes  comme  moi  le  Ciel  n'a  donné  d'au- 
tres rentes  que  l'intrigue  et  que  l'industrie. 

LA    FLÈCBE. 

As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis  ? 

FHOSIKX. 

Oui,  je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire,  dont 
j'espère  une  récompense. 

LA  flAchb. 
De  lui?  Ah,  ma  foi!  tu  seras  bien  fine  si  tu  en  dres 

I.  SCÉMEY.  (1731.) 

<i'm.  {ItiJem.) 
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ACTE  II,  SCÈNE  IV.  to5 

qnelque  chose  '  ;  et  je  te  donne  avis  que  l'argent  céans 
est  fort  cher. 

FlOSIIfE. 

Il  y  a  de  ceitaioB  services  *  qui  touchent  merveiUea- 
sement. 

U    FLiCRK. 

Je  suis  votre  valet*,  et  ta  ne  connoia  pas  encore  le 
Seigneur  Harpagon.  Le  Se^neur  Harpagon  est  de  tous 
les  humains  l'humain  le  moins  humain,  le  mortel  de 
tons  les  mortels  le  plus  dur  et  le  plus  serré.  Il  n'est 
point  de  service  qui  pousse*  sa  reconnoissance  jusqu'à 
lui  faire  ouvrir  les  mains.  De  la  louange,  de  l'estime,  de 
la  bienveillance  en  paroles,  et  de  l'amitié  tant  qu'il 
TOUS  plaira  ;  mais  de  l'argent,  point  d'affaires.  Il  n'est 
rien  de  plus  sec  et  de  plus  aride  que  ses  bonnes  grâces 
et  ses  caresses';  et  donner  est  un  mot  pour  qui  il  a  tant 
d'aversion,  qu'il  oe  dit  jamais  :  Je  voiu  donne,  mais  :  Je 
votu  prête  le  bonjour*. 

l.  Qndqim  dunes.  (1670.] 

ï,  D  y  .  «tûu  MTTlMi.  (17ÎO,  33,  3(.) 

3.  CMC  fonoale  d*  nbu<  nt  innriiUa  an  qualqua  lorte  et  ne  h  prjte 

CipeadiDt,  1  U  Hèae  m  de  PTmpnmfla  da  feriaillti  (lom  III,  p.  tio)  : 

■  C*«it  loi  qu'il  joue  d«iu  la  Critifat,  dit  I'dd  dcf  mirqnù.   —  Uni?  n- 
poad  l*Aatre  :  je  luïi  ton  Tklet  :  e'eit  toi-m^me  ob  propre  orî^aal.  ■ 

t.  '  De  lenieee  qui  pouue  >,  d>iu  rédltioa  de  1683  :  bul-il  lira  nrviet 
iH  fominmi  ?  PlutAt  ifrwic*  :  1«  Boguliar  «M  le  Uita  de  aoi  diTenst  tdidoiu, 
Ittota*  îal  aauCanna  à  Torî^iiule. 

5.  Ce  pwage  1  paat-ttra  éti  JHpîré  par  un  •ameiiir  de  Plaota  {^nn  l53, 
•etoD,  teénen): 

Pmmtx  non  »fH  «(  aiitliu  alque  hie  ut  Ittux, 
«  tTne  pienv  ponce  e*t  mt^Di  aride  que  ce  Tieax  grj^d.  ■ 

S.  Pareil  bnKird  a'eflt  pu  être  fait  fur  l'Arire  de  Piaule;  penonne  tatoat 
dt  lai  M  peut  douLor  qa'll  ne  btJu»  U  pt4cer  )  l'égal  du  doniwr  : 
Fmmtm  htrclm  ulgmdam  tï  roget,  mmnquant  dabil^j 

■  Daiaadu  i  lui  emprunter  b  {Bim.JBBuia  ta  ne  lui  liirai  dire  oui.  • 

•  Voyei  Kime  VI   p.  548,  noie  4, 

*  TeniS;,  meiielï,  KàwiT;  eoDipualMien  5&<St  {lale  1,  Même  n). 
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to6  L'AVARE. 

noaim, 
MoD  Dieu!  je  sais  l'art  de  tnîre*  les  hommes;  j^ai  le 
secret  de  m'onvrir  leiir  tendresse,  de  chatouiller  leurs 
cceuTs,  de  trouver  les  endroits  par  où  ils  sont  sensibles. 

Ll.    PlACBB. 

Bagatelles*  ici.  Je  te  défie  d'attendrir,  du  càté  de 
l'argent,  l'homme  dont  il  est  question.  Il  est  Turc* 
là-dessus,  mais  d'une  turqnerie  à  désespérer  toat  le 
monde;  et  l'on  poarroit  crever,  qu'il  n'en  branleroit 
pas.  En  un  mot,  il  aime  l'aident,  plus  que  réputation, 
qu'honneur  et  que  vertu  ;  et  la  vue  d'un  demandeur  lui 
donne  des  convulsions.  C'est  le  frapper  par  son  endroit 
mortel,  c'est  lui  percer  le  cœur,  c'est  lui  arracher  les 
entrailles;  et  si....  Mais  il  revient;  je  me  retire. 


SCÈNE  V. 

HARPAGON,  FROSINE. 

HÂKPAGON. 

Tout  va  comme  il  tant.  Hé  bien'!  qu'est-ce,  Frosine? 

FIOSINB. 

Ah,  mon  Dieu!  que  vous  vous  portez  bien!  et  que 
vous  avez  là  un  vrai  visage  de  santé  ! 

HAIPIGON. 

Qui,  moi? 

lire  qo»  nstn  snople  ds  M  mbi  Bgari  de  ■  tli«r 
1,  liU  KiiiUrar  dg  l'irgtaE,  du  proilt.  *  1]  j  ■  là  m» 
'erbùle  :  Jairt  dé  qiulçu^an  sa  vackt  à  ^tf . 

ame  nd«,  Innociibts,  înetpabla  do 

4-  SC£!<E  VI.  ([734.] 

5.  BupàOom,  bat,  àpart.  Toot  n,  «te.  {Baat.)  U  bùn?  {ItiiUm.) 
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ACTE  II,  SCÂNE  V.  107 


Jamus  je  ne  tous  vis  un  teint  si  frais  et  à  gaillard. 

Tout  de  boQ? 

ntosini. 

Comment?  vons  n'avez  de  votre  vie  été  si  jenne  que 
vous  êtes  ;  et  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  qui  soiit 
pins  vieux  que  vous. 

BiBPÂGOH. 

Cependant,  Frosine,  j'en  ai  soixante  bien  comptés. 
nosiMB. 

Hé  lÂea!  qu'est-ce  que  cela,  soixante  ans?  Voilà 
bien  de  quoi!  C'est  la  fleur  de  l'âge  cela,  et  vous  entrez 
maintenant  dans  la  belle  saison  de  l'homme  '. 


Il  est  vrai;  mais  vingt  années  de  moins  pourtant  ne 
me  feroient  point  de  tnal ,  que  je  crois  * . 

FHOSIKK. 

Tous  moquez-vous  ?  Vous  n'avez  pas  besoin  de 
cela,  et  vous  êtes  d'une  pâte  à  vivre  jusque»  à*  cent 
ans. 

BiaPiGOIf. 

Tu  le  crois? 

FROSIHB. 

Assurément.  Vous  en  avez  tontes  les  marques.  Te- 
nez>vons  un  peu.  Ô  que  voilà  bien  là,  entre  vos  deux 
jeux,  QD  signe  de  longue  vie  ! 

HAKPAGOR. 

Tn  te  connoïs  à  cela  ? 


I.  Coatpam  i  at  dùlo^iw  la  paiMga  tM  k  11  ffàb'iM,  p.  14,  qid  ■ 

tÂ  par  la  Bltej  1  /■  yiitarm  ie  Hicolà  Buonaputa. 
1.  Caaparai   la    jaa  jt   faut  ouplojé    dant  Gtatfi  Dni^is  fieta 
«ek>in,t«iiaVI,  p.  SSi). 
3.  J-^'*.  (.534.) 
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io8  L'àTARE. 

nosiNS. 
Sansdoate.  Mimtrez-moi  votre  main.  Ah,  mon  IKeu! 
quelle  ligne  de  vie! 

HIBPIGON. 

Comment  ? 

FSOSINB. 

Ne  voyei-vonB  pas  jusqu'oii  va  cette  ligne-^'  ? 

HIRPACON. 

Hé  bien  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

I.  IHolitn  •'•rt  ipproprié  ici  tm  paMtgo  d»  l'aiie  dn  doux  pimlèni  (»- 
mUif  d*  t'iiioUc,  /  Sapponti  (icta  I,  •ose  n,  «ntn  CUndn,  Tlm  doe- 
Uur,  et  It  pu-MitB  Piûpbile]  : 


h  de  la 
tmmti. 

tladé  KÙa  ha  uiai,  Dia  gratta, 
Itia,  ne  r^la  âijfcr.ntia 
^U>daq,.ld^»U^»s»rt 

amui  o  di  IrtMta. 

Perthi  ttnJin, 
'  ailriintiuif  Itaa  ntt  toi  gavmu 

Simum' 

■  ciai««f  <». 

Dittdi 

œuf 

c*.* 

pii,  a  doiici 

maïuedtidUi 

CSêfiuiinum 

ipihdiioUci 
i. 

Piref 

ù  (i  di». 

S^^alirm»! 

La 
à  lai,  du  ni  «uiirtl 

tUemuAao. 

J«  lu,  Fa.i/1., 

la  «i  Aa  pur  jiulAb  fratita  i 
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ACTE  II,  SCÈNE  V. 


Pu  ma  foi!  je  dis<»B  cent  ans  ;  mais  vous  passerez  les 

six-vingu. 

HARPieOM. 

Est-il  possible  ? 

FROSIMt. 

H  faudra  vous  asSommei;,  vous  dis-je;  et  vous  met- 
trez en  terre  et  vos  enfanu,  et  les  ealants  de  vos 
enfants. 

HABPIGOM. 

Tant  mieux.  Comment  va  notre  afiaire  ? 

Dtt,  Uteialtmi  un  pcf  rvUrrela. 


MalMiaUm  nu»  Jir. 

Haniun  nuJttimef 


Taid  «■•  TkOk  tndoMloai  «Ile  ■  hi  Eilta  «or  li  pranim  iMictioB  de 
riiiiMla,  qui  âuit  «n  proM,  biU  ella  «plîqoa  toot  «uHi  Ua  Vf  ta**  : 
•  CLàiMBMM,  ioclimr.  Pistoli,  ieeriùjltiu:  —  ....  ClIuidkk.  GitcM  li 
Dics,  j'ai  pour  l'Iiga  ouon  ilMs  boaaeTua,  et  ja  osma  MU  gnincluDgi  dg 
n  qas  j'cUîi  t  Tingt-Boq  na  tmua  uu.  Pkunuu.  £t  ponninol  nailî  Kiu 
llHpMI-<tn  Tim!  Ci.itin>ai.  le  inli  dedani  la  aiiquiit»4tl  n*.  Pui- 
rmax.  II  an  biaae  dix  pour  la  moint.  CLiimai.  Qaa  dia-to,  dix  mu  moiiu? 
Vuaaat.  J«  duqna  je  toiu  MtimoU  Igà  de  dii  aiu  moiiu.  Vou  aa  nioi>- 
ba  poùt  paner  trente-^  ou  tnou-hoit  la  ploi.  CL^umai.  SI  aiûa-ja  toa- 
Mtaiiaa  tvma  qHJa  ta  dû.  Pâiivuu.  Tooa  ftaa  ao  tria-bon  Iga,  (    ' 


BÛ.  CtiiKpai.  Ea-tn  ehiromaiiciaii  T  Vuamra.  Ha»  qui  eat-ea  qui  an 
Ut  vcOlevrv  probaaîoii  que  moi  7  Honcrei-la-moi,  da  grlea.  O  qtialle  bella 
Egaa  et  nette!  je  n'en  Tii  jamaii  de  ai  longue  :  tdw  TiTrei  pin*  que  IMefaU 
aadetfa.  Cbijuniu.  Tb  Taox  dira  Hithoailam.  Pmmiu.  Je  panioia  qiia  ce  fAt 
to«  m....  Û  que  se  mont  de  Ténu  ait  bon!  • 
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Faut-il  le  demander?  et  me  voitM>a  mêler  de  rien' 
dont  je  oe  vienne  à  bout?  J'ai  gurtout  pour  les  ma- 
riages un  talent  merveilleux;  il  n'est  point  de  partis  au 
monde  que  je  ne  trouve  en  peu  de  temps  le  moyen* 
d'accoupler  ;  et  je  crois,  st  je  me  l'étois  mis  en  tête,  qno 
je  marierois  le  Grand  Turc  avec  la  République  de 
Venise*.  Il  n'y  avoit  pas  sans  doute  de  si  grandes  diffi- 
cultés à  cette  affaire-ci.  Comme  j'at  commerce  chez 
elles,  je  les  ai  à  fond  l'une  et  l'autre  entretenues  de 
vous,  et  j'ai  dit  à  la  mère  le  dessein  que  vous  aviez 
conçu  pour  Mariane,  à  la  voir  passer  dans  la  rue,  et 
prendre  l'air  à  sa  fenêtre. 

HÀRPJiGOK. 

Qui  a  fait  réponse...*. 

FKOSIMB. 

Elle  a  reçu  la  proposition  avec  joie  ;  et  quand  je  lui  ai 
témoigné  que  vous  souhaitiez  fort  que  sa  fille  assistât 
ce  soir  au  contrat  de  mariage  qui  se  doit  faire  de  la 
vôtre,  elle  y  a  consenti  sens  peine,  et  me  l'a  confiée 
pour  cela. 

HARPAGON. 

C'est  que  je  suis  obligé,  Frosine,  de  donner  &  souper 

I .  Ha  Toit-on  ma  mtiti  i»  rian.  BUaw  allipM  qs'Hoc  !«■  Tcrim  proso- 
imuiBi«onii>agiii>d</<>iH(TojextoiHVI,  p.  (Si.oof  ')- 
a.  En  pca  de  (impi  eL  lo  moyat.  (i6Ba  hoI  ;  fnla  cTidcDH.) 

3.  La  mot  ot  à  li  fin  du  dùcoon  qM  Psrna  D«nilia,  l'appoiiitciir  d* 
procM,  tÙBt  *  >oD  fili  Teaot  (ehiplcra  xu  du  tien  Um  da  Rabelaii,  tome  D, 
p.  197)  :  «  Ke  ta  dîi,  Dandia,  mon  fili  jolï,  qua  par  cetta  méthode  je  poB^- 
roil  paix  mettra,  ou  tr<Tai  pour  la  moini,  cotra  te  Cnad  Hoi  et  le*  Véni- 
tieni,  eatra  l'Eoipereui  at  lei  Suioai,  entre  lai  Angloii  et  laa  ÉcoHoii,  aotn 
le  Pape  et  le  fainraiii  irai-ja  plu  loin?  ae  m'i»  Dieu!  eotn  la  Turc  et  le 
Sophl,  eutra  let  Tirtro  et  la  UoMOTJtet.  • 

4,  >  Laquelle  Mariane  a  répandu  (que.,.).  •  Haniire  de  qoeatioaner,  de 
btter  impatiemuient  la  réponae  en  eontlnnint  le  dùcoun,  et  de  dira  :  ■  Veaon* 
an  (ait.  •  Il  d'j  a  de  point  d'ialarMgatioB  ai  dini  rMitîon  origiaala  u  duu 
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ACTE  II,  SCÈNE  V.  m 

an  Sei^ear  Anselme  ;  et  je  senû  bien  aise  qu'elle  soît 
da  régale'. 

nOSINK. 

Vous  avez  raison.  ElUe  doit  après  dîné  rendre  visite 
à  votre  fille,  d'où  elle  fait  s<»i  compte  d'aller  faire  un 
tour  à  la  foire  *,  pour  venir  ensuite  au  soupe. 

HÀRPJkGOIC. 

Hé  lùen  !  elles  iront  ensemble  dans  mon  carrosse,  que 
je  leur  prêterai. 

FEOSIMB. 

Voilà  justement  son  affaire. 

BJkiPicon. 

Mais,  Frosine,  as-tu  entretenu  la  mère  touchant  le 
bien  qu'elle  peut  donner  à  sa  fille  ?  Lui  as-tu  dît  qu'il 
fidioît  qu'elle  s'aidât  un  peu,  qu'elle  iît  quelque  effort, 
qu'eUe  se  saignât  pour  une  occasion  comme  celle-ci? 
Car  encore  n'épouse-t-on  point  une  fille,  sans  qu'elle 
apporte  quelque  chose. 

mosiMB. 

Comment?  c'est  une  fille  qui  vous  apportera  douze 
mille  livres  de  rente. 

BIAPÂOOR. 

Douze  mille  livres  de  rente  E 

FROSINB. 

Ouï.  Premièrement,  elle  est  nourrie  et  élevée  dans 

I.  Tdk  ot  rortbognpbe  de  tontea  Doi  Milioni,  Mnf  1718,  3o,  33,  3j. 
Cm  awn,  ramne  dou  l'iiou  dit  ï  YAmplûlrfa»,  Tcn  83g,  «Ils  da  l'Au- 
ili'piii  .  a>u  Ambm  la  pmniàn  édiCioB  HuliinRit  de  »d  Dimionitairt  (1S94). 

3.  Denignudo  et  longuetfoim  m  uniunL  1  Piiit,  l'une  luma  amplios- 
aical  ^à  ippatteailt  i  l'ibbi ja  ds  Saint-Gcrmain  dai  Pni  at  dont  la  a»rebé 
de  ce  qnartur  oceopa  de  m»  jonn  une  piirtïe  ;  on  Tappeliît  la  foin  SaïnE- 
Gomalii  :  aile  durait  du  3  téiner  aa  diaumcfae  det  Rameaux  et  k  prolongeait 
aiiamil  ad  delà'  \  Tautre,  au  babonrg  9aînI-Martia,  et  appeler,  du  aaid 
de  ré^ba  Toiiiaa  de  »a  cmplacnneDl,  Il  Ebire  Saint-Laurent  :  ella  durait  du 
18  jais  an  3d  aeptenibre  -,  Sgiiurella  parle  de  cette  dernière  diaa  li  iciiie  n 
<le  I'mM  I  de  eAntatir  médtciH  [tome  V,  p.  307]. 

'  yojn  •■  tome  VU  àm  LttlrtM  Jt  llmt  d*  Sénfoi,  p.  ;i,  nota  3- 
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lift  L'AVARE. 

une  grande  épargne  de  bouche;  c'est  une  fille  accou- 
tumée à  vivre  de  salade,  de  lait,  de  fromage  et  de 
pommes,  et  à  laquelle  par  coaséquent  il  ne  faudra  dï 
table  bien  servie,  ni  consommés  exquis,  ni  orges  mondés 
perpétuels,  ni  les  autres  délicatesses  qu'il  faudrait  pour 
une  autre  femme  ;  et  cela  ne  va  pas  à  si  peu  de  chose, 
qu'il  ne  monte  bien,  tous  les  ans,  à  trois  mille  francs 
pour  le  moins.  Outre  cela,  elle  n'est  curieuse  que  d'une 
propreté  fort  simple  ',  et  n'aime  point  les  superbes  ha- 
bits, ni  les  fiches  bijoux,  ni  les  meubles  somptueux, 
oii  donnent  ses  pareilles  avec  tant  de  chaleur;  et  cet 
article-là  vaut  plus  de  quatre  mille  livres  par  an.  De 
plus,  elle  a  une  aversion  horrible  pour  le  jeu,  ce  qui 
n'est  pas  commun  aux  femmes  d'aujourd'hui;  et  j'en  sais 
une  de  nos  quartiers  qui  a  perdu,à  trente-et-quarante*, 
vingt  mille  francs  cette  année.  Mais  n'en  prenons  rien  * 
que  le  quart.  Cinq  mille  francs  au  jeu  par  an,  et  quatre 
mille  francs  en  habits  et  bijoux,  cela  fait  neuf  mflle 
livres  ^;  et  mille  écus  que  nous  mettons  pour  la  nourri- 


Qu>  d'un   njiuUmiint,   d'âne  mlia  oa  d'au  pirnn  (a  denier  mot  cm 
loyé  pir  Froiioe  dini  le  couplet  luiiint),  que  d'une  cerUini!  éléguee 

9  V,  p.  488,  note   I,  et  p.  SSl.DOteS.  Le  mot ^np-clt  cet  linu  cUfiol 
I  le  Ti*  dei  OimicnUt  ou  peliu  traitii  de  la  Uotbe  le  Vajer  (1643),  d«> 

le  qui  le  commet  aux  lubiEij   ii  a  pour  oppoif  om  flertaio  mêprîa  ordi- 
emeat  aecompagiié  de  meiquinari*.  Et  la  Propreté  ou  Biriuéaou  eat  une 
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rien.  (ij34.) 
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ACTE  II.  SCÈNE  V.  ii3 

ture,  ne  voîU-t-il  pas  par  anoée  vos  douze  mille  francs 
bien  comptés*  ? 

HARPAGON. 

Ouï,  cela  n'est  pas  mal;  mais  ce  compte-là  n'est  rien 
de  réel. 

FROSINB. 

Pardonnez-moi.  N'est-ce  pas  quelque  chose  de  réel, 
que  de  vous  apporter  en  mariage  une  grande  sobriété, 
l'hcriiage  d'un  grand  amour  de  simplicité  de  parure, 
et  racquisition  d'un  grand  fonds  de  baine  pour  le  jeu? 

HARFAGOn . 

Cest  une  raillerie,  que  de  vouloir  me  constituer  son 
dot*  de  toutes  les  dépenses  qu'elle  ne  fera  point.  Je 
n'irai  pas  donner  quittance  de  ce  que  je  ne  reçois  pas  ; 
et  il  faut  bien  que  je  touche  quelque  chose. 

FBOSINS. 

Mon  IKeu  !  vous  toucherez  assez  ;  et  elles  m'ont  parlé 

t.  t^  plainu  eilenl  i»  Frotine,  où  I«>  »miDa  ncgitifw,  e'nt-i-din 
cdla  qos  m  àipaaan  pu  Uuiaac,  tont  fatttat  sa  ligiu  d>  conpla  cobuim 
RcUa  n  pocîIiR*,  nppcUa  «tic  épignmmc  de  Mirtiil    (/a  '^'  w>  1>  ■& 

/.v«  IX)  : 

Nil  liiileganl  Fahuu,  BiA^nUt,  «■'(■ 

Anmaa,  tî  memmit  rmiitM  ama  data/. 
Plat  niUl;  dcill  iltei  puri,  BUhjaice,  imli  ; 
Aiuaa  ligaril  miltia  uma  liti, 
•  tiHtt,  h  qui.  l'il  m'en  ■onncnt,  Bichrniea,  tn  fiiîui)  pr^MPt  chtqne  amatt 

à  lott;  iJ  U  luHB  pLniqD'à  potouia  :  ît  bi  Uiise  pir  ta  lix  milla  lOftorM*.  » 
Vj  Icgi,  qui  conaue  «  te  qn'on  n>  donaen  pla>,  nuemhl*  fort  i  «tts  dot 
qui  as  eoBipa»  ds  ta  qu'on  na  dipmucn  pu;  p«Dt-An  Ht-oe  I  Tid  qse 
Malien  doit  Pidéa  da  l'intn.  Il  h  poornil  iiu  qa'Il  l'gdt  pii»  du*  Mintf. 
Mégadorc,  qoi  ■  dcmindi  en  miiiaga  ■■  Gtls  d'Enclion,  h  (Uiciu  d'avoir  fait 
cbû  d'naa  cponw  uni  dot  t  il  fait  oh  leagng  sniuncradoB  dca  dépaïuc* 
rwiaitmam  aaxqadiet  *e  tirroit  ttUm  qui  ont  a|^KiitJ  da  grandi  falw  i  lenn 
isam  ;  «t  il  eooelat  qn'iu  honiBa,  ponr  la  fbrtoae  coouh  poar  ton  rapi». 
ne  ponArioa  da  miau  qna  d'èpooaar  uAa  Aile  qoi  n'a  rian  [rért  431-491. 
«rte  ///,  «eu  r).  CMt  la  mèm»  idi*  qna  dôidoppa  FkmImi,  niaii  aiec 
coahi^  l^od'aapiit  M  da  coiniqaal  {Ifait  J'Angtr.) 

s.  Sa  dot.  [1733,  34.)  —  Lo  ganra  do  Mwt  n'était  pu  «acora  bien  Clé  : 
(Ojnn  iwiioSB  iaFÉtaU  d*t/tmmu(»tXM  IV,  wiaan,  tomclll,  p.  Sif). 
.  Tïl  8 
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ii4  L'ATAUE. 

d'un  ceruia  p«ys  ob  elles  ont  du  tùen  dont  vous  serez 
le  mattre. 

BIRPIOON. 

Il  faudra  voir  cela.  Mais,  Frosine,  U  y  a  encore  une 
chose  qui  m'inquiète.  La  fille  eit  jeune,  comme  tu  vois; 
et  les  jeunes  gens*  d'ordinaire  n'aiment  que  leurs  sem- 
blables, ne  cherchent*  que  leur  compare.  J^ai  peur 
qu'un  homme  de  mon  âge  ne  soit  pas  de  son  goût  ;  et 
que  cela  ne  vienne  à  produire  chez  moi  certains  petits 
désordres  qui  ne  m'accommoderoient  pas. 
pBosm. 

Ah!  que  vous  la  connoissez  mail  C'est  encore  une 
particularité  que  j'avoia  à  vous  dire.  Elle  a  une  aversion 
épouvantable  pour  tous  les  jeunes  gens,  et  n'a  de  l'a- 
mour que  pour  les  vieillards. 

BHPACOir. 

Elle? 

FKOSINB. 

Oui,  elle.  Je  voudrois  que  vous  l'eussiez  entendu* 
parler  là-dessus.  Elle  ne  peut  souffrir  du  tout  la  vue 
d'un  jeune  homme  ;  mais  elle  n'est  point  plus  ravie,  dit- 
elle,  que  lorsqu'elle  peut  voir  un  beau  vieillard  avec 
une  bari>e  majestueuse.  Les  plus  vieux  sont  pour  elle 
les  plus  charmants,  et  je  vous  avertis  de  n'aller  pas  vous 
faire  plus  jeune  que  vous  êtes.  Elle  veut  tout  au  moins 
qu'on  soit  sexagénaire;  et  il  n'y  a  pas  quatre  mois  en- 
core, qu'étant  prête  d'être  mariée*,  elle  rompit  tout 
net  le  mariage,  sur  ce  que  son  amant'  fit  voir  qu'il  n'a- 

I.  Cbiudc  ta  Toia;l«aj«aa«gsH.  (ivro,  l),  3o,  33,  34..) 

s.  Lnn  «ibliUi*,  et  im  tbtnhmt.  {1670,  1710,  iS,  So,  33,  3t.) 

3.  Il  ;  ■  *iiiH  dni  toui  noa  MiMi,  naf  an*  partie  ia  tirage  de  ijSf,  et 
1773,  mltiuU  tau  aeeord  devant  Pinfinitif. 

4,  Pré*d<<tr«maiiêa.  (1734.) 

6.  Soi  pHteada;  pliu  lùa,  p.  iil.  au  mittlr*êu,  ^ikmat  la  HU  de 
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ACTE  II,   SCÂNE  V.  ii5 

voit  qne  anqaante-siz  ans,  et  qu'il  ne  prit  point  de  lu- 
nettes pour  signer  le  contrat. 

mArAGOM. 
Sur  cela  seulement? 

FIOSINK. 

Oui.  Elle  dit  que  ce  n'est  pas  contentement  pour 
elle  que  cinquante- six  ans;  et  surtout,  elle  est  pour  les 
nez  qui  portent  des  lunettes. 

H&aPAGOM. 

Certes,  ta  me  dis  là  une  cbooe  toute  nouvelle. 

FaOflHK. 

Cela  va  pins  loin  qu'on  ne  vons  peut  dire.  On  lui  voit 
dans  sa.  chambre  quelques  tableaux  et  quelques  estam- 
pesj  mais  que  pensez-vous  que  ce  soit  ?  Des  Axlonis  7  des 
Céphales  ?  des  Paris  P  et  des  Apollons  *  ?  Non  :  de  beaux 
portraits  de  Saturne,  du  roi  Priam,  du  vieux  Nestor, 
et  du  bon  père  Aocliise  sur  les  épaules  de  son  fils. 

HAIPACON. 

Cela  est  admirable  !  Votlâ  ce  que  je  n'aurois  jamais 
pense;  et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'elle  est  de 
cette  humeur.  En  effet,  si  j'avois  été  femme,  je  n'au- 
rois point  aimé  les  jeunes  hommes. 

PROSINE. 

ie  le  crois  bien.  Voila  de  belles  drôles*  que  des 
jeunes  gens*,  pour  les  aimer!  Ce  sont  de  beaux  mor- 
Tcox,  de  beaux  godelureaux,  pour  donner  envie  de  leur 
peau*  ;  et  je  voudrais  bien  savoir  quel  ragoût  il  y  a  & 
eux. 

■ABPAOOIt. 

Pourvnoi,  je  n'y  en  comprends  point;  et  je  ne  sais 

I.  Dm  PIthî  ds  Àpolloni?  (t&io.) 

3.4M<>*f««8«"  (iSg?.  1710.  i8,3o.  »,  34.) 

*•  C»"pw«.  pour  etUa  npraàoD  ^i;giqu,  t*  mt  1(10  in  Dipit 
imtwfx  M  la  m  868  dn  Tatmffk. 
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ii6  L'AVARK. 

pu  comment'  il  y  a  des  femmes  qui  les  aiment  tant. 

FROStNB. 

Il  faut  être  foUe  fieffée.  Trouver  la  jeunesse  aimable  ! 
est-ce  avoir  le  sens  commun?  Sont-ce  des  hommes  que 
de  jeunes  blondins*  ?  et  peut-on  s'attacher  à  ces  ani- 
maux-U  ? 

HlItPlGON. 

C'est  ce  que  je  dis  tous  les  jours  :  avec  leur  ton  de 
poule  laitée*,  et  leurs  *  trois  petits  brins  de  barbe  rele- 
vés en  barbe  de  chat,  leurs  perruques  d'étoupes,  leurs 
hant-de-cliausses  tout  tombants,  et  leurs  estomacs  dé- 
braillés *. 

FHOSINE. 

Eh!  cela  est  bien  bâti,  auprès  d'une  personne  comme 
vous.  Voilà  un  homme  cela.  Il  y  a  U  de  quoi  satisfaire 
à  la  vue;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  être  fait,  et  vêtu,  pour 
donner  de  l'amour.  * 


I.  Comme.  (1670.)  — 9.  Qoe  ddjeunH  Uondiu.  (iCSi,  I73t0 

3.  •  On  iippaUe  un  bomiu  faible  et  eRamioc,  qui  ■*!  «iKaac  rigiWBr  diat 

d'Anderdiiti,  i;5a.)  litai  ne  cite  de  li  loealion  qus  ce  ml  nemplé  de 
Matière,  Qu'entcadiit-OD  ongintirvmeDt  pir  aae  fouie  laitèt?  UdC  poale  d« 
chiir  déJicvte,  comeoe  ïtt  poule*,  le*  pduleU  qu^oK  Bomrit  en  partie  dt  leît? 

4.  De  ponle  Uitée,  leon.  (i;34.) 

5.  L«  ptrrHfiui  iCilaapu  et  lei  ntonaei  Hhraillit  nppeUml  le  |rar 
ionnfl  déplace  cE  lc<  qnatr-e  groHtM  houpper  de  linge  pendant  tmr  Ceitam^- 
que  donL  Pierrot  pirle  ï  Chirtotla.  din)  la  tcina  i  de  l'aeM  U  de  Ihm  Jmam 
(tome  V.  p.  107  et  108).  —  C«  eonipiraiioiu  d'étoopei  oa  de  ElaHe.  et  la 
Tert  ^B^  Aa  Siitanthrape  indiquent  bien  qoe  le  blond»  pour  lei  peRnqaaa» 
^taït  la  eooleur  prêEérêe,  tont  nitnrellaniepi  comme  li  plu!  jaane,  —  Qoaad 

antre  le  briehel*  et  la  ceinture  un  groi  bouiHan  de  linge  ;  et  on  a^eiplîqaa  bien 
que  let  Tattn  ibin^iTci  (hant>-de-cfa(iitie(j  panent  aembler  mt  rotenoea 
aiu  hanehei  et  toutes  tombanlat.  —  Pour  timl  IvmbanU,  lojfti  d-demaa, 
p.^  et  note  1. 


•  EaBilaadepoDipoint.  dit  «madreKerrol  (p.  iDB).i 


«•qu'au  bricbiL  • 
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ACTE  II,  SCÈNE  V.  117 

HARPAGON. 

Ta  me  trouves  liien  ? 

PHOsnrB. 

Comment  ?  vous  êtes  à  ravir,  et  votre  figure  est  à 
peiodre.  Toumez-voua  an  peu,  s'il  vous  plaît.  Il  ne  se 
peut  pas  mieux.  Que  'je  voua  voie  marcher.  Voilà  un 
corps  taille,  libre,  et  dégagé  cMume  il  faut,  et  qui  ne 
marqae  aucune  incommodité. 

HJkKPAGOIl. 

Je  n'en  ai  pas  de  grandes,  Dieu  merci.  Il  n'y  a  que 
ma  fluxion*,  qui  me  prend  de  temps  en  temps. 

FnOSIIfB. 

Cela  n'est  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  sied  point  mal, 
et  vous  avez  grâce  a  tousser*. 

HARPAGon. 

Dis-moi  un  peu  :  Mariane  ne  m'a-t-elle  point  en- 
core vu?  N'a-t-elle  point  pris  garde  à  moi  en  pas- 
sant? 

FROSIITE. 

Non;  mais  noua  noua  sommes  fort  entretenues  de 
voos.  Je  lui  ai  tait  un  portrait  de  votre  personne; 
et  je  n'ai  pas  manqué  de  lui  vanter  votre  mérite,  et 
l'avantage  que  ce  lui  seroit  d'avoir  un  mari  comme 
vous. 

HARPACON. 

Tu  as  bien  &it,  et  j«  t'en  remercie. 


I .  Nom  tIiiibb,  moa  eiUrrh*.  Holitre  hÎMil  id  stluioa  I 

B  (|B  lai  tuît  babitodla  :  ntjra  l  li  Notice,  p.  SS  al  M. 

I.  Ca  coaipluitat  nppsils  an  p«a  II  bute  plpÛHtari*  pir  bqulle  ! 

■i»  MB  pr*prt  pottciit  [fU/mue  itli.U  amtt  éi  Saùu-Aignam) 

Mon  pauTn  corp*  CM  raceonid 

Elj'HliKM»rriireil1>; 

Mau  mU  m*  ôad  à  dot^Ub, 

Et  parmi  1«  tortMolù 

I<  pMW  peur  de*  ploa  joli). 
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tl8  L'ATARE. 

FkOURB. 

J'aurois,  Monsieur,  une  peute  prière  à  vous  &iîre.  [li 
prenil  un  «îr  •îTin*.]  J'ai  UD  {HTOcèfl  que  je  BUIS  suF  le  poiot 
de  perdre,  Taute  d'nn  peu  d'ai^eut;  et  vous  pourriez 
facilement  me  procurer  le  gâta  de  ce  procès,  si  vous 
aviez  quelque  bonté  pour  moi.'  (il  tepituA*  nu  mt  gai.) 
Voua  ne  sauriez  croire  le  plaisir  qu'elle  aura  de  vous 
voir.  Ab!  que  vous  lui  plairez!  et  que  votre  fraise  à 
l'antique  fera  sur  son  esprit  un  effet  admirable!  Mais 
surtout  elle  sera  charmée  de  votre  haut-de-chausses, 
attaché  an  pourpoint  avec  des  aiguillette»*  :  c'est  pour* 
la  rendre  folle  de  vous;  et  un  amaut  aiguilleté  sera 
pour  elle  un  ragoût  merveilleux. 

HUIPÀ«(»I. 

Certes,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 

FHOSim. 

(a  Npcvnd  MD  Tiuge  aivèn.]  En  vérité,  Monsieur,  ce 
procès  m'est  d'une  conséquence  tout  à  fait  gnuade.*  Je 
suis  ruinée,  si  je  Je  perds;  et  quelque  petite  assistance 
me  réiabliroit  m^s  affaires,  (il  nprcaa  u  air  gû.)  Je  vou- 
drois  que  vous  eussiez  vu  le  ravissement  oii  elle  ëtoît  à 


t.  Ca  ]m  de  aciae  m  Ironre  pin  bu,  i*«  nùoa  paat-An,  aprit  n 
pan  targaii  (mot  aaqnal  doit  npoBdn  an  ndoaUaiciit  d«  lifinlâ),  dna 
let  tditioiu  da  i68a  m  de  1734  ■.   SUu  placent  ds  même  1«  qnatn  jau  de 

ki  trou  itr«il|[cn*,  i[l  pi^càdnt  comma  daa  aTÎ*  dunnéa  k  ftiumm  1  l'ac- 
Mw  ;  diBi  Isa  troi*  itnngirei,  tau  ca  jaoi  da  acèDa  ont  àts  npportéa  il 
ProaiDa  :  ElU  ■  été  ntM^tué  i  Il;\n  éditaon  ont  cm  catn([sc  ainn  asa  faou 

1.  Il  praad.  (1670.) 

3.  Voja  ci-daMiu,  p.  7$,  et  II  sotc  3. 

i.  Cel*  aat  iatt  pour  1  lur  ecua  uuuliuctioD,  rojei  et-aprà,  p.  i4'> 


5é  ffarpagon  rtpmid  ic 


le  parti*  du  tinga  da  1734,  Strpaga»  a  été  part 
iMra;  dasa  d*iiitraaax^plairn,  catCa  n'  '' 
it  iiilTaat  da  Fmaù*. 
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ACTE  II,  SCENE  V.  119 

m'entendre  parler  de  vous.  La  joie  éclatoit  dans  ses 
yeux,  au  récit  de  vos  qualités;  et  je  l'ai  mise  enfin  dans 
ooe  impatience  eitrême  de  voir  ce-  mariage  entière- 
ment concla. 

HXHPXGOtr. 

Tu  m'as  ^t  grand  plaisir,  Frosine;  et  je  t'en  ai,  je 
te  l'avoue,  toutes  les  obligations  du  monde. 

FBOSINK. 

(n  nprcDd  Km  léiinixO  Je  VOUS  prie,  MoDsieuf,  de  me 
donner  le  petit  secours  que  je  vous  demande.  '  Cela  me 
remettra  sur  pied,  et  je  vous  eu  serai  éternellement 
obligée. 

HÂBPA6ON. 

Adieu.  Je  vais  achever  mes  dépêches. 

FKOSinS. 

Je  vous  assure,  Monsieur,  que  vous  ne  sauriez  jamais 
me  soulager  dans  un  plus  grand  besoin. 

HARPAGON. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt  pour 
vous  mener  à  la  foire. 

PROStNI. 

Je  ne  vous  importunerois  pas,  si  je  œ  m'jr  voyois 
forcée  par  la  nécessité. 

HÂHPlGDIf. 

Et  j'aurai  soin  qu'on  soupe  de  bonne  heure,  pour  ne 
vbns  point  &ire  malades. 

FROMKB. 

Ne  me  refusez  pas  la  grâce  dont  je  vous  sollicite. 
Tons  ne  sauriez  croire,  Monsieur,  le  plaisir  que.... 

HARPAGON. 

Je  m'en  vais.  Voilà  qu'on  m'appelle.  Jusqu'à  Untôt'. 
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IM  L'AVARE. 

FH08INB*. 

'  Que  Ift  fièvre  te  serre,  chien  de  vilain  à  tous  leg 
diables!  Le  ladre  a  été  ferme  k  toutes  mes  attiw:{ues; 
mais  il  ne  me  faut  pas  pourtant  quitter  la  négociabon  ; 
et  j'ai  l'autre  càté,  en  tout  cas,  d'où  je  suis  assurée  de 
tirer  bonne  récompense. 

I.  tamat,  tali.  (i^lj.) 
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ACTE  ni,  SCÈNE  I. 


ACTE   III. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE,  DAAIE 
CLAUDE',  MAITRE  JACQUES,  BRINDAVOINE, 
LA  MERLUCHE. 

BARPAGOir. 

Alioos,  venez  çà  tous,  que  je  vous  distribue  mes 
ordres  pour  tantàt  et  règle  à  cbacun  son  emploi.  Ap- 
prochez, dame  Claude.  Commençons  par  vous,  (eiib  tinii 
u  hUi.)  Bon  *,  vous  voilà  les  armes  à  la  main.  Je  vous 
commets  au  soin  de  nettoyer  partout;  et  surtout  pre- 
nez garde  de  ne  poipt  frotter  les  meubles  trop  fort, 
de  peur  de  les  user.  Outre  cela,  je  voua  constitue, 
pendant  le  soupe,  au  gouvernement  des  bouteilles; 
et  s'il  s'en  écarte  quelqu'une  et  qu'il  se  casse  quelque 
chose,  je  m'en  prendrai  à  vous,  et  le  rabattrai  sur  vos 

Hltras    JÀCQDES*. 

Châtiment  politique*. 


I.  Duu  CuDDi,  leiuat  uji  Mai.  (ijSf.) 

1.  Pu  nu.  Bon.  (HiJern.) 

X  H*  ItOQVU,  à  pcrt.  llUJem.) 

\.  Mb*  da  Sèrifmi  prand  d*  aia»  la  mol  politisât    ta  •tn 
•C   hitïk  daa*   1>    eoBdut*    dM    «ffiint   pnTfai  :    •    £tM-niiu 
*tm  k  iiliBii    TÛMmount   poKtiqua   qui  tobi  fit    pi^rénr   Ii 
■•  tmmàtt  >  (LMn  ■■  emW  ds  CbIudI  da  M  tnil    i683, 
F.  ïJi.) 
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laa  L'AVARE. 

HàKPÀGON. 

AJtez  '.  Vous*,  Brindavoine,  et  vous,  la  Merluche,  je 
vous  éublia  dans  la  charge  de  rincer  les  verres,  et  de 
donner  à  boire,  mais  seulement  lorsque  l'on  aura  soif, 
et  non  pas  selon  la  coutume  de  certains  impertinents  de 
laquais,  qui  viennent  provoquer  les  g;ens,  et  les  faire 
aviser  de  boire  lorsqu'on  n'y  songe  pas.  Attendez  qu'on 
vous  en  demande  plus  d'une  fois,  et  vous  ressoaveoez 
de  porter  toujours  beaucoup  d'eau. 

HAÎTBB  IA.CQDBS*. 

Oui  :  le  vin  pur  monte  à  la  tète. 


Quitterons-nous  nos  siqnenilles',  Monsieur? 

HAHPAeoif. 

Oui,  quand  vous  verrez  venir  les  personnes  ;  et  gar- 
dez bien  de  gâter  vos  babits. 

BRIintAVOINB. 

Vous  savez  bien,  Monsieur,  qu'un  des  devanu  de 
mon  pourpoint  est  couvert  d'une  grande  tache  de  l'huile 
de  la  lampe. 

LA  HSUUCHB. 

Et  moi,  Monsieur,  que  j'ai  mon   haat-de-chaosses 

t.  UÂIMOan,  à  damt  ClauiU.  Ails.  (1734.)  —  Sun  TÈpiur  a  mot,  Hir- 
pigoa  *■  du  gcttc  congédier  nuKCHiienuml  In  deux  llquli,  poil  iVaa  it 
ClÉwite;  1  chique  KiTtia,  fédiienr^  1734  ■  mtniui  oaa  «bm  nouTeUe. 

1.  sciNE  n. 

■Auioov,  CLi4m,  ÛJia,  ruiu,  m*  jicqom, 

■aiHMTOIVB,  LA   MIBLUCBI. 
HUUUOOM. 
TOM.  (1734.) 

3.  H*  JiCQnu,  a  pm.  {Itidtm.) 

4.  Ottd  fonoa  H  npprocba  ds  II  fonoc,  uni  donli  plu  popaUra  ca- 
cora,  qu'oB  *  th  nnplojia  dui  la  Tiaui  mémaira  du  dàcontaor  (a  diai«», 
p.  Sa,  BOU  <).  La  mol  aat,  uuTiaL  Littri,  d'angùa  iaasomH;  l'li>iUmi« 
t'écrit  nufuditillt,  <i  la  diCut  (1694)  .-  •  Soiia  da  juMiucnrpa  toii  loag,  tût 
da  giout  Mil*,  qn'oB  doaiia  aux  oochan  cL  au  laijiuia  pou  ci 
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ACTE  m,  SCENE  I.  lal 

tout  troué  pur  derrière,  et  qa'on  me  voit,   révérence 
parler  * . . . . 

HASPiCON. 

Paix.  Ranges  cela  adroitement  du  côté  de  la  mu- 
raille, et  présentez  toujours  le  devant  au  monde.  (Hat- 

f«gOi»  net  •on  lAapMD  ■ii-d«*aiit'  da  «m  posqKiliit,  pour  nODtnr  i 
BfiadBToiBa  conmenl  il  doit  fiin  pour  cahier  la  tacha  d'bulc'.) 
Et  VOUS,  tenez  toujoara  votre  chapeau  ainsi,  lorsque 
voua  servirez.  Pour  vous  *,  ma  fille,  vous  aurez  l'œil 
sur  ce  que  l'on  desservira,  et  prendrez  gaide  qu'il 
ne  s'en  fasse  aucun  dégât.  Cela  sied  bien  aux  filles. 
Mais  cependant  préparez-vous  à  bien  recevoir  ma  maî- 
tresse*, qui  vous  d(Ht  venir  visiter  et  vous  mener  avec 
elle  à  la  foire.  Entendez-vons  ce  que  je  voua  dis  ? 
iun. 
Oui,  mon  père.' 

BÀKPJlGOIT. 

Et  vous  ',  mon  file  le  Damoiseau,  à  qui  j'ai  la  bonté 

(.  Cad  «nt  dit  sa  toata  ràntaaa,  arac  k  ri^énmee  que  je  TOai  doîti  la 
ioiaula  ot  un  pes  diSânata  an  itn  3;3  île  Sgaitarella  i  •  parlant  pur  rcié- 
n>ca.  ■  —  Xàiénm  da  pari»....  (1G74,  Sa,  91,  97,  i7il>,  33.) 

s.  KuiriiMiii  à  la  Mtrladit.  Paix,  etc.  A  Bi^ndatoine,  en  lui  memlraiii 
ammtnl  il  doit  ntettrt  nm  thapeau  aii-iUraal  de  Ma  pourpoint  pour  cocker 
U  fdlt  J-itUle.  (i;34) 

3.  SCERK  lU. 

BAHfAGOa,    CliAKTB,   ÛJ»,    TALiRI,   M*   J-ICQOU. 
HlkUDOH. 
fomr  TOna.  {lUJern.) 

4.  Ua  pntôdBa.  Pfailaràu  Cliadai  a  ooté  oat  aB^ol  da  not,  id  «t  I  la 
•etea  n  da  /a  Critffw  J*  PÉeolt  âti/tmaut  :  nja  UMng  UI,  p.  365,  cl 
tsaapam  ploi  haut  [p.  iir()  l'esiplDl  toat  lambliblc  d'utoaf. 

5.  Lee  éditeara  de  16S1  ont  ajouti  ici  na  irait  de  dureli  et  da  grDiiitreté. 
km  aB  rnigoé  da  la  Elle,  le  fin,  la  coDEnbiaaBt,  r^liqns  par  on  ■  Oni, 
■igaadai  •  on  a  peut-'tre  traduit  da  la  «irU,  at  ares  aagintùm,  un  mou- 
TCMM  de  U  pbf  ■ianomia  da  Molicn. 

C.  SCAHE  [V. 

MUUà.a01l,   CfJÎaBTB,    TlLiBB,    MT  fiCQCU, 

E»w«.(ij3<.)  *""*"" 
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is«  L'AVABE. 

de  pardonner  l'hiBloire  de  taittàt,  ne  vous  «Uez  pas 
aviser  non  plus  de  lui  faire  mauvais  visage. 

CXiANTR. 

Moi,  mon  père,  mauvais  visage  ?  Et  par  quelle  raison  ? 

HÂKPiGOK. 

Mon  Dieu  !  noos  savons  le  train  des  enfants  dont  les 
pères  se  remarient,  et  de  quel  œil  ils  ont  coutume  de 
regarder  ce  qu'on  appelle  belle-mère.  Mais  si  vous 
souhaitez  que  je  perde  le  souvenir  de  votre  dernière 
fredaine,  je  vous  recommande  surtout  de  régaler  d'un 
bon  visage  cette  personne-U',  et  de  lai  fiûre  co6n  tout 
le  meilleur  accueil  qu'il  vous  sera  possible. 

CLÊAirTB. 

A  vous  dire  le  vrai,  mon  père,  je  ne  pois  pas  vous  pro- 
mettre d'être  bien  aise  qu'elle  devienne  ma  belle-mère  : 
je  mentirois,  si  je  vous  le  disois  ;  mais  pour  ce  qui  est  de 
la  bien  recevoir,  et  de  lui  faire  bon  visage,  je  vous  pro- 
mela  de  vous  obéir  ponctuellement  sur  ce  chapitre. 

HAIPAGOH. 

Prenez-y  garde  au  moins. 

CtjAIfTB. 

Vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  en 
plaindre. 

BIRPACON. 

Voua  ferez  sagement.  Valère,  aide^uoi  à  ceci.  Ho  çà* , 

I.  Dt  pnxln  nm  b«  TÎMge  pour  loi  tàn  ttM.  ConwiUa  ■  emplofi  rè- 
gaUr,  •*■£  «  Hu  de  ftaûfimt  «t  rijaiûr,  diat  as  juiag*  da  Mjle  !■  pin 
•Meai,  le  pin*  Ont  ■ 

.     .     .    .    Cm  don««  liiiiw 
DoDt  aow  régile  Jétoi-Cliriit, 
[TndicliaB  de  rtmiiatim,  Utto  II,  cbipiira  x,  *en  i  T^i  al  i  lia,  ton  VOI, 

p.  a3i,) 
9.  SCÀNB  V. 

HUIFieOa,     V1LHH>,    M*    JlCQOIf. 


L  Or-^è.  (17Î4.) 
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ACTE  III,  SCÈNE  I.  laS 

maître  Jacques,  approchez-yous,  je  vous  al  gardé  pour 
le  dernier. 

HiÎTRB  JÂCQUBS. 

Est-ce  à  votre  cocher,  Monsieur,  ou  bien  i  votre 
culnoier,  que  vous  voulez  parler?  car  je  suis  l'ua  et 
l'autre. 

RinPlfiON. 

Cest  à  tous  les  deux*. 

HiiraB  jicçtJBS. 
Hais  &  qui  des  deux  le  premier? 


Ad  cuisinier, 

MAÎTRE   JlCQUBfl. 

Atteudez  donc,  s*U  vous  plaît. 

(Il  M*  n  eauqiM  d«  eacher,  «t  piroK  téfai  «a 
HIHPIGON. 

Qnelle  diantre  de  cérémoDie  est-ce  là  ? 

HIÎTRB  JÀCQDBS. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 


Je  me  suis  engagé,  maître  Jacques,  à  donner  ce  soir 
à  souper. 

MAITRE  JACQUES*. 

Grande  merveille! 

RABPAGON. 

Dis-moi  un  peu,  nous  feras-tu  bonne  clière? 

KAÎTBE   JACQUES. 

(Xii,  si  vous  me  donnez  bien  de  l'at^ent. 

HARPAGON. 

Que  diable,  toujours  de  l'argent!  Il  semble  qu'ils 
n'aient  autre  chose  à  dire  :  «  De  l'argent,  de  l'argent, 
de  l'argeot.  »  Ah!  ils  n'ont  que  ce  mot  à  la  bouclie  : 
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■  iS  L'AVARE. 

«  De  l'argent.  »  Toujours  parier  d'ai^CDt.  Voilà  leur 
épèe  de  chevet',  de  l'argent. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertineote  que 
celle-là.  Voilà  une  belle  merveille  que  de  faire  bonne 
chère  avec  biea  de  l'argent  :  c'est  une  chose  la  plus 
aisée  du  monde,  et  il  a'y  a  si  pauvre  esprit*  qui  n'en  fît 
bien  autant  ;  mais  pour  agir  en  habile  homme,  il  but 
parier  de  faire  bonne  chère  avec  peu  d'argent. 

MAITRE    JlCQUeS. 

Bonne  chère  avec  peu  d'argent! 

vàlArb. 
Oui. 

HltraK   JACQCB8*. 

I^r  ma  foi,  Monsieur  l'intendant,  vous  nous  obligerez 
de  nous  finire  voir  ce  secret,  et  de  prendre  moa  office 
de  cuisinier  :  aussi  bien  vous  mêlez-vous  céans  d'être 
le  factoton*. 

HÀRPIGON. 

Taisez-vous.  Qu'est-ce  qu'il  nous  faudra? 

1 .  Voilà  IflBT  grtiidv  rMniirc*^  leur  gnad  mojsn,  Toîlà,  poar  «ï,  qnî  doit 
parer  i  tout.  C»l  ion  ipit  J«  duptt  t'sM  dit,  an  propn,  d*  Vipie  qa'oa 
BKtuitli  nuit  à  u  partie,  woi  wn  clM*«t  on  t  MB  dinat.Ospaiili*ct(i*ur, 

3*  idicieii  (1740],  H  boru,  *a  «BJst  d<  «<tte  loestiaa  flgni^  et  proreftaik, 

dJM  qM  cat  (atra  a  accontunâ  de  u  Mrnr  da  lai  d(u  toata  Mittn  d'afGÏina, 
•oit  pou  la  conHil,  «oit  pour  l'ai^ntion.  •  Ce  n'eit  qoe  diu  h  (•  (17S1I 
qa'ella  ajoala  linpleciaiit  ceâ  1  •  Il  aa  dit  ■■»  dn  Aott.  VituJe  d'Ho- 
min  hait  l'épia  de  eberat  d'Aleiandra.  •  El  elle  a'ajouta  riea  da  plu  dut 
••deniièn(iBj8). 

»,  Et  il  a'j  a  paam  e^rit.  (1670.) 

3.  M*  lupin*,  i  faièn.  (1734.) 

t.  U  (jieWtam.  (iSjo,  ^S  A,  84  A,  94  B,  171S,  34.)  Melière  mit  aaat 
doute  ierit  ctiiaine  oa  proBoaçaît  de  «an  teaipi;  TAcMlâiiiio  coaitate  eatte 
proBoadalioB  pour  /wton^  factoton  at  toton  (aom  TaTODi  coaiarna  dau 
ca  deraiar,  doDt  on  sa  at  rappella  goita  l'âtfniologle  latiae  mibm}  ;  il  «al 
doaiam  qu'an  la  doantt  an  ont  moiai  Tolgaint  de  Oeonuit  (njai  le  vm  14 
KAmflàirjoit). 
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ACTE  III,  SCJÈNE  I.  i»? 

kâÎtu  jacqubs. 
Voilà  Monsieur  votre  inteadant,  qoi  vous  fera  bonne 
chère  pour  peu  d'argent. 

HARPAGOIt. 

Haje'j  je  veux  que  ta  me  répondes. 

■tAlTIB   UCQUES. 

Combien  serez-vous  de  gens  à  table? 

HAIIPAGOIf. 

Nous  serons  huit  on  dix;  mais  il  ne  faat  prendre 
que  hait  :  quand  il  y  a  à  manger  poar  hnit,  il  y  en  a 
Inen  pour  dix. 

VAL&RB. 

Cela  s'entend, 

H^TUI   JACQUES. 

Hé  bien!  il  faudra  quatre  grands  potages,  et  ciaq 
assiettes*.  Potages....  Entrées.... 

HARPAGON. 

Qoe  diable  !  voilà  pour  traiter  tonte  une  ville  entière*. 

HAÎtRB   JACQUES, 

Rôt*.... 

..  Ah!  (1,34,) 

1.  C^Bq  MHMlai  d'caticea,  conuiw  eali  «il  «pliqof  diu  1*  UtSa  àt  l'cdi- 
tn  it  téSi,  doani  d-^latuai,  1  U  BOU  4. 

3.U»TiU.to.t<«Dti<»..  (1734.) 

4.  Du»  Bo*  traU  plu  «Bcùiu  tnin,  it  dsu  la  Midoiu  de  167S  A,  84  A, 
g(B,  l'cBaiBéntioB  dsi  paugsi,  det  «atr^  et  dct  pic«i  du  rAc  «at  ibin-, 
■"rwifii  i  racIwiTi  dini  l'âditinn  da  1683,  Im  Irait  lieniM»  unt  lind  eoB- 
Ués  :  •  HaItbm  Iaoiiiu.  Hé  bicnl  U  bnAtt  qnim  gniuU  poUgn,  bion 
(umU,  et  eiaq  unattei  d'atr».  PoUgn  :  biiqiic,  potag*  da  perdiii  aoi 
chn  wti,  potiga  da  untc*,  pnU^  de  omidi  au  aaTCti.  Eatrim  :  fri- 
aaiâv  da  ponleta^  tmrte  d«  pi^eoQDaaov,  m  da  Taaa,  baiul[ii  blaae,  et 
■nriBee.  HAarioon.  Qm  diable  I  roilk  poar  Irait»  tonta  une  nlle  eotûre. 
Vilni  Jac^oi*.   BAt,   dau  un   grandiiainie   ba«iD,  ta  pjnmUa'  :     une 

•  Le  Cmiriiiitr  royal  ei  bnurgnit  (Paria,  t;o3,  p.  44  et  p.  5S}  dUmltla 
pNtge  de  hM«  •  on  bonilloB  aux  b«b«  >,  wlt  mii^re.  Mit  oi  l'on  a  «iit 
^  volaille  ane  ob  laoe  jarret  de  iraau.  L'Académie  coaipraBd,  JBHBe 
daM  n  ilaiBiiie  édilloB,  a  tenat  da  eoinBa  dlH  l'iaumbalioa  qa'alla  uil 
da  poiigii^  Par  la  prteMent  et  le  «m*aat  (de  iwrdrit,  da  eaBaidi),  ob  T»jt 
qat  la  mt^pelagi  arait  aatratnla  bb  aaBi  piai  élrada  qaa  calai  d'à  prieeDt. 

*  C«*t-b-dire  pticaa  da  rAt  itagéa  es  pjriiBide, 
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ta&  L'AVAKB. 

BUPIGON,  CB  lui  mettant  !■  n«i>  ior  U  booclic. 
Ah!  traître,  tu  manges  tout  mon  bien. 

HltTBB   JACQUES. 

Entremets.... 

HARPiGON. 

Encore? 

valArb. 

Est-ce  que'  vous  avez  envie  de  faire  crever  tout  le 

monde?  et  Monsieur  a-t-îl  invité   des  gens  pour  les 


l.'cdiuar  dg  1734,  qal  a't  pu  iifiiiû  a 
l'en  oxplîiiiw  liaii  dAUJOQ  AvcrtUfMvt 
eroiiv  qa'Hirpjgaa  ODtmdc  QvnqiùtlntiMit  1«  dêtflîl  de  taaB  ce  qiu  naîtra 
JieqMt  Tttdt  lerTir?  Holiêrc  f«it  pirler  et  igir  l'Anrc  d*DBe  autnure  piM 
eonfamw  ï  tan  ctnclèn  1  Hirpigoa  illeirompt  milt»  iHqaa  (Ut  qu'il 
'  piric  i'tmlriei,  et  id  huI  mol  de  tSi  il  Tcat  plntAt  l'Étna^let  qne  l'écou- 
t«r,  •  etc.  Danl  hdb  nota  ■jootfa  )i  I*  nimpreuiaB  de  173g  [p.  i),  est  Mi- 
tenr  dit  eaosra  :  •  Le  liaur  du  deain,  coinMieB,  qui  ■  >d  bire  un  bom  ange 
dn  ItfOH  qo*!!  1  re^uei,  dini  u  jemieMa,  dM  compigDaBt  de  HaliCFe,  dsu 
■  dit  qoe  Riinn  itoU  laujoim  joué  le  rAle  d'Hirpigaa  tel  que  ooni  riTim 
imprimé,  et  quo  lui-mjino  il  Hroil  fort  ambimiK  >'il  it«[  idiligé  d'icuDter 
tout  ee  qu^oo  f»ïl  dire  à  maître  Jicqtwi  contre  tonte  TniuiiiblifteA.  •  On 
ramfoll  purbiiement  que  Moli^  a**It  pi(  lean  k  fein  lira  «  dix  lifon  d'é- 
nimbitian;  maii  il  n'nt  pu  trop  TraÎMinblable  non  plst,  ■  jamaii,  de  Hn 
*inat,  l'aeteur  ne  lei  aTaitdilei,  do  aïoiiu  an  partie,  que  lei  édîteonde  16S1 
M  fuaant  permii  de  lei  iatrodaira  daai  la  leita.  Ponr  h  moatrer  iiifliw 
maiil  fort  (or  l>  thèoria  de  aoB  linrc  da  caiiiae,  naîtra  Jacqnea  pent  bieaiToîr 
lldêa  d^aA  r^Eer  quelque  mena,  paut-ëEre  m^té  par  lui  de  Idiigqe  naia; 
d^aotra  part,  d^bîler  cette  tirade,  uu  j  maoqaer  une  articdlaticui,  avee  me 
eil(4iiie  TolBbilité,  Itcber  tonte  «alla  bordée  d'nne  baleine  était  ana  petile 
prooMM,  noa  aorte  de  lanl  gai  œ  teaalt  pai  trop  en  auajwBI  la  jen  de  l'aatre 
acMar  en  Kène,  et  dont  let  ipectataon  ont  pa  •'amnlR'.  An  rette,  nou  aTOU 
entendn  ■arnblable  énaméntion  eolîiuîre  produira  dD  ban  effbt,  bïeK  q^a  de- 
Ulia  Uatament,  dini  U  Ceailre  Je  M.  Poirier,  par  MU.  E.  Angier  Ml.  San- 


eU  pu  BOB  plu*  )iaiaé  d'iuiga;  aile  la  définit  •  petit*  |Mial«ti 
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ACTE     II,  SCÈNE  I.  139 

auassiner  à  Force  de  ntangeaille?  Allez-vouS'-en  lire  ud 
pea  les  préceptes  de  la  santé,  et  demander  aux  méde- 
cins s'il  y  a  rîeo  de  plus  préjudiciable  à  l'homme  que 
de  manger  avec  excès. 

BIRPACOK. 

n  a  raison. 

Apprenez,  maître  Jacques,  vous  et  vos  pareils,  que 
c'est  un  coupe-gorge  qu'une  table  remplie  de  trop  de 
viandes*;  que  pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux  que 
l'on  invite,  il  fant  que  la  frugalité  règne  dans  les  repas 
qu'on  donne;  et  que,  suivant  le  dire  d'un  ancien.  Il  faut 
manger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre  pour  manger*. 


[il  bu  latJD  HttuJa] . 

I.  Uae  parait  de  Soentc,  nppon^  par  Pluurqna',  nitn  latm,  et  par 
liila-Cdli>.  a  dd  augiciv  cetia  maiiiiH  ;  •  Il  lanr  bal....  ninœr  m  mé- 
■sin,  iil  PlaUrqua  tradail  par  Amjot,  c*  qua  la  aage  Soenlaa  •oolail  dire, 
f>i  Im  boouMi  Ticwoi  TÏTent  peur  mangar  et  poor  boira,  mail  qas  Isa  f/at 
de  Un  boTot  «t  misgcot  poor  Tirre.  ■  L'intitbéM  itait  TaiM  pour  ttn  biaa 
mnai  lépctée.  On  la  tnara  dasa  cea  vert  où  Eniuebe  Deuhampi,  âtt  pic 
Utné  (l  tkufri^mm  du  mot  Vnu,  zt*  aièile),  parle  de  «ui  qui, 

Sana  tain,  aana  aoif,  n  m  lueat, 

non  iBBBgar  pow  lia  lUDagicr. 
L*  fan  Jean    de   Rabelaii  dit   d<*  tamaM  (aa   ebapitrë  zr  da  tien  Uvre, 
taa*  n,  p,  go^  ;  ■  lia  De  maD^aC  iDÏa  pour  TÎfre,  lia  TÏTent  pour  nunger, 

^  feti  par  Vilirc.  w  troDTc  duia  la  RUinriqiu  i  Birtnnini  (lim  IV,  clw- 

*  Tan  tafia  da  tfaipitre  ir  do  tniti  indtnli  :  Cemmant  H  faut  jae  Ui 
JBum  gm  lùtml  Ut  patitt.,..  Vojei  daa*  la  note  de  D.  W;Ucab*efa  qui  a* 
nftn  1  ce  paaaage  (toaH  1  de  aei  Htmar^iut,  p.  aig  et  no)  rindicadoD  de 
taalct  lea  eanpiladaoa  aodanaea  où  I  encan  été  ncuciltî  le  dwI  de  Socrat* 
(oUa  de  Stofaée.  d'Albénée,  de  Diogin*  de  Lafrte}  :  Quiatilian  y  a  fait  aQa. 
■oa  (ÏTra  IX,  dupitn  in).  —  Aa  tome  I"  de)  Aiuxihla  grmca  de  fioiwi- 
>id>.  ea  le  Toit  (p.  3^)  attriboé  ï  Platon,  et  au  Additioni  de  ce  ni«nie  toBe 
(^iSo]■BeTari■■lte  RDin)iiablede  la  maiime  eat  miienuile  Domda  ZeDom  : 
•  tn,  i  hoBinr,  lua  poor  mancei  et  boire  HialenieDt,  mais  poar  empiofer 
la  Tit  a  bWB  TiTTC.  • 

*  Lin*  XIX,  chapitre  n  :  Socrata  dit  là  que  nombre  d'homiun  ae  Mpro- 
PMtat  da  Tirre  qoe  poor  loingsr  et  boin  ;  qaa  aoa  principe  à  loi  «M  da  boire 
M  ■'■■■I  poar  TÏTre. 
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t3o  L'ATàRE. 

HllPAGON. 

Ah!  que  cela  est  bien  dît!  Approche,  qne  je  t'em- 
brasse pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que 
j'aie  entendue  de  ma  vie.  //  faiU  vivre  pour  manger, 
et  non  pas  manger  pour  vî....  Non,  ce  n'est  pas  cela. 
Comment  est-ce  que  ta  dis  ? 

TALÂRB. 

Qu'i/  faut  manger  pour  vivre,  et  non  peu  vivre  pour 


BABPÂGOir. 

Oai.  Enteods-to ?  Qui  est'  le  grand  homme  qui  a  dit 
cela? 

VALilK. 

Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 


Souviens-toi  de  m' écrire  ces  mots  :  je  les  veux  faire 
graver  en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma  salle  *. 

ViLÂKK. 

Jfen'ymanquerai  pas.  Et  pour  votre  soupe,  vonsn'aves 
qu'à  me  laisser  faire  :  je  réglerai  tout  cela  comme  il  (ànt. 

&LBPÀCOH. 

Fais  donc. 


pitn  xiTni]  :  Eue  aporlii  ut  ritoj,  wm  nrm  al  aimt,  et  c'ol  probablnot 
pou  l'iniir  In*  dlicctimeiit  là  on  l'iToir  Ta  nppder  d'ipni  «t  OBTngt  |b- 
tini,  comme  oa  •lii,  dau  Im  obtim  im  Ccën>a),  qna  Uolicra  la  ciu  ici 
eoDuna  ■  la  dire  d'un  tnctwii  >.  M.  Victor  Fonmcl  aodi  lippmid  (diai  loB 
f«eWiK(iin  m  Bornait  tamiqmt  da  Scutob,  p.  xvi  et  xtu)  qu'die  «t  dlH 
dui  l«  Bém»  terme*  et  (ttritmM  à  Cjeéran  pir  l'HoitcBBat  (m  pUut 
«rare)  ia Fraatieit^ . 

I.  Oui.  (A  Mt  Jacquai.)  Zaloide-ta?  (.4  TaU».]  Qui  eO.  ([^Si-) 

I.  Vojrei,  au  bat  ds  cette  page,  la  fin  de  la  nota  a. 

'  La  Frait  hiilairt  coaiiqm  it  Francien  ba  imprimée  poirU  prcaîlre&iit 
en  i6si,  Le  roman  de  OiaHea  Sorti  «Tait  eertaSiMioait  atdri  l'aileaiiaB  * 
Molière.  Outre  1*  citation  de  Cieiran  {qui  cet  aa  lirre  III,  p.  116  de  réditian 
de  H.  Colombgj]  il  avait  pu  remarquer  ce  paieaga  qui  tient  oa  pan  «Tiat 
(p.  iiS)  :  «  Horieuiua  étoit  4*  emu  qnl  eimolaDt  le»  lenteneaa...,  et  piia- 
fipaleœnt  II  eadmoit  m1I»4J  ;  Ait  ynirf  luaur,  Uqoelle  il  aTOit  iaite  «B-dsMM 
de  la  porta  da  m  "■■■■-  • 
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ACTE  III,  SCJÈNE    I. 

HlÎTItZ   JICQUBS. 

IVtnt  mieux  :  j'en  aurai  motus  de  peine. 


U  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange  guère,  et 
qui  rassasient  d'abord  :  quelque  bon  haricot*  bien  gras, 
tTcc  quelque  pâté  en  pot  bien  garai  de  marrons'. 

Reposez-Tous  sur  moi. 

BtRPA«Olf. 

Maintenant,  maître  Jacques,  il  faut  nettoyer  mon 
caxrosse. 

■  àÎtRE   JICQUES. 

Attendez.  Ceci  s'adresse  au  cocher.  (li  remet  u  «uqoe.) 
Vous  dites.... 

HÂRPACOIT. 

Qu'il  faut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir  mes  che- 
vaux^ tous  prêts'  pour  conduire  à  la  foire.... 

HAÎTIB  JACQUBS. 

Vos  chevaux,  Monsieur?  Ma  foi,  ils  ne  sont  point  du 
tout  en  état  de  marcher.  Je  oe  vous  dirai  point  qu'ils 
sont  sur  la  litière,  les  pauvres  bêtes  n'en  ont  point,  et 
ce  seroit  fort  mal  parler';  mais  vous  leur  faites  observer 
des  jeûnes  si  austères,  que  ce  ne  sont  plus  rien  que 


■  ('734-) 

9.  1I>luri»CM,  diu 

U.»«ipr 

[n.:Hf,   q 

■w  raddition  da  détomi 

iDitir,  u» 

r.K<>at  d 

TOjn  h)  IHclionA 

J^Li,b-é,krhUlprij,.da 

mot  IIXHii 

MT.    1. 

3.  L-édlEion  de  16S3  M  , 

nllci  qui 

oa  diri^ 

oal.io 

utcn 

..pri.«M™u: 

Vmt  cdM  touaaami  .  dnDi 

letnteda 

i;3o  l> 

prracti 

.ne»  ■..a....q^ 

ir.7  U, 

da 

1670.  74,  1734,  e 

aiacnt  li 

phr«i 

on/. 

comn»  rUitioD 

(.  Rm  cberlnl.  (1670.) 

S.  Tami  prtti,  poor  foof  prilt,  tcloa  l'uugs  *lon  la  plu  commua  : 
p,  96,  *ou  1.  —  D«u  la  tsitat  ds  1710,  18,  30,  33,  34,  tout  frtti. 
Si.  Et  «  HToil  nul  parier.  (1S74,  Si,  I73i.) 
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,3a  L'ATÀ&E. 

des  idées  ou  des  fantômes,  des  façons  de  chevaux'. 

HARPAGOn. 

Les  voilà  Hen  malades  :  ils  ne  font  rien. 

MAÎTRE   JICQCRB. 

Et  pour  ne  faire  rien,  Monsieur,  est-ce  qu'il  ne  &iit 
rien  manger?  Il  leur  vaudroit  bien  mieux,  les  pauvres 
animaux,  de  travailler  beaucoup,  de'  manger  de  même. 
Cela  me  fead  le  cœur,  de  les  voir  ainsi  exténués  ;  car 
enfin  j'ai  une  tendresse  pour  mes  chevaux,  qu'il  me 
semble  '  que  c'est  moi-même  quand  je  les  vois  pâtir;  je 
m'ôte  tous  les  jours  pour  eux  les  choses  de  la  boudie; 
et  c'est  être,  Monsieur,  d'un  naturel  trop  dur,  que  de 
n'avoir  nulle  pitié  de  son  prochain. 

HimPAGOH. 

Le  travail  ne  sera  pas  grand,  d'aller  jusqu'à  U 
foire. 

MiÎTHK  JACQUES. 

Non,  Monsieur,  je  n'ai  pas  le  courage  de  les  mener, 
et  je  ferois  conscience  de  leur  donner  des  coups  de 
fouet,  en  l'eut  où  ils  sont.  G)mmenl  voudriez-vous 
qu'ils  traînassent  un  carrosse,  qu'ils  ne  peuvent  pas*  se 
tramer  eux-mêmes? 

valAre. 

Monsieur,  j'obligerai  le  voisin  le  Picard  à  se  charger 
de  les  conduire  :  aussi  bien  nous  fera-t-il  ici  besoin 
poar  apprêter  le  soupe. 


1.  BMDCOup,  et  de.  (i674,75A.  Si,  84  A,  9(8,  1734)  ^ 

3.  Une  taadniM  lell»,  qu'il  n»  Mmblc...  :  «>jei  «u  ""  1487  A'^mfài 
trjvn,  tome  VI,  p.  4Î9. 

4.  Alort  qu'ili  M  penToit  p»  :  HOU  itom  iiH  releri  ea  JM  eUiptlfM  m 


I  dn  PréeUMMi  rUituUt,  I 
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ACTE  III,  SCENE  1.  i33 

■irnB  JACQUES. 

Soit  :  j'aime   mieux  enoçre  qn'ils  menrent  sous  la 
nain  d'un  aatre  que  bous  la  mienne, 

VALÈKI. 

Maître  Jacques  fait  bien  le  raisonnable*. 

HIÎTBK   JÂCQDBS. 

Monsienr  Tintendant  fait  bien  le  nécessaire. 


Paix! 

MAÎTIIB  JACQUES. 

Monaîenr,  je  ne  saurois  souffiir  les  flatteurs;  et  je 
rms  qoe  ce  qu'il  en  fait,  que  ses  contrôles'  perpétuels 
sur  le  pain  et  le  vin,  le  bois,  le  sel,  et  la  chandelle, 
De  sont  rien  que  pour  yous  gratter*  et  vous  faire  sa 
oonr.  J'enrage  de  cela,  et  je  suis  fâché  tous  les  jours 
d'enlendre  ce  qu'on  dit  de  vous;  car  enfin  je  me  sens 
ponr  vous  de  la  tendresse,  en  dépit  que  j'en  aie;  et 
^Hrès  mes  chevaux,  vous  êtes  la  personne  que  j'aime 
le  plus. 

BIRPIGON. 

PoniTois-je  savoir  de  vous,  maître  Jacques,  ce  que 
ToD  dit  de  moi  ? 

MIÎTRB  JACQUES. 

Oui,  Monsieur,  si  j'étois  assuré  que  cela  ne  vous 
iâcbât  poiat. 

iva  it>6  à'Jmfiiirjm,  tooM  Vt,  p.  \6t.  —  Dib*  ViitloritUt  d*  itequtt 
Ttiili»».  Ib  (lami  lïcuUiuBt  crinùiHl  «imiiai  iTae  •■  IcmaM  em  i6G5,TiU 
liBBBtda  Rnsx  paris  iub  âm  laun  cherin  qna  !•  jgAne  ntinuil  (toimlll, 
r-  484)  :  •  Sa  loér*,  va  taai  M  aile  (la  tUmttmmitit)  n'ont  pour  toni  nbta 
^'«K  cocker  \  \m  iiiiiii  est  «  Dhédunt  «t  lot  eherm^a^,  qa*îll  ■«  pevrott 
■■cT  :  la  Bèra  donne  TaToùie  elle-m^me  ;  ilt  na  mangent  pai  teor  ioAl,  ■ 

I.  SmtBmjHiUt,  qui  Ut  parler  la  rnaon,  a  et  donne  Jm  laitona;  c'ait, 
avec  BBC  Bonnee,  réquiTalani  de  raùwiaaaf  on  rtntmwiur,  •  Je  to»  iroon 
•Bjoardlui  bien  nûonninta,  •  dit  BtKna  k  AngfUqoa,  dtni  la  tetoc  Tt  da 
rnetn  D  da  JfaJada  imapMmIn. 

«.  QHlncontrMta.  (167O.} 

i.  Tarn  nm  Inttar,  L'aipnmoa,  Mib  nalaralla  dau  la  iMaebc  d'oa  «ocbar, 
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i34  L'AVARE. 

HAlPÀOOIf. 

Non,  en  ancuoe  façon. 

MAÎtII   lÀCQUBS. 

Pardon  nez- moi  :  je  sais  fort  bien  qae  je  vous  met- 
irois*  en  colère. 

BAKPIGOK. 

Point  du  tout  :  au  contraire,  c'est  me  faire  plaisir, 
et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  comme  on  parle  de 
moi. 

MIÎTRB   JACQUES. 

Monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  dirai  fran- 
ehement  qu'on  se  moque  partout  de  vous;  qu'on  nous 
jetLe  de  tous  côtés  cent  brocards  à  votre  sujet;  et  que 
l'on  n'est  point  plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul  et 
aux  chausses*,  et  de  faire  sans  cesse  des  contes  de 
votre  lésine.  L'un  dit  que  vo»  fàît«B  imprimer  des  al- 
manachs  particuliers,  où  vous  faites  doubler  les  quatre- 
temps  et  les  vigiles,  afin  de  profiter  des  jeânes  où  vous 
obligez  votre  monde.  L'autre,  que  vous  avez  toujours 
■ne  querelle  toute  prête  &  faire  à  vos  valets  dans  le 
temps  des  ëtrennes,  ou  de  lenr  sortie  d'avec  vous,  pour 
vous  trouver  une  raison  de  ne  lenr  donner  rien.  Celui- 
là  conte  qu'une  fois  vous  fîtes  assigner  le  chat  d'un 
de  vos  voisins*,  pour  vous  avoir  mangé  un  reste  d'un 
gigot  de  mouton*.  Celui-ci,  que  l'on  vous  surprit  une 


tapp«lla  ts  prorarbt  qua  Hma  Jourdain  ipplîqiw  fort  i  pn>p«  dm*  r«l«  lit, 
■ehw  If  àa  Sourgeoit  gmlUhoBimt  i  lUle  gTMIapur  où  il  H  dsmtBgc,  • 

I.  QMTODdoiuBrtCm.  (1734.) 

3.  De  ■'■ihdniir  inr  toui,  iu*  tooIsÙ  toiu  Ueber.  Litin,  in  mot  Cutam, 
m*  donna  de  eatta  loculion  proirbiats  igae  notn  exemple.  Mouieur  de  Poor- 
MHgBM  I*  nppdle  p^rtidlnant,  «u  mw  1  li  foli  prapn  et  figuré,  e*  ftir- 
bnt  dM  portc-MnnguH  qoi  l'ont  poonairi  (acte  II,  «Ba  it}  1   ■  Ib  «loiaal 

3.  n'andenoi  Toiiîni.  {[6S1,  gs,  ffj,  i^io.) 

4.  Caeî«t  la  Mul*  pUUutaita  cbobi*  par  Hotière  entra  toata  «liai  doat. 


ecby  Google 


ACTE  III,  SCÉNR  I.        ,  i35 

nuit,  en  venant  dérober'  voiUHtnéaie  l'avome  de  vos 
cbenox;  et  que  votre  cocher,  qui  étoit  celui  d'avant 
ntm,  vous  donna  dans  robscuritë  je  ne  sais  combien  de 
coups  de  bâton,  dont  vous  ne  voulûtes  rien  dire.  Enfin 
Toalez-vous  que  je  vous  dise  ?  Ou  ne  sauroît  aller  nulle 
part  oà  Ton  ne  vous  entende  accommoder  de  tontes 
pièces*;  vous  êtes  la  fable  et  la  risée  de  tout  le  monde; 
et  jamais  on  ne  parle  de  vous,  que  sous  les  noms 
d'avare,  de  ladre*,  de  vilain  et  de  fesse-matbieu*. 

■m  dëpoBS  d'Badioa,  l'ocbm  SlTobilfl  imon  it*  eaUÏBÎen,  duii  laMfaMiv 
Ae  Tactc  II  da  l'Amlmlgirt  (w*  i^a-a?:)  : 

Piàtnuiuui»  frùUm  ai  iripail  mUmar/ 

Borne  ad  prulorem  depUrahanJMM  iwtù  s 

InJU  ibi  potltUare,  pt^raiu^  tjulanëf 

Ui  liln  lietrei  Mita»!»  rmdarur. 
•  [Ta  jooj',  n>  siilui  lui  cnlèrs  ud  poUgi.  U  iceoiul  tant  gémiiuBt  >a- 
pr«i  da  prêteur;  et  11,  pIsonDt,  joUnt  ]€■  hmU  où,  il  demuidfl  qoa  «oa 
■iba  mit  aMiga*.  ■  {TrmdmttLat  dé  Sommtr,) 

I.  Àloia  quv  Toiu  Tealu  âirobei,  reaiat  darobar..,, 

a,  Toaraer,    KiKïn*>   a  lidïeala  de   la  iétB  aua  pîedt.    Aill«un  (Tojaa 

■iqae  aa«B  d'anan^ar  ceauw  il/aut,  c'aM-l-^in  traiter  da  la  pirt/aeen,  aa 

3.  D'inn  et  de  lad».  (1670.) 
érit^....  iTaa  laqaj 
iJ  iambla,  dît  luge 
lD)ie  /  Si^paiiti  (c 
lit  lait  BB  soiprBat. 


Z.  D'inn  et  de  lad»,  ^l6^l>.) 

(.a  La  nacérlté....  iTas  laqaalla  malCre  Jaequei  tacoala  \  Harpagoaee 
iffam  dit  de  lui  iambla,  dît  Anger,  tira  inatie  d'un  pauige  <ta  calla  Eomédie 
4a  rAria«t«  iadlolie  /  S-^jmiUi  {actt  II,  itàu  if)  k  liqaaUe  oa  a  dqk  td< 


Diee  il  ptrfida 
Di  rai  tttli  ti  mali  eta  wi  ^OMona 
Dir  itataut  j^bo»»  ia/iuH,     .    , 


Jit  riioUal  £  «t<  dietf 

Qmtl  ela  ti  pmi  dir  ffgio  .■  eb  M  f&  mittro 
Bpih  itnll'AMam  aai  i  di  rai. 
■  Dnaa*.  niai  dildaTDBi  touilai  maux  ijua  Ton  ■inroit  paaasr....  ClIih- 
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i36  L'ATAHE. 

HARPieOIf,  on  la  bitunt'. 
Vous  êt«8  un  Bot,  un  maraud,  on  coquin,  et  an  im- 
pudent. 

MIÎTRB   JLCQUU. 

Hi  bien!  ne  l'avoifr-je  pas  deviné?- Vous  ne  m'avez 
pu  voulu  croire  :  je  vous  l'ivoîs*  bien  dit  qae  je  vous 
iâcberois  de  vous  dire  la  vérité. 

HiRPlGOIT. 

Apprenez  à  {larler. 

DU.  Hi.  U  nKchintl  Et  qn'aM-ec  qnll  loi  dit?  Duura.  ToDI  le  pu  ipi'in 
(■■mit  dire.-.  Qn*  Too*  iut  la  pliu  aTara  at  miiénble  boBina  qui  anquat 
Daqut.  ■  Dnlippe  cita  encore  beaucoup  d'aatraa  propoa  iajaziem  <]aî  a^owt 
plut  de  rapport  itk  laa  bnùu  tipclk  par  nuttra  Jaaqoai....  • 

•  Qaanl  an  trait  da  t'aniae  déroba  aa  derau,  coBtùoe  Aagar,  M^ 
liirt  aenble  l'aToir  ampmnli  k  lliiiloiTe  dei  eardlaiiix,  par  Aaberja^  où 
il  eit  ainii  raconté  :  t  Ja  laît  bïsi  qua  FlatiiM  et  qnalquet  aotrct  taicnl  noire 

■  cardinal  ('<  Aanuin  .ia^ekto,  Atari  M  1(44}  d'araiiee;  maii  ja  ne  aaaroil 
«  ort>iia  Garimbecti  qoi  dodi  vcat  penuader  qa'Ll  itoit  lordida  jiuqB*É  ca 

•  point  qoa  d'aller,  la  noil,  dérober  Icf  biido  et  lea  ehaT4tr«  dio*  In  (ta- 

•  blet  ds  tet  Taiaiai  ;  et  que,  cooma  il  ant  été  une  foii  lurprii  lor  la  [ait  pu 

■  u  palcfraolar,  il  re^ut  iacogaile  de  mdn  biitoonadat.  *  La  mailkoT  conta 
(qo'Aogw  avait  la,  mai*  moi  le  rappelât  aà)  «t  «loi  dn  Sirèei  de  Bonchet 
(dut  la  trente-fuiinie,  W«  Richei  tl  du  AraricUm*,  tome  IV,  p.  ïil,  de 
rédition  da  M.  Hsjbet),  et  e'eat  da  aatta  T*r«on  tant  doata  que  Holiàra  «Tait 
gardé  KMTanir.  •  Jorian  Pontain....  raconte*  ont  hittoii*  pliiuBtc  d'on 
cardjutf  nonijué  Aagelotj  leqnal  fnt  bien  châtié  de  aon  aTarica,  Ca  cardinal, 
eomma  dit  Pontain,  iToit  cette  coatame  qna  qnand  lei  parefrenien  anient 
donné  le  toir  TaToine  k  aat  chenu,  3  dtactndoit,  par  une  fa uata  porte,  an  l'é- 
tablatoot  •euletuni  Inoiàre,  et  déroboil  leuraroinc,  ponala  rapporta-  à  tam 
gnùcr,  dont  il  aroil  la  cIcF,  Et  tant  eontinBa,  qu'un  de aei  jnii  fiiailim.  ne 
•aehant  qoi  étoit  ce  lima,  le  cadla  diai  l'étable,  et  attrapaot  hhi  Battre  «nr 
le  (ail  uni  le  oonnollra,  toi  doajia  tant  da  coapi  da  Caurebe,  qu'il  la  &llnt 
remporter  deml-Bort,  étant  bien  poni  da  u  taqainaria  >  (da  ta  Utimt). 

I.  HAlvjkOon,  m  baitaitl  M'  Jatfuti.  (1734.] 
1,  Je  nu  ivolt.  lltiJtiM.) 

■  VHitiBirt  giiiiraU  dti  em-Juiaia,  par  Antoine  Aoberj,  pamt  en  cinq 
lolanea  (on  •  pirliet  •]  de  1641  à  1649.  "*■<"  rétabliHoni  le  tenta  légèn- 
mnt  altéré  danala  nota  d'Aiwaii  ce  païuge  m  lit  au  tonc  II.  p.  16S. 

*  L'hitlorialte  te  Ut  a  a&t  dani  le  traité  dW  lÀbtralitalt  de  jBa».JoTian 
Pontanna,  an  chapitra  m,  intitulé  ;  Camplara  aw«  avanmat  ftiura,  uuna  I, 
p.  iSj,  de  aet  OBuTTCt  oa  proie  (édition  de  BAla,  iSM). 
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ACTE  m,  SCÈNE  II.  1)7 

SCÈNE  II. 

MAITRE  JACQUES,  VALÈHE. 

A  ce  que*  je  puis  tvix,  mattre  Jacques,  on  paye  mal 
votre  {ranchise. 

Mi^rmi  J1.CQUBS. 

Moribleo!  Moosieur  te  noaveau  veau,  qui  faites 
l'bomme  d'importance,  ce  n'est  pas  votre  afiâire.  Riez 
de  Tos  coups  de  bîtoo  quand  on  fous  en  donnera*,  et 
ne  venez  point  rire  des  miens. 

VAL^BB. 

Ab  !  Monsieur  maître  Jacques,  ne  vous  fâchez  pas,  je 
Tons  prie. 

■ATTU  JACQDBS. 

n  file  doux.  Je  veux  faire  le  brave,  et  s'il  est  assez 
sot  pour  me  craindre,  le  frotter  quelque  peu.  Savez-vous 
bien',  Monsieur  le  rieur,  que  je  ue  ris  pas,  moi?  et  que 
si  TOUS  m'échauffez  la  tête,  je  vous  ferai  rire  d'une 
autre  sorte  ? 

(Mkltn  ]Mqaa  ponHa  Yâttn  jbmjhi  m  bont  du  tbéétra,  on  h  meufnt.} 
VÂLiaX. 

Eh!  doucement. 

NAÎTai  JACQUES, 

Comment,  doucement?  il  ne  me  platt  pas,  moi. 

1.  SCiNK  VI. 

Twtu,  rwml. 

k  ta  qx.  (1534.) 

a,  ObikI  ob  TODi  an  douH,  {[67a.) 

3.  H*  lM«vn,  iv,  à  farl.  Il  Us  dooi,  Mo.  [Bam.) 

(■734.J 
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i38  L'ATARS. 

De  grâce. 

HlÎTRI  JICQDBS. 

Vous  êtesjin  impertinent. 

VILÂKS. 

Monsieur  maître  Jacques.... 

Hlinil   JACQUES. 

Il  ny  a.  point  de  Monsieur  maître  Jacques  pour  un 
double'.  Si  je  prends  un  bâton,  je  tous  rosserai  d'im- 
portance. 

valAkk. 

Comment,  un  bàtoo  ? 

{Valèn  le  bit  rwniler  anUBt  qu'il  1'*  Eut*.} 
MAÎTRB  JÀCqUBS. 

Eh  !  je  ne  parle  pas  de  cela. 

VALilB. 

Savez-vous  bien,  Monsieur  le  fat*,  que  je  suis  homme 
à  vous  rosser  vous-même  ? 

lutTHS   UCQOU. 

Je  n'en  doute  pas. 

VALisE. 

Que  vous  n'êtes,  pour  tout  potage,  qu'un  faquin  de 
cuisinier? 

UIÎTHB   JACQUES. 

Je  le  sais  bien. 

VALiBB. 

Et  que  vous  ne  me  connoissez  pas  encore  ? 


I.  Il  n'j  a  peint  dt,.,.  fomr  va  iathlt^,  il  n'j  en  ■  p»  poor  an  Uml  :  il 
n';  ■  pit  du  tout  Id  d«  Uonttanr  nuttrc  J»cqii«  qui  tleiuw. 
a.   falinfait  neaUr  M' Jae^iMt  à  ton  umr.  (i73(.) 

■  )«  MC  :  BiDipim  toDW  H,  p.  1S7,  nala  i,  lomtiV,  p.  410, 
«  V,  p.  «6.  noi.  5. 
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ACTE  III,   SCÈNE  II.  i3g 

HAÎTIB   JACQUES. 

Pardonnez-moi  ' . 

VALiBK. 

Vous  me  rosserez,  dites-vous  ? 

HÀITRK   JACQUSS. 

Je  le  disois  en  raillant. 

VALÂRB. 

Et  moi,  je  ne  prends  point  de  goût  à  votre  raillerie, 
[il  lui  doiuM  dM  conpa  de  Uum*.]  Apprenez  que  vous  êtes 
nn  mauvais  railleur. 

Hirrai  jacqubs*. 

Peste  soit  la  siucérité!  c'est  un  mauvais  métier. 
Désormais  j'y  renonce,  et  je  ne  veux  plus  dire  vrai. 
Passe  encore  pour  mon  maître  :  il  a  quelque  droit  de  me 
battre  ;  mais  pour  ce  Monsieur  l'intendant,  je  m'en  ven- 
gerai si  je  puis. 

SCÈNE  m. 

FROSINE,  MARIANE,  MAITRE  JACQUES*. 

PKOSinB. 

Savez-Tous,  maître  Jacques,  si  votre  maître  est  au 
It^s? 

HAITHB  JACQUES. 

Ouï  vraiment  il  y  est,  je  ne  le  sais  que  trop. 

FROBlIfS. 

IXtes-Ini,  je  yods  prie,  que  nous  sommes  ici.* 

I,  SlftUQcTDMesniii],  conna  cS-dauu,  p,  iSj,  (Id-aprii,  p.  l03. 
9.  Fàlin,  itMvHnl  Jm  eeapt  it  Mtea  A  V  Jac^mu.  (i?34.) 

3.  tf  Jugun,  timl.  {Oidam.) 

4.  SCËIE  VU. 

viBiin,  FBomm,  k*  iicqou.  fjliiem.) 

5.  L'UItloa  àm  i6Sa  a  ds  plu  id  nae  i^liqnt  de  MttiBi  Iicfou  t  •  Ah 
MMTSiUpMauL...  >  BU*n'*polBtpiMidualitBMda  tjH- 
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SCÈNE  IV'. 

MARIANE,  FROSINE. 

HiRUHE. 

Ah!  que  je  suis,  Frosine,  dans  un  étraDge  état!  et 
s'il   faut  dire  ce  que  je  senSt  que  j'appréheade  cette 


Mais  pourquoi,  et  quelle  est  votre  inquiétude? 

MÂRUIfB. 

Hélas!  me  le  demandez-vous?  et  ne  vous  fi^urez-vons 
point  les  alarmes  d'une  personne  tonte  prête  à  voir  le 
supplice  où  l'on  veut  l'atucher  ? 
niosnix. 

le  vois  bien  que,  pour  mourir  agréablement,  Harpagon 
n'est  pas  le  supplice  que  vous  voudriez  embrasser;  et 
je  connois  à  votre  mine  que  le  jeune  blondin  dont  vous 
m'avez  parlé  vous  revient  un  peu  dans  l'esprit. 


Oui,  c'est  une  chose,  Frosine,  dont  je  ne  veux  pas 
me  défendre;  et  les  visites  respectueuses  qu'il  a  ren- 
dues chez  nous  ont  fait,  je  vous  l'avoue,  quelque  effet 
dans  mon  âme. 

raOBIIfK. 

Mais  avez- vous  su  quel  il  est? 

HARUNB. 

Non,  je  ne  sais  point  quel  il  est  ;  mais  je  sais  qu'il  est 
fait  d'un  air  à  se  faire  aimer;  que  si  l'on  pouvoit  mettre 
les  choses  à  mon  choix,  je  le  prendrois  plutôt  qu'un 

I.  sctaE  vni.  (fjli.) 
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ACTE  m,  SCtNE  IT.  i4l 

antre  ;  et  qu'il  ne  contribue  pas  peu  à  me  faire  trouver  un 
tourmeut  eSroyable  dans  l'époux  qu'on  veut  me  domier. 

FBOStNB. 

Mon  IHeo  !  tous  ces  bloadins  sont  agréables,  et  dé- 
bîteat  fort  bien  leur  fait;  mais  la  plupart  sont  gueux 
comme  des  rats;  et  il  vaut  mieux  pour  vous  de  prendre 
WD  vieux  mari  qui  vous  donne  beaucoup  de  bien.  Je 
vous  avoue  que  les  sens  ne  trouvent  pas  si  bien  leur 
compte  du  côté  que  je  dis,  et  qu'il  y  a  quelques  petits 
dégoûts  à  essuyer  avec  un  tel  époux;  mais  cela  n'est 
pas  pour  durer*,  et  sa  mort,  croyez-moi,  vous  mettra 
bientôt  en  état  d'en  prendre  un  plus  aimable,  qui  ré- 
parera toutes  choses. 

MABIAHB. 

Mon  IMeu!  Frosine,  c'est  une  étrange  affaire,  lors- 
que, pour  être  heureuse,  il  faut  souhaiter  on  attendre 
le  trépas  de  quelqu'un,  et  la  mort  ne  suit  pas  lous  les 
projets*  que  nous  faisons. 

FROSIKE. 

Vous  moquez-vous  ?  Vous  ne  l'épousez  qu'aux  con- 
ditions de  vous  laisser  veuve  bientôt;  et  ce  doit  être 
là  un  des  articles  du  contrat.  II  seroit  bien  impertinent 
de  ne  pas  monrir  dans  trois  mois*.  Le  voici  en  propre 
personne. 

1.  tCmt  pn  bit  poor  dnrar,  da  utan  t  dnro'  :  tojr  ur  cctt*  minîire 
dt  pnln  im  mnài  bàu  ton*  VI,  p.  556,  nota  3;  it  ;  cd  «  pliuienn  utra 
«■■■fda  dnui'^van  nkéiiis  (d-J—M,  p.  tO0>  p.  ilS  et  p.  |33]. 

1.  Ne  •■  prêta  pu,  ne  te  conforma  pal  à  Mu  no*  projatt.  Diai  d'antrci 
f—igt»,  rmrrt  a  lea  lani  anilognaa  d'tpoMier  (la  qnarella  de  qnelqu'nn] ,  de 
t'mtiBtiir  à...,  on  i'imiltr  (qualqn'sn),  de  tmiytt  fixtltifle  de  (qnatqu'iui). 
AU<mt,emrom,.... 

Atmblar  de*  imia  qnl  niTant  cnn  coairoai. 

(Van  ij3lA'AmpHlr^,umtyi,y.Km.) 

'  (Yen  iSfi  da  Di/ii  amatrtux,  tome  I,  p.  Ifii.) 
3.  Ea  gow  habitaii  k  cakoler  froidemaat  d«  parôUei  chum    daoi  la 
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Ah!  FrosÎDe,  qaelle  figure! 


SCENE  V. 

HARPAGON,  FKOSINË,  MARIANE. 

HARPÀCOM  *. 

Ne  vous  offensez  pas,  ma  belle,  si  je  viens  à  vous 
avec  des  lunettes.  Je  sais  que  vos  appas  frappent  assez 
les  yeux,  sont  assez  visibles  d'eux-mêmes,  et  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  lunettes  pour  les  apercevoir;  mais  enGo 
c'est  avec  des  lunettes  qu'on  observe  les  astres,  et  je 
maintiens  et  garantis  que  vous  êtes  un  astre,  mais  un 
astre  le  plus  bel  astre*  qui  soit  dans  te  pays  des  astres. 
Frosine,  elle  ne  répond  mot,  et  ne  témoigne,  ce  me 
semble,  aucune  joie  de  me  voir. 

FROSINB. 

C'est  qu'elle  est  encore  toute  surprise  j  et  puis  les 
filles  ont  toujours  honte  à  témoigner  d'abord  ce  qu'elles 
ont  dans  l'a  me. 


Tu  as  raison.  Voilà',  belle   mignonne,  ma  fille  qui 
vient  vous  saluer. 

■fTiim  dont  ils  t^entremvttnit,  le  coortûr  Simoii  et  la  lemmc  d*tBtrifiw  ont 
m^ms  godt  ponr  ce  genrg  de  plilunterie  lugubre,  et  il»  at  l'co  toei  pu  bols 
(eompim  à-deuua,  i  U  tciae  u  de  I'iclb  II,  p,  j)g}. 
1.  SCÈKE  Dt. 

UuriGOn,    MAKIÂJTB,    rBOlUTK, 

Baipad*»,  i  Mariant.  (1734.) 
a.  Mdi  u  Mn  le  plat  ntn.  (1870 1  Eiida  trèt^rabible.) 
3.  flÀU4S<M,  à  FrM w.  TuutaUoi.  {A  Mviant.)  Toill.  (17J4-] 
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ACTE   III,  SCÈNE  VI. 

SCÈNE  VI. 

ELISE,  HARPAGON,  MARUNE,  FROSINE*. 


le  m'acquitte  bien  tard,  Madame,  d'ime  telle  visite. 

iLISB. 

Vous  avez  fait.  Madame*,  ce  que  je  devois  faire,  et 
e'éloit  à  moi  de  vous  provenir. 

HARPAGON. 

Vous  voyez  qu'elle  est  grande;  mais  mauvaise  herbe 
cnSt  toujours*. 

MIIU&NB,  iaa,  i  froàat. 

Ô!  l'homme  déplaisant! 

HAItP1.60]|*. 

Que  dit  la  belle? 

I.  SCtifBZ. 

bauaqoi,  ^un,  Hiuun,  tioun.  (1734.) 
1.  Cet  ^ftai,  qui  luu  ptratt  cMmoiÛMZ,  du  mot  Maiamt,  nua-ceale- 

k«t  t  ma  jmM  Ua,  luu  mal  mm  dmi  Gll«,  itait  uni  douie  d'nuge 
dmi  OB  wirtii»  manda  btHirgaiJs,  il  Moliin  éndoBiiiaiit  na  l'immtiit  p«. 
£tiit-ce  mua  muicn  de  copiât  II  kinU  Mclcti  on  bisn  KTiil-u  p>r  une  ré- 
m  de  bon  gtxlt  qu'on  énuit  de  fe  eerrir  de  la  qoalîfiuIiDo  de  MaJernoittUe, 
doBt  la  partie  principale,  le  nom  Dentaùilli,  était  nu  titra  oebilitira?  — 
Tdjs  k  eoDunenseamt  da  Gtnrgt  DanJiit  (tomeVI,  p.  507  M  ooM  3),  at 
la  Bute  da  la  page  ji  do  tome  II,  qui  lanit  l  eompKtar  d'aprci  ee  peuige. 

i.  AlBC-Uirtiil  dte  le  fei  périt  récit  de  Mme  de  Sérignéa  dani  lequel 
fqqifieaikui  qoa  le  bit  à  Ini-néme  d'un  il  IfitUI  dlctoii  u  janne  proviaeiBi 
tnUl  lOB  embarr»  on  »  eattiae  nilTa  at  le  rend  parfaitemeat  ridicole. 
•  CMt  ^  eboH  enrienu,  dit  le  eommeatatmr,  que  da  voir  ce  quolibet 
prodoim  mr  Teiprit  de  Mme  de  Sétigné  le  m^ma  aBêt  qu^il  produit  ici  tor 
Taiprit  da  HirieBe.  *  Mail  ici,  100*  b  nieïaerie  dn  proTirbe,  M iriine  Mnt 
bim  parear  la  brutalité  hibitoelle  de  eo  rieOUrd  un*  cour  pour  m  anfanli. 

t.  HauuioN,  ttu,  i  FrvtUt,  (t734.} 

•  LattRdn  ij  aorembra  167S,  tomt  IT,  p.  aSjataSS. 
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i44  L'ATAKE. 

nosinx. 

Qu'elle  vous  trouve  admirable. 

HÀBPÀGOK. 

(Test  trop  d'honneur  que  vous  me  faîtes,  adorable 
mignonne. 

M  km  Lin,  k  put. 
Quel  animal  ! 

BÂRPIGON. 

Je  TOUS  sais  trop  obligé  de  ces  sentimeuts. 

HABUItB,  à  pin. 

Je  n'y  puis  plus  tenir. 

BABPÀGON. 

Voici*  mon  fils  aussi  qui  vous  vient  faire  la  révé- 
rence. 

MÀRIÂNB,  k  put,  i  Frodne*. 

Ah!  Frosine,  quelle  rencontre!  C'est  justement  celui 
dont  je  t'ai  parlé. 

PBOSIKE,  k  Huûna. 

L'aventure  est  merveilleuse. 

HlXPlGOn. 

Je  vois  qne  vous  vous  étonnez  de  me  TOÎr  de  si  grands 
enfants*;  mais  je  serai  bientôt  défait  et  de  l'un  et  de 
l'autre. 

I.  SCtHK  XI, 


Hamaoon. 
Voiel.  ([734.) 

a.  HuuMt,  tôt,  i  Frotint.  {Ihidtm.) 
3.  De  gnndi  ■o&nti.  (1O70.) 
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ACTE  III,  SCÂKE  VIL  US 


SCÈNE  VII. 

CLÉANTE,  HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE, 
FROSINE. 

cl&âktb'. 

Madame,  à  vous  dire  le  vrai,  c'est  ici  une  aventure  oh 

sans  doute  je  ne  m'attendoîs  pas;  et  mon  père  ne  m'a 

pas  peu  surpris  lorsqu'il  m'a  dit  tantdt  le  dessein  qu'il 

avoit  formé. 

HAKUNB. 

Je  puis  dire  la  même  chose.  C'est  une  rencontre  im- 
prévue qui  m'a  surprise  autant  que  vous;  et  je  n'ctoîs 
point  préparée  à  noe  pareille  aventure*. 

n  est  vrai  que  mon  père.  Madame,  ne  peut  pas  faire 
an  {Jas  beau  choix,  et  que  ce  m'est  une  sensible  joie 
qne  l'honneur  de  vous  voir;  mais  avec  tout  cela,  je  ne 
vous  assurerai  point  que  je  me  réjouis  du  dessein  où 
vous  pourriez  être  de  devenir  ma  belle-mère.  Le  com- 
l^iment,  je  vous  l'avone,  est  trop  difficile  pour  moi; 
et  c'est  un  titre,  s'il  vous  plaît,  que  je  ne  vous  souhaite 
pcHnt.  Ce  discours  paroitra  brutal  aux  yeux  de  quelques- 
ans  ;  mais  je  suis  assuré  que  vous  serez  personne  à  le 
prendre  comme  il  Faudra;  que  c'est  un  mariage, Madame, 
ob  vous  vous  imaginez  bien  que  je  dois  avoir  de  la  rt'pu- 
gnance  ;  que  vous  n'ignorez  pas,  sachant  ce  que  je  suis, 
comme  il  choque  mes  intérêts;  et  que  vous  voulez  bien 
enfin  que  je  vous  dise,  avec  la  permission  de  mon  père, 

I.   Ciùan,  à  Manam.  (1334.] 
».  A  ■>■  Idb  aMBUin.  (tbiJtm.) 

HouÊu.  vn  10 
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146  L'AVARB. 

que  si  les  choses  dépendoient  de  moi,  cet  hymen  ne  se 
ferott  point. 

HIKPIGOR. 

Voilà  un  compliment  bien  impertinent  :  quelle  belle 
confeasion  à  lui  faire  ! 

Et  moi,  pour  vous  répondre,  j'ai  à  vous  dire  que  les 
choses  sont  fort  égales;  et  que  si  vous  auriez'  de  la 
répugnance  à  me  voir  votre  belle-mère,  je  n'en  anxois 
pas  moins  sans  doute  i  vous  voir  mon  beaorfils.  Ne 
croyez  pas,  je  vous  prie,  que  ce  soit  moî  qui  cherche  i 
vous  donner  cette  inquiétude.  Je  serois  fort  fâchée  de 
vous  causer  du  déplaisir;  et  si  je  ne  m'y  vois  forcée  par 
une  puissance  absolue,  je  vous  donne  ma  parole  que  je 
ne  consentirai  point  au  mariage  qui  vous  chagrine. 

HIRPÀCOK. 

Elle  a  raison  :  à  sot  compliment*  il  faut  une  réponse 
de  même.  Je  vous  demande  pardon,  ma  belle,  de  Pim- 
pertinence  de  mon  fils.  Cest  un  jeune  sot,  qui  ne  sait 
pas  encore  la  conséquence  des  paroles  qu'il  dit. 

HARUKB. 

Je  vous  promets*  que  ce  qu'il  m'a  dit  ne  m'apointdu 

I.  Et  qos  ti  TODi  «*jm,  (1670,  t7i(i,  )t,  3a,  33.)  —  L'tmplol  da  eoa- 
ilidonoel  ipn*  ti  att  rvmirquibLe  ;  il  oxprin»  plut  nettanunt  qas  av  lermït 
l'impirhiL,  inqaBl,  d'iprii  l'uuge  ordluirt,  an  p«ut  l'incDiln  là,  dus  mp- 
ptuLtioa,  que  poulbkjité,  non  letiMlle,  nuii  njetH  dim  l'iTonir  :  «  Si  tdbi 
ptèTOfa  qua,  es  projet  da  miriigs  h  réiliint,  tou  ■aiiai..,.  >  Lt  ta«r 
en  la  même  dau  la  t«rt  70g  da  b  FhiJrt  da  Haiàaa  : 

On  li  d'un  Hng  trop  t11  ti  main  aaroit  Ircnipée.... 
Uiif  on  B<  Hnnit  rapprosber  da  ot  aiemplc  ceu  qui  ont  M  nJaréi  dau  lea 
Laigtiei  dt  la  langm  da  Milborba  (p.  598)  at  da  Conunila  (tOD*  0,  p.  313  M 
>i9),  ut  OD  autn,  da  d'AgiMMUn,  relcTè  pac  LiUic  [à  Si,  conjonetioa,  3')  s 
U,  la  aonditlonncl  dci  Terbaa  larcir  et  déririr  n'ait  an  quclqaa  tort»  qn'iuw 
forma  accaaoira,  la  moin*  iSiRUtiTs  poaaibla,  da  pr^aant  da  l'iadicatifi 

1.  •  Sot  complimant  *  ait  ijnoBfma  da  •  maaTaii  eomptiment  •  :  s*  qui 
a'iu  pat  tODl  k  fait  l'impolitMae,  involontiira  et  plaiiania,  i  :  <  Usa  répOMi 
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ACTE  III,  SCÈNE  VII.  147 

tout  offensée  ;  aa  contraire,  fl  m'a  lait  plaisir  de  m'ez- 
pliqaer  ainsi  ses  réritablea  sentiments.  J'aime  de  lai  un 
BTea  de  la  sorte;  et  s'il  avoit  parlé  d'antre  &^n,  je  t'en 
estimerois  bien  moins. 

BABPAGOlf. 

Cest  beaacoup  de  bonté  à  toos  de  vouloir  ainsi  ex- 
miser  ses  fiiutes.  Le  temps  le  rendra  plus  sage,  et  voas 
Terrez  qu'il  changera  de  sentiments. 

Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  capable  d'en  chan- 
ger, et  je  prie  instamment  Madame  de  le  croire. 

HAKPAGOH. 

Hais  To^ez  quelle  extravaganoe  !  il  continue  encore 
plus  fort. 

CLiANTI. 

Voulez-vous  que  je  trahisse  mon  cœur,? 

HARUGON. 

Encore  ?  Avez-vous  envie  de  changer  de  discours  ? 

CLÂ&HTB. 

Hé  bien!  puisque  vous  voulez  que  je  parle  d'autre 
bçon,  souf&ez.  Madame,  que  je  me  mette  ici  à  la  place 
de  mon  père,  et  que  je  vous  avoue  que  je  n'ai  rien  tu 
dans  le  monde  de  si  charmant  que  vous;  que  je  ne  con- 
{ois  lien  d'égal  au  bonheur  de  tous  plaire,  et  que  le 
titre  de  votre  époux  est  une  gloire,  une  félicité  *  que  je 
préféreroîs  aux  destinées  des  plus  grands  princes  de  la 
terre.  Oui,  Madame,  le  bonheur  de  vous  posséder  est 
i  mes  regards  la  plus  belle  de  toutes  les  fortunes;  c'est 
on  j'attache  toute  mon  ambition  ;  il  n'y  a  rien  que  je  ne 
sois  capable  de  faire  pour  une  conquête  si  précieuse,  et 
les  obstacles  les  plus  puissants.... 


Doacement,  mon  fils,  s'il  vous  plaît. 
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14»  L'AVARE. 

CLiiIfTK. 

Cest  un  compUment  que  je  fais  pour  voug  à  Madame. 

BARPAGOW. 

Mon  I^eu!  j'ai  une  langue  pour  m'expliquer  moi- 
même,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'un  procoreur  otmime 
TOUS*.  AlloQS)  donnez  des  sièges. 

FROSIHE. 

Non;  il  vaut  mienx  que  de  oe  pas  nous  allions  k  la 
foire,  afin  d'en  revenir  plus  tôt,  et  d'avoir  tout  le  temps 
ensuite  de  vous  entretenir  *. 

BAHMGOK  '. 

Qu'on  mette  doue  les  chevaux  au  carrosse.  Je  vous 
prie  *  de  m'ezcuser,  ma  belle,  sî  je  n'ai  pas  songé  &  vous 
donner  an  peu  de  collation  avant  que  de  partir. 

CLBIKTK. 

J'y  ai  pourvu,  mon  père,  et  j'ai  fait  apporter  ici 
quelques  bassins  d'oranges  de  la  Chine,  de  citrons 
doux  et  de  c<mfitur«8,  que  j'ai  envoyé  quérir  de  votre 
part. 

HA.KPA60IT,   bu,  1  TaUce. 

Valèrel 

VALimt,  à  Hupacm. 
n  a  perdu  le  sens. 

CLixtnt. 
Est-ce  que  vous  trouvez,  mon  père,  que  ce  ne  soit 
pas  assez?  Madame  aura  la  bonté  d'excuser  cela,  s'il 
lui  plaît. 

).  Et  ja  n'u  pu  bMoia  d'un  Interprita  «mm«  tou.  (i6Sa,  1734.)  —  L* 
mot  frvtiuvur  piratt  plu  utorsl  diDi  li  bouelia  d'Hupi^oB  «t  bu^m 
mlsm  l'idêa  qu'il  «nund  hln  let  iRiim  lui-mti». 

a.  DcBonienCrctcnlr.  [1718,  3o,  33,  34,] 

3.  HutrACHm,  à  BriiuUitiii<u.  {tj3i.) 

i,  scÂKE  xn. 

KàMnaam,  lUKun,  îluk,  cLÛrn,  TiLàai,  nuMnn. 
h  TMH  pris.  (ilUMI.) 
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ACTE  III,  SCÈNE  TII.  149 

MlUANI. 

Cest  ane  chose  qai  o'étoit  pas  nëcessuire. 

CL&AIfTK. 

Avez-Tous  jamais  tu,  Madame,  an  diamant  plos  vif 
qae  celui  que  vous  voyez  que  mon  père  a  au  doigt  ? 

HÀBIi.MK. 

n  est  Trai  qu'il  brille  beaucoup. 
CL&Aim. 
(D  l'M*  da  doigt  de  wb  pin,  M  la  doue  h  Hariu*'.) 
n  faut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

H&auiiK, 
n  est  fort  beau  sans  doute,  et  jette  *  quantité  de  feux. 

CLiANTB. 
(D  (■  Biet  au^dcTini  de  Miriuu,  qnl  le  nst  nadn'.) 

Nennî,  Madame*  :il  est  en  de  trop   belles  mains. 
Cest  un  présent  que  mon  père  vous  a  fait*. 
H1.BPAG011. 
Uoi? 

CLÎANTI. 

fTeit-il  pas  vrai,  mon  père,  que  vous  voulez  que  Ma- 
dame le  garde  pour  l'amour  de  vous? 

MiRPAGON,  1  part,  ■  «onfiU*'. 
Comment  ? 

CLfclirTB. 

Belle  demande!*  II  me  ta<t  signe  de  vous  le  kire 


I.  Ciiura,  Suni  im  Jmigi  it  mu  /fjr*  U  iUmuait,  tt  U  iomtamt  i  Ma- 
«-.  (.7H.I 

1.  Sbi  dorta.jMa.  (1681,  97.)  — Sau  doola,  il  jvtte.  (17:0,  18,  3o, 
MO 

1.  CtitMn.ttmtUaU  mm  JmmmtitManmiêwii  tmt  rmmJn  U  iimmimmt, 

*.  H»,  mmàmmm.  (1674,  II,  17J4.) 
S.  Tm  fah.  (|6S>.) 
«.  lUmviMa,  tu.  il  tmJIU.  {l^^t,.) 
■}.  A  Umrimmt.  (/M^.) 
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]e  ne  veux  point.... 

CL^nTB  '. 

Vons  moqnez-Tons?  Il  a'a  garde  de  le  re[tfendre. 

BAKPAGOH,  k  put. 

J'enrage! 

HjlRLUn. 

Ce  seroit.... 

CLBAIfTB,  en  anpAo^Dt  wojoiu*  Harianc  ds  rendre  U  btpu*. 
Non,  vous  dia-je,  c'est  l'offenser. 


De  grâce.... 
Point  du  tout, 

HABPAGOH,  i  put. 

Peste  soit.... 

CLi&nrE. 
Le  voilà  qui  se  scandalise  de  votre  refus. 

HARPAGOir,  bu,  i  «on  fil*. 
Ah,  traître! 

CLii.IfTX*. 

Vous  voyez  qu'il  se  désespère. 

HlHPAGOlf,  bu  à  aon  iila,  CD  le  mcuçlnt. 
Bourreau  que  tu  es  ! 

CLÉAriTB. 

Mon  père,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  fais  ce  que  je 
puis  pour  l'obliger  à  la  garder'  ;  mais  elle  est  obstinée. 
HIRPIGON,  bai  à  ion  fili,  aTcc  empontmcol. 
Pendard  ! 

I.  Ctivm,  i  Marian*.  (1734.) 
9.  Dt  rmdre  U  Jiamant.  ^Jbid^m.) 

3.  CLiAim,  à  Mariant.  {Ibidem.) 

4.  Il  n^i  cacoTt  élé  quntioii  qoa  <la  dûniaiit;  miii  toat  le  moade  coBpnad 
d'aboni  qu'il  l'igU  de  1>  bigne  oà  il  nt  «aeblMi.  —  A  le  guda-.  (1670, 
1734.) 
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ACTE  111,  SCÈNE  Tll.  i5i 

Voua  êt£B  cause,  Madame,  que  moo  père  me  querelle. 

HIRPàGOM,  1w«)  k  MD  fiU,  ITM  Ici  mtmc*  grinucM    . 

Le  coquin! 

CLiAETTE. 

Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce,  Madame, 
ne  réaùtez  point  davanUge  *. 

FROSINB. 

Mou  Dieu!  que  de  façous!  Gardez  la  bague,  puisque 
Monneor  le  veut. 

HABIAKB*. 

Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère,  je  la  garde 
maintenant;  et  je  prendrai  un  autre  temps  pour  voua 
la  rendre*. 


SCÈNE  VIII. 

HARPAGON,  MARIANE,  FROSINE,  CLÉANTE, 
BRINDAVOINE,  ÉLISE  ». 

BRlNDAVOm.  I 

Monsieur,  il  y  a  là  un  homme  qu!  veut  vous  parler. 


I.  Ane  Iw  mfa»  g«t«t.  (ijSj.) 

1.  pHdaTonUgc.  (/iùlvs.) 

3.  CiÀÂtm,  i  Mariait*.  Venu  la  («m.  tu.  Famuu,  à  Marùati.  U 
OIm!  tu.  Uinunt,  à  Barpagoit.  (Ibuum.] 

(.  L'idée  comique  de  celte  oflra  de  ta  bagav,  dn  débet  el  da  jen  ils  rè 
qa'eUt  (une  e*t  pêne-tire  due  k  une  firee  iulienne,  à  l'Arlequin  divalùi 

pa  étn  iodlquj  par  Rieeiiboai,  qui  la  premier,  en  1736.  ■  pirlé  de  b  pu 
heiifft»;  TDjn  U  Ifaiitt,  d-dewui,  p,  aS  ei  ij),  et  p.  3i. 

S.  scÈns  xm. 

■larACOB,  MASun,  iuis,  cLÙsn,  TiLtes,  nioiniB, 

■  (1734.) 
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Dis-lui  que  je  suis  empêché*,  et  qu'il  revienoe  ane 
autre  foi«. 

■HIRDÂVOim. 

Il  dit  qu'il  vous  apporte  de  l'argent. 

BAIPIGON  *. 

Je  voua  demande  pardon.  Je  reviens  tout  à  l'heure*. 


I.  OeoBpi,   eomm*  l'Aodiiaw  (lâçt)  «ipKqiH  le  mot,  inBt  d*  icmmtt 

a.  Hàwâook,  à  Mitriaiu.  (1734.) 

i.  HarpigoB  M  rjTÎuat  ùaù  nppclla  I  AlmMtirtÏD  1<  S^unll*  da 
ilariagt  firei  (t  «m  i««aau*«<UliaH  1  •>  MUtb  da  logù  (ib  défaut  da  li 
prtdiièra  «««ae)  :  ■  Si  Ton  m^ii^orta  d«  rargonv,  qH  Tofi  ns  neaBB  qncrir 
Tiie,..  ;  atii  l'oa  nsat  m'a  dmuBdir,  qn'oa  dixi  iff'  •oùiurti  ctqocjuaa 
doii  mtBlr  d*  tout*  b  journit.  >  —  ■  RuiBa,  dau  fu  PtaUem-r,  *  ùailii 
Holi«n>,  dit  Angar,  od  plutAL  il  ■  uin  comma  lui  na  tnlt  de  bmmui  et  da 
cinctin*.  Oa  Tisnt  da  pliid«r  dtnat  Dindio  l'iECtiia  da  elupoB  Tola  par 
U  ehtaD  Cîtroa,  il  reul  râflidiir  an  rapoi  «ar  «buo  aiaaa  qal  la  raad  pflipWa. 
Cbieimwaii  paraît  :  Je  mit  Me^,  dît  Dandia,  /'■  «  <vmx  rair  ftrwcmiu.  Maia 
CbieaomMn  a'ttt  pu  ami  ;  il  ■  avae  lui  m  £II«  IiabaU*  :  Mail,  iVt  raa«  /Uù, 
dit  le  TÎm  jaga,  futlui  ett  m/aïu-làf 


*  Fin  da  la  MèM  in  da  l'aeta  Ul,  at  iciD«  it 
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ACTE  III,  SC&NE  IX. 


SCÈNE  IX. 

HARPAGON,  MARIANE,  CLÉANTE,  ELISE, 
FROSINE,  LA  MERLUCHE. 

LA    mRLtlCHX. 

(n  TÎaMCB  eonnat,  H  bit  tomba  Rirpigo**.) 

Monsieur.... 

HABPIGOH. 

AL  !  je  suis  mort. 

Qa'est-ee,  mon  père  7  vous  êtes-Tous  fait  mal? 

HARPAGOK. 

Le  traître  aisurément  a  reçu  de  l'argent  de  mes  dé- 
iMteurs,  pour  me  faire  rompre  le  cou. 

TÀLÉRE. 

Cela  De  sera  rien. 


Monsieur,  je  vous  demande  pardon,  je  croyois  bien 
&ire  d'accourir  vite. 

HARPAGON. 

Que  viens-tu  faire  ici,  bourreau  ? 

LA   MSKLUCHB. 

Voas  dire  que  vos  deux  chevaux  sont  déferras. 

HABPAGOK. 

Qu'on  les  mène  promptement  chez  le  maréchal. 

CLÉANTX. 

En  attendant  qu'ils  soient  ferrés,  je  vais  &ire  pour 

1.  SCÈNE  ZIV. 

■unoov,  MiKUMB,  àun,  cLium,  talAke,  notnB, 


Lt  Hsuvcn,    oaraiU  tl/aitant  lomêar  Sarfogaii.  (17I4O 
I.  Tuiu,  i  a^fûfiM.  (Ml,  «te.  La  HMuton,  i  Btr^tgam.  [ItUUm.) 
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TOUS,  mon  père,  les  honneurs  de  votre  logia,  et  con- 
duire Madame  dans  le  jardin,  où  je  ferai  porter  la  col- 
lation. 


Valère,  aie*  va  peu  l'œil  à  tout  cela;  et  prends  soin, 
je  te  prie,  de  m'en  sanver  le  plus  que  tu  pourras,  pour 
le  renvoyer  au  marchand. 

VlLi». 

C'est  assez. 

HARPAGON* .  -       ~ 

O  fils  impertinent*,  as-tu  envie  de  me  ruiner? 

I.  SCÈNE  XV. 

■AXPACOV,    TAI^I, 

Talère,  lia.  ((;34.) 

3.  EiMitODR,  leut.  (AUtn.) 

3.  Mil  ■TÙé. 


FUT  va  Tiimsiixt  actb. 


ecby  Google 


ACTE  ir,  SCÈNE  1. 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
CLËANTE,  MAAIANE,  ÉLISE,  FROSINE. 

CLÉÀNTS. 

Rentrons  ici,  nous  serons  beaucoup  mieux.  Il  n'y  a 
plus  autour  de  nous  personne  de  suspect,  et  nous  pou- 
vons parler  librement. 

ÉLISE. 

Oui,  Madame,  mon  frère  m'a  fait  confidence  de  la 
passion  qu'il  a  pour  vous.  Je  sais  les  chagrins  et  les  dé- 
plaisirs que  sont  capables  de  causer  de  pareilles  travcr- 
sesj  et  c'est,  je  vous  assure,  avec  une  tendresse  extrême 
que  je  m'intéresse  à  votre  aventure. 

MIBIANE. 

Cest  une  douce  consolation  que  de  voir  dans  ses 
intérêts  une  personne  comme  vous;  et  je  vous  conjure. 
Madame,  de  me  garder  toujours  cette  généreuse  amitié, 
si  capable  de  m'adoucir  les  cruautés  de  la  fortune. 

FROSINE. 

Vous  êtes,  par  ma  foi  !  de  malheureuses  gens'  l'un 
etTautre,  de  ne  m'avoir  point,  avant  tout  ceci,  avertie 
de  votre  affaire.  Je  vous  aurois  sans  doute  détourné  celte 
inquiétude*,  et  n'aurois  point  amené  les  choses  où  l'on 
voit  qu'elles  sont. 

|p  EopToï  k  remin^urr   da  pluri'vl  gtoM  4D  puUni  da  d*iiK  pervuDim 
».  l'iDnl*  iioigM,  iiarti  d*  tooi  cctia  isqniàtiula,  je  tom  j  tgnii  tail 
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■  56  L'AVÀRB. 

Que  veux-tu?  Cest  ma  mauvaise  destinée  qui  l'a 
voulu  aiosi.  Mais,  belle  Mariane,  queUes  rësoïutioDS 
sont  les  vôtres  ? 

Miaum. 

Hélas  !  Buis-je  en  pouvoir  de  faire  des  résolntioiu  ?  Et 
dans  la  dépendance  où  je  me  vois,  puis-je  former  que 
des  souhaits'  ? 

CLÉÀim. 

Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  votre  cœur  que 
de  simples  souhaits  ?  point  de  pitié  oflScîeuse  *  ?  point  de 
seconrable  bonté  ?  point  d'affection  agissante  ? 

HAUINB. 

Que  saurois-je  vous  dire?  Mettez-vous  en  ma  place, 
et  voyez  ce  que  je  puis  faire.  Avisez,  ordonnez  vous- 
même  :  je  m'en  remets  à  vous,  et  je  vous  crois  trop  rai- 
sonnable pour  vouloir  eiiger  de  moi  que  ce  qui  peut* 
m'être  permis  par  l'honneur  et  la  bienséance. 

CL^A  NTE. 

Hélas!  oii  me  réduisez-vous,  que  de  me  renvoyer  à* 
ce  que  voudront  me  permettre  les  fâcheux  sentiments 
d'un  rigoureux  honneur  et  d'une  scrupuleuse  bien- 
séance? 

HARIINX. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  Quand  je  pourrois 
passer  sur  quantité  d'égards  où  notre  sexe  est  obligé, 

4cliftpp«r.  Comparai,    flî-aprè«,   p.   lOO,   li   conftrtKtiaii  Bemblilil*  d*  ovtta 

L'cdit^ar  dr  1734  ■  fiidM  \t  tem*  en  împrÎDdaE  ;  «  Jt  ^ou§  tutoU  éitomnaAt 
dt  «ne  bijiditaïk.  > 

I,  Aatra  c1io«vi|DI  dsioiihuti  :  ydj^  à-dmoas,  li  Dol«  3. 

1.  Scrtijbla.  préLe  k  sw  nndrs  da  boni  ofEem,  id«  bint  eonliaaii  pu 

3.  Eufar  da  mai  aati^  cboM  «jua  a«  qui  paat.,.  :  comparaa,  pour  M  tonr, 
la  nn  gi  i  do  MUtuairaft,  tome  V,  p.  Sol. 

4.  Oè  n'«t-o>  pai  ma  lidoin,  qna  ds  m*  nnTojcr,  comma  Toai  bÎM*, 
!...?(  qua  da  ma  >«ivo;r*r  >  tqaÏTiat  t  t  <d  m*  Taantjiat  •. 
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ACTE    IT,  SCÂNB  I.  .57 

jti  de  la  considération  pour  ma  mère.  Elle  m'a  tou- 
jours élevée  avec  une  tendresse  extrême,  et  je  ne  sau- 
rois  me  résoudre  à  lui  donner  du  déplaisir.  Faites,  agis- 
sez auprès  d'elle,  employez  tous  vos  soins  à  gagner 
•on  esprit  :  vous  pouvez  faire  et  dire  tout  ce  que  vous 
voudrez,  je  vous  en  donne  la  licence;  et  s'il  ne  tient 
tfaà  me  déclarer  en  votre  iàveur,  je  veux  bien  consen- 
tir à  lui  iàire  un  aveu  moi-même  de  tout  ce  que  je  sens 
pour  TOUS. 

CLÛMTB. 

Frosine,  ma  pauvre  Frosine,  voudrois-tn  nous  servir? 

FROSnZ. 

Par  ma  foi!  ftut-il  demander*?  je  le  voudrois  de 
tout  mon  cœur.  Vous  savez  que  de  mon  naturel  je  suis 
assez  bomaine  ;  le  Ciel  ne  m'a  point  fait  l'âme  de  bronze, 
et  je  n'ai  que  trop  de  tendresse  à  rendre  de  petits  ser- 
nces*,  quand  je  vois  des  gens  qui  s'entre-aiment  en  tout 
bien  et  en  tout  honneur.  Que  pourrions-nous  *  faire  à 
ceci? 

CLfum. 
Songe  un  peu,  je  te  prie. 

M&auin. 
OoTre-nons  des  lumières*, 
iun. 
lïonve  quelque  invention  pour  rompre  ce  que  tu  as 
bit. 

Faoanfx. 

Ceci  est  assez  difficile.  Pour  votre  mère,  elle  n'est  pas 

tout  i  fait  déraisonnable,  et  peut-être  ponrroit-oa  la 

gagner,  et  la  résoudre  à  transporter  au  fils  le  don  qu'elle 
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i5S  L'AVARB. 

veut  fiùre  au  père.  Mais  le  mal'  que  j'y  trouve,  c'e 
que  votre  père  est  votre  père. 

Cela  »'eateiul. 


Je  veux  dire  qu'il  coaservera  du  dépit,  si  l'on  montre 
qu'on  le  refuse  ;  et  qu'il  ne  sera  point  d'humeur  ensuite 
à  donner  son  consentement  à  votre  mariage.  Il  Ca- 
drait, pour  bien  faire,  que  le  refus  vînt  de  lui-même,  et 
tâcher  par  quelque  moyen  de  le  dégoûter  de  votre  per- 
sonne. 

CITANTS. 

Tu  as  raison. 

pRosnn. 

Oui,  j'ai  raison,  je  le  sais  bien.  C'est  là  ce  qu'il  fao- 
droit;  mais  le  diantre  est*  d'en  pouvoir  trouver  les 
moyens.  Attendez  :  si  nous  avions  quelque  femme  an 
peu  sur  l'âge,  qui  fût  de  mon  talent,  et  jouât  assez  bien 
pour  contrefaire  une  dame  de  qualité,  par  le  moyen 
d'un  train  fait  à  la  hâte,  et  d'un  bizarre  nom  de  mar- 
quise, ou  de  vicomtesse,  que  nous  supposerions  de  la 
basse  Bretagne,  j'auroîs  assez  d'adresse  pour  faire  ac- 
croire  à  votre  père  que  ce  seroit  une  personne  ridie, 
outre  ses  maisons,  de  cent  mille  écus  en  argent  comp- 
tant; qu'elle  seroit  éperdument  amoureuse  de  lui,  et 
souhaiteroit  de  se  voir  sa  femme,  jusqu'à  lui  donner 
tout  son  bien  par  contrat  de  mariage  ;  et  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  prêtât  l'oreille  à  la  proposition;  car  enfin 
il  vous  aime  fort,  je  le  sais  ;  mais  il  aime  un  peu  plus 
l'argenti  et  quand,  ébloui  de  ce  leurre,  il  aurait  une  fois 
consenti  k  ce  qui  vous  touche,  d  importeroit  peu  ensuite 

I.  ^  Marimu.  Pour  lOtn  mi»,  etc.  A  CUaMt.  Mali  I*  bu].  {t^M■^ 
a.  LIttrf,  qal,    à   Tinido  Dubu,   4>,   doDu  le  tour  b  comnnn  :  ■  k 
diibla  Mt  >,  pou  •  le  diffieUa  art  >,  ■  omii  de  fiodiquer  à  l'ntiel*  Dunu 
«  d'ra  dter  ob  aumple  itm  se  nliMitiLt  •NpbintqM  du  aot  ifiaM*. 
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ACTE  IT,  SCÈNE  I.  1S9 

qu'il  se  dëubasàt,  en  Tenant  à  Tonloir  Toir  clair  aux 
effets'  de  notre  marquise. 


Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

FKOSm. 

lAisKz-moi  faire.  Je  viens  de  me  ressouvenir  d'une 
de  mes  amies,  qui  sera  notre  fait*. 

CL^NTB. 

Sois  assurée,  Froaine,  de  ma  reoounoissance,  si  tu 
viens  à  bout  de  la  cbose.  Mais,  charmante  Hariane, 
commeoçoQS,  je  vous  prie,  par  gagner  votre  mère  : 
c'est*  toujours  beaucoup  faire  que  de  rompre  ce  ma- 
riage. Faites-y  de  votre  part,  je  vous  en  coujure,  tous 
les  efforts  qu'il  vous  sera  possible  ;  servez-vous  de  tout 

1.  Am  Tileon,  an  ooaipumt. 

1.  QaJ  maion  aotrebit.  {167O.]  —  ÀncvelU,  ponrli  dsdinr  •  da  togu 
jmtBMt,  ■  robasvatÏDB  lUTânte  ùlia  par  Diderot  lor  rineidcQt  qui  aamble 
pRpaii  id  et  doBI  il  a»  nra  plut  qoeMioB  :  •  Surtout  na  tmilai  point  âû  lU 
■  bu  :  en  m'oeeiqiaat  d'iui  mibarTaa  qui  ■■  Tinidra  point,  laat  igmm 
^lAB  ■**—**«■  Tal  oat,  al  ja  Dft  ma  trompa,  Tafiat  du  diaBoui  da  FroBiia  daa» 
P.Aran.  EDa  l'angaga  i  dstoumar  l'ATan  du  daawis  d'^onaar  Haiiiaa,  par  la 
■aojcB  d'naa  naamlaMa  de  baïaa  Bretagne,  doat  ail*  ta  pnimt  de*  mcrreillai, 
CapOMlant  la  plte«  £iùt  (as*  qa'oa  taioia  ni  Fro- 
Dfl  qo'aa  attend  toujoun.  ■  [De  la  Podsù  drama^ 
'*-)  H  att  probable  que  Molière  i^eat  onlquameat 
DUTament  et  comme  an  campagne  Teiprit  d'ïubrigna 
Le  qwetataui  peut  preadre  pUialr  k  ectle  fotilité  d'eipi- 

qo^  poorri,  rtwtant  d'aprèa,  Abv  ram[^aeé  par  uu  aolze  non  moina 
et  D  na  a^j  arrête  guère  :  let  ér^Demenli  qoi  Toat  mlTra  le  loi 
Nnat  comptétemant  ouMier.  — Ce  qo*  HoUira  ■  laUaf  en  projet  dioi  l'ttpilt 
At  Tnéai,  Shadweti  l'a  mit  am  action  at  l'a  bit  eUeotar  par  H"  Chaitlr, 
nMrlgnto  de  ta  comidia  dU  Muv  (Torea  la  Satie;  p,  41-4^].  Pour  dï- 
«■■1—  Goldingham  d«  la  paoaée  d'huer  baballa,  OtetUj  introduit  une 
&■■■  oBiletM,  ni-diiant  tria-ricbe,  qui  bréla  da  deraBir  la  iltame  da  Tiall 

X  Totn  mm»;  ai  a'att.  (i6Sa.] 

ai  FroeiH  reparaît  a«X  ttti»  itnShtt  tdnat,  ce  n'att  qu'en 
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i6a  L'ATàRE. 

le  pouvoir  que  voua  donne  sur  elle  cette  amitié  qu'elle 
a  poor  vous  ;  déployez  sans  réserve  les  grâces  éloquen- 
tes, les  charmes  tout-puissants  que  le  Gel  a  placés 
dans  vos  yeux  et  dans  votre  bouche;  et  n'oubliez lieD  ', 
s'il  vous  plaît,  de  ces  tendres  paroles,  de  ees  douces 
prières,  et  de  ces  caresses  touchantes  à  qtu  je  suis  per- 
suadé qu'on  ne  sauroit  rien  refuser. 

HÂRURB. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  puis,  et  n'oublierai  aucune 
chose. 


SCÈNE  II. 

HAHPAGON,  CLÉANTE,  MARIANE,  ÉLISE, 
FROSINE. 

HARPAGON  *. 

Ouais  !  moD  fils  babe  la  main  de  sa  prétendue  belle- 
mère  *,  et  sa  prétendue  belle-mère  ne  s'cu  défend  pas 
fort.  Y  auroit-il  quelque  mystère  là-dessona  ? 

ÛJSB. 

Voilà  mon  père. 

RIBPACOK. 

Le  carrosse  est  tout  prêt.  Vous  pouvez  partir  quand 
il  vous  plaira. 

CLEINTK. 

puisque  vous  n'y  allez  pas,  mon  père,  je  m'en  vais 
les  conduire. 


I.  Et  daiiÉ  Totn  bonelM;  D'oDblîaiieB.  (1670.) 

•.  KuMBoa,  i pan,  taiu  iir*  aptrfu.  {i-}3i.) 

3.  S(  fulon  bcllHnàn,  m  bella-mirs  déclarés.  On  trooTart  d*  mène,  au 
MaUdt  imtgiiiairt  (acte  I.acéaaT,  tt  acte  II,  MàMir),  •  «  gndca  pràteadn  • 
et  ■  MD  pntcnda  mari  •,  pour  tt  g*iutre /Mur  at  ait  /iUw  mari. 


ecby  Google 


ACTE   IV,   SCÈNE  II. 

HAKFAGOir. 

Non,  demeurez.  Elles  iront  bien  tontes  seules*; 
j'ai  besoin  de  tous. 


SCENE  IIL 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

HAKPAGON. 

ô  çà*,  intérêt  de  belle-mère  &  part,  que  te  semble  à 
toi  de  cette  personne? 

CLÉAinv. 
Ce  qui  m'en  semble  ? 

HIRPIGON. 

Ont,  de  son  air,  de  sa  taille,  de  sa  beauté,  de  son 
e^irit? 

CLIAMTB. 

La,  b. 

BAKPACOir. 

Mais  encore  ? 

cl^autb. 

A  voQS  en  parier  franchement,  je  ne  l'ai  pas  tronvée 
ici  ce  qne  je  l'avois  crue.  Son  air  est  de  franche  co- 
quette ;  sa  taille  est  assez  gauche,  sa  beauté  très-mé- 
diocre, et  son  esprit  des  plus  commnns.  Ne  croyez  pas 
que  ce  soit,  mon  père,  pour  vous  en  dégoûter;  car 
belle-mère  pour  belle-mère ,  j'aîme  autant  cellè-U 
qa'nne  autre. 


IVi  loi  disois  tantàt  pourtant. . 


ecby  Google 


i6s  L'àVAEB. 

Je  lai  fti  dit  quelquei  dooceun  ea  votre  nom,  mais 
•'étoit  pour  TOUS  plaire. 

S  bien  d<mc  que  tu  a'aurois  pas  d'inclination  pour 
eUe? 

a,ii.wn. 
Moi  ?  ptnnt  du  tout. 

HÀHFÀGOIT. 

J'en  suia  fâché;  car  cela  rompt  une  pensée  qui  m'é- 
toit  venue  dans  Tesprit.  J'ai  &it,  en  la  voyant  ici,  ré- 
flexion sur  mon  âge  ;  et  j'ai  songé  qu'on  pourra  tronTer 
&  redire  de  me  voir  marier  i  une  si  jeune  personne'. 
Cette  considération  m'en  Taisoit  quitter  le  dessein;  et 
comme  je  l'ai  fait  demander,  et  que  je  suis  pour  elle 
engagé  de  parole,  je  te  Taurois  donnée,  sans  l'aversioD 
que  tu  témoignes. 

CL1É1NTB. 


A  toi. 

CLiiirrs. 
En  mariage  ? 

HÀKPAGOII. 

En  mariage. 

CLÂAUTB. 

Écoutez  :  il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  fort  i  mongoûl; 
mais  pour  vous  fiiire  plaisir,  mon  père,  je  me  résoudrai 
k  l'épouser,  si  vous  voulez. 

BAKPAGOK. 

Moi  ?  Je  suis  plus  raisonnable  que  ta  ne  penses  :  je 
ne  veux  point  forcer  ton  iuclination. 

{i<t>,  1734.) 


ecby  Google 


ACTE  IT,  SCiUE  IIL  ibl 

CtilHTB. 

Pardonnez-moi,  je  me  ferai  cet  effort  pour  Tamour 
«le  vons. 

HAKPACON. 

Non,  non  :  un  manage  ne  sauroit  être  heureux  oii 
rÎDclinalîon  n'est  pas. 

Cest  une  chose,   mon  père,  qui  peut-être   viendra 
ensuite;  et  l'on  dit  qae  l'amour  est  souvent  an  fruit 


HARPÂCOM. 

Non  :  du  cAté  de  l'homme,  on  ne  doit  point  risquer 
l'aflbire,  et  ce  sont  des  suites  fâcheuses,  oà  je  n'ai 
garde  de  me  commettre.  Si  tn  avois  senti  quelque  incli- 
nation pour  elle,  à  la  bonne  heure  :  je  te  l'aurois  fait 
épotuer,  au  lieu  de  moi;  mais  cela  n'étant  pas,  je  sui- 
vrai mon  premier  dessein,' et  je  l'épouserai  m<H-même. 

CLÉAITTE. 

Ué  tùen  !  mon  père,  puisque  les  choses  sont  ainu,  il 
Tant  vous  découvrir  mon  cœur,  il  faut  vous  révéler  notre 
secret.  La  vérité  est  que  je  l'aime,  depuis  un  jonr  que 
je  la  vis  dans  une  promenade;  que  mon  dessein  étoit 
tantôt  de  vous  la  demander  pour  femme  ;  et  que  rien  ne 
m'a  retenu  que  la  déclaration  de  vos  sentiments,  et  la 
crainte  de  vous  déplaire. 

BAaPlGON. 

Lui  avez«vons  rendu  visite  '  ? 

CLZANTB. 

Oui,  mon  père. 

HAHPAGOK. 

Beaucoup  de  fois? 

1.  Tout  h  l'hcnn  il  pirliil  nw 
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i«4  L'AVARB. 

CLiÂNTI. 

Assez,  pour  le  temps  qu'il  y  a. 

HARP&COK. 

Vous  a-t-OD  bien  reçu  ? 

CJUÛNTB. 

Fort  bieu,  mais  saua  savoir  qui  j'étoîs  ;  et  c'est  ce  qui 
a  bit  tant6t  la  surprise  de  Mariaoe. 

HÂBPAGON. 

Loi  avez-vous  déclaré  votre  passion,  et  le  dessein  où 
vous  étiez  de  l'éponser? 

CLX^NTE. 

Sans  doute;  et  même  j'en  avoîs  fait  i  sa  mère  quel- 
que peu  d'ouverture. 

HIRPAGON. 

A-t-elle  écouté,  pour  sa  fille,  votre  proposition  ? 

a.ik.wn. 
Oui,  fort  civilement. 

BARPAGOir. 

Et  la  fille  correspond-elle  fort  à  votre  amour? 

CLiÀNTB. 

Si  j'en  dois  croire  les  apparences,  je  me  persuade, 
moD  père,  qu'elle  a  quelque  bonté  pour  moi. 

HàRPAGOM. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  appris  un  tel  secret;  et  voilà 
justement  ce  que  je  demandois*.  Oh  sus*!  mon  fila, 
savez-vous  ce  qu'il  y  a  ?  c'est  qu'il  faut  songer,  s'il  vous 
plaît,  k  vous  défaire  de  votre  amour;  à  cesser  toutes 
vos  poursuites  auprès  d'une  personne  que  je  prétends 


I.  Snr  la  r«nanib)in«,  dipaii  longlenip*  tlgnal^  pir  Voluire,  gntn 
cMto  (iLoatioa  al  c«ll>  où  nno  ménw  rintils  do  |i«t*  et  da  Gk  aiD«e  Ml- 
thridaca  *t  Hoaiaia,  à  la  «eu»  T  da  l'acw  III  d*  la  triM^iIia  da  Radu  (qui 
ait  da  iJu  de  qnatn  au  poM^riaura  k  Cdiiri),  Tojei  ci-daMM  1*  Ifoliet, 
p.  16. 

a.  Or  «1..  (I73i.) 
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pour  moi*  ;  et  à  vous  marier  *  dans  peu  avec  celle  qa'oD 
vous  destine. 

cl£antk. 
Oui,  mon  père,  c'est  ainsi  que  vous  me  jouez  !  Hé 
Incd!  puisque  ]es  choses  en  sont  venues  là,  je  vous 
déclare,  moi,  que  je  ne  quitterai  point  la  passion  que 
j'ai  pour  Mariane,  qu'il  n'y  a'  point  d'extrémité  ob  je 
ne  m'abandonne  pour  vous  disputer  sa  conquête,  et 
qae  si  vous  avez  pour  vous  le  consentement  d'une  mère, 
j'aurai  d'autres  secours  peut-être  qui  combattront  pour 
moi. 

HARPACOIf. 

Comment,  pendant?  tu  as  l'audace  d'aller  sur  mes 
bnsëes? 

Cest  vous  qui  allez  sur  les  miennes;  et  je  suis  le 
premier  en  date. 

HARPAGON. 

?fe  suiï-je  pas  ton  père'?  et  ne  me  dois-tu  pas  res- 
pect? 

CLK4HTB. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  enfants  soient 
obligés  de  déférer  aux  pères  ;  et  l'amour  ne  connuît 
personne. 


Il  qn'n  pr^Und  Doaa  Elttcc. 
{Dm  dmtU  dt  ITtram,  leU  t,  lium  1,  ym  no' 
MttMÎBB,  dualiHhu  irdg  l'icto  □  âm  Fâeiimx,  h  m  (46;  dm  la 
■■■  a  i»  Pasta  V  da  ttitaiUliraft,  h  Tar*  iSfM,  M  dioi  !■  iciiia  V  di 
Ta*  1  da  MilictrU,  b  nn  it3.  Ibii  plu  loin  (•oiu  IT,  p  167,  M  Mtaa  T, 
P-  rTi] ,  «  tronvara  dan  fali  j  friitndrt  poor  jiriuaAv  i  tlU,  à  Mtaimiu, 
M,  diaa  la  wna  ■  d«  l'acu  III  de*  Ftmrbmet,  Seapin  dit  i  ZotinMa  :  •  U 
■•  ptikad  i  *aaa  qu'an  toat  hin  at  am  tml  booMor.  ■ 

*.  Itio*  Htiar.  (iBSl,  97,  171O,  iS,  3o,  33.) 

1.  hw  HoiaK,  at  qn'il  n'y  a.  [IbijUm.) 

«■RcMipuM>pin7(i669ibataMdato.)  ' 
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Il»  L'AVABE. 

HAXPAGOK. 

Je  te  ferai  bien  me  connoître,  avec  de  bom  coups  de 
bkon. 

Tontes  vot  menacea  ae  feioat  rien. 

HAKPAGOH. 

Tu  rmoneenit  â  Mariane. 

CUfAIITB. 

P<Hnt  du  tout. 

HABPAGON. 

Donnez-moi  un  bâton  tout  à  l'heure. 


SCÈNE  IV. 

MAITRE  JACQUES,  HARPAGON,  CLEANTE*. 

MArr»  JlCÇDEa. 

Eti,  eh,  eh,  Messieurs,  qu'est-ce  ci*?  i  quoi  soo- 
rez-voos? 

CLilNTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

■AtTKI   JACQDU  *. 

Ah  !  Monsieur,  doucement. 

HARP1<H>IT. 

Me  parler  avec  cette  impudence  ! 

HAÎTHK  JACQUES*. 

Ah!  Monsieur,  de  ^ce. 


■  ■   SUPAOOF,    CLMâMn,   M*   MGQDI*- (l734.) 

«.  Qa'Mfài  [1691,  i;3o,  33.)  — Qa'Mt-os  c«oi?  {i^iB.}  SaoTu  w- 
BOMil  tint  q»  aoBi  Ntrûaboni,  bom  «olniDi  l'imprawion  de  PoriglBal  1 
TOTBKMHVt,  p.  il,  mat»  4. 

3.  M*  JMttru,  à  CUmm*.  (1734.) 

4-  IP  iicÔ<ni,  à  BTfOfam.  (IHÀdm.) 
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ACTE  ir,   SCàNE  IT.  167 

CLiANTI. 

Je  n'en  démordru  point. 

MAÎTKK   lÀCQUIft*, 

Hé  qaoi  ?  à  votre  père  ? 

HARPIGON. 

Idtiue-moï  faire. 

HAÎtRI   JACQUES*. 

Hé  quoi?  à  votre  fils?  Encore  passe  pour  moi. 

HAKPIGOH. 

Je  te  veox  foire  toi-même,  maître  Jacqoea,  juge  de 
cette  affaire,  pour  montrer  comme  j'ai  raison. 
HIRKB  tkctfvn. 
Vj  oonsens.  *  ÉI<Mgnez-voas  un  peu. 

XUPAGOII. 

raime  nne  fille,  que  je  veux  épooser;  et  le  pendord  a 
l'iiuolence  de  l'aimer  avec  moi,  et  A'y  [véteodre  malgré 
mes  ordres. 

■f^TUt  JACQUU. 

Ah!  il  a  tort. 

BAKPAOOn. 

N'est-ce  pas  nne  chose  épouvantable,  qu'an  fila  qui 
vent  entrer  en  concurrence  avec  son  père?  et  ne  doit  il 
pu,  par  respect,  s'abstenir  de  toucher  à  mes  incliaa 
tiou? 

HAtni   JACQUES. 

Vous  avez  raison.  Laissez-moi  lui  parler,  et  demeu- 
rez là. 

[U  Tint  troonr  Clêuts  k  l'inM  bout  dn  thUtn.] 
CLÉAHTE  '. 

Hé  bien  !  oui,  puisqu'il  veut  te  choisir  pour  jng«,  je 


I.  M*  JMfVu,  i  CUtMt.  (i73«.) 
*■  M*  Iiogvn,  è  Btrftf^.  (IbUm-.) 

t.  Et  dMMia  U.  Ciiàm,  i  JfAcfUf,  jaf /a/pprodk*  A  U.  (rN<bM.) 
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n'y  recule  point';  il  ne  m'importe  qui  ce  soit*;  et  je 
veux  bien  ausai  me  rapporter  à  toi,  maître  Jacques,  de 
notre  différend. 

hiÎtkb  JACgCM. 
Cest  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  ftites. 

CLÉAHTK. 

Je  guis  épris  d'une  jeune  personne  qui  répond  à  me* 
vœux,  et  reçoit  tendrement  les  offres  de  ma  foi  ;  et  mon 
père  s'avise  de  venir  troubler  notre  amour  par  la  de- 
mande qu'il  en  &it  foire. 

HâItRK  JACQUES. 

Il  a  tort  assurément. 

CLâ&IITE. 

N'a-t-il  point  de  honte,  à  son  âge,  de  songer  i  se 
marier?  lui  sied-il  bien  d'être  encore  amoureux*?  et 
ne  devroit-il  pas  laisser  cette  occupation  aux  jeunes 
gens? 

minx  jACQUKs. 

Vous  avez  raison,  il  se  moque.  Laissez-moi  lui  dire 
deux  mots,  (n  icrknt  à  Barptcon*.}  Hé  bien!  votre  fils 
n'est  pas  si  étrange  que  vous  le  dites,  et  il  se  met  à  la 
raison.  Il  dit  qu'il  sait  le  respect  qa'il  vous  dtnt,  qu'il 
ne  s'est  empoi^é  que  dans  la  première  chaleur,  et  qu'il 
ne  fera  point  refus'  de  se  soumettre  à  ce  qu'il  vons 
plaira,  pourvu  que  vous  vouliez  le  traiter  mieux  que 
vous  ne  faites,  et  lui  donner  quelque  personne  en  ma- 
riage dont  il  ait  lieu  d'être  content. 

I.  Conpim,  pOBT  BsUa  npraMioB,  ton»  II,  p.  4i3,  I*  mt  79S  da  Tjt- 

3,  Littri  eiti  nmi  phrue  da  méina  « 
BIoBtflfqDÎaa  (Ufn  X^  ehipitn  zir)  ^  « 

3.  D'étn  HBOoniu.  (1734,) 

4.  ji  Harfagm.  {Ibidtm.) 

5.  Point  d»  rcb*.  [IhUam.) 
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ACTE   IV,   SCÈNE  IV.  169 

Ah!  diB-loi,  mattre  Jacques,  que  moyennant  cela,  U 
pouna  espérer  tontes  choses  de  moi;  et  que,  hors  Ma- 
naoe,  je  lui  laisse  la  hberté  de  choisir  celle  qu'il  voudra, 

HAÎTBS   JACQUES.    □  n  in  fiU. 

Laissez-moi  faire.  Hé  bien'!  votre  père  n'est  pas  sî 
déraisonnable  que  vous  le  faites  ;  et  il  m'a  témoigné  que 
ce  sont  vos  emportements  qui  l'ont  mis  en  colère;  qu'il 
n'en  veut  seulement  qu'à*  votre  manière  d'agir,  et  qu'il 
sera  fort  disposé  à  voas  accorder  ce  que  vous  souhaitez, 
pourvu  que  vous  vouliez  vous  y  prendre  par  la  douceur, 
et  loi  rendre  les  déférences,  les  respects,  et  les  son- 
missioas  qu'un  fils  doit  à  son  père. 

CL&ÀHTB. 

Ah!  maître  Jacques,  tu  lui  peux  assurer  que,  s'il 
m'accorde  Mariane,  il  me  verra  toujours  le  plus  soumis 
de  tons  les  hommes  ;  et  que  jamais  je  ne  ferai  ancune 
diose  que  par  ses  volontés. 

hiÎtrk  jacqubs*. 

Cela  est  fait.  Il  consent  à  ce  que  vous  dîtes. 

HIBPAGOH. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

■  lÎTaB   JÀCQUBS*. 

Toat  est  conclu.  D  est  content  de  vos  promesses. 

CLÊAKTE. 

Le  Ciel  en  soit  loué  ! 

HAÎTBB  JÂCQUBS. 

Messieurs,  vous  n'avez  qu'à  parler  ensemble  :  vous 


>.  (^C/i<iiite.)H^biciit  (1734.] 
1,  p.  70,  et  M  lomB  VI,  p.  5ai)  eo  pléo- 
■■■■a  di  itmltmmt  trte  ne....  fut.  Voj«  lUMi  lu  Laiqau  di  Malhirhi 
•t  J*  Mmm  àt  SJrigaé,  k  l'ardala  SiuT,uiutT. 
3.  ■■  JtatBf,  à  Barpaga».  {i^H.) 
4-  If  IM4DU,  à  CUnU4.  Ç[bidtm.) 
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170  L'AVAHB. 

voilà  d'accord  maintenant;  et  vous  alliez  vous  quereller, 
faute  de  vous  enteodre  * . 

Mon  pauvre  maître  Jacques,  Je  te  serai  oblige  toute 
ma  vie. 

HliTBB   UCQOX». 

n  n'y  a  pu  de  quoi,  Monsienr. 

HAHFACON. 

1^1  m'as  &it  plaisir,  maître  Jacc[nes,  et  cela   mérite 
nue  récompense.  Va  *,  je  m'en  aouviendrai,  je  t'assore. 

(U  tin  tcm  aoBchoi/  ik  u  podu,  a  qui  Ut  min  k  autan  lacqKi 

qn^  Ti  lui  doaaer  qoelqaa  diow.] 

MiÎTRK  JACQUaS. 

Je  vous  baise  les  mains. 


SCÈNE  V. 

CLÉANTE,  HABPAGON*. 

cl£âiitk. 
Je  vous  demande  pardon,  mon  père,  de  Tempone- 
ment  que  j'ai  &it  paroître. 

HAaPAGOH. 

Cela  n'est  tien. 

CL^ÂHTt. 

Je  vous  assure  qne  j'en  aï  tous  les  regrets  du  monde. 


iecoboDl  l'i  dit  «t  OB  F»  ripM,  ma^  uu  puanii  julU 
:  TO]is>  ti  ffeCtn,  p.  ag  «t  3i. 
I.  Berpmgoa  famltt  iaiu  ta  poclu;  M'  JaOfttt  Itnd  la  hmû;  m 
MfMH  (i>vfHiiiaiwiiak>(r,«  iitani  :  Vi.  [ijii-]  —  SvU  »■> 
•  M  qwilqaBfoIi  ateali  ce  jea  it  Kétta,  Tojn  U  XmU*,  p.  3g. 
3.  HÀsrAOOK,  ciÀum.  (i;34.} 
■  DiD>  b  M»c  (V  d*  t'icta  II  di  Dam  JatH, 


ecby  Google 


ACTE  IV,  SCiNB  V.  t-ji 

BAHPAGOir. 

Et  moi,  j'ai  tontes  les  joies  du  monde  de  te  voir  ru- 
■ODnable. 

Quelle  bonté  à  tous  d'oublier  si  vite  ma  Taute  ! 

HAKPAGOR. 

On  oublie  aisément  les  fautes  des  en&nts,  lorsqu'ils 
rentrent  dans  leur  devtHr. 

CLBAIfTI. 

Quoi?  ne  garder  aacnn  ressentiment  de  toutes  me» 

extrayagances  ? 

HAIPÀCOIf. 

C'est  une  chose  ob  tu  m'obliges  par  la  soumission 
et  le  respect  ob  lu  te  ranges. 

CLÉINTE. 

Je  vous  promets,  mon  père,  que,jn8ques  au  tombeau, 
je  conserverai  dans  mon  ccenr  le  souvenir  de  vos  bontés. 

HlIPABOH. 

Et  m<H,  je  te  promets  qu'il  n'y  aura  aucune  chose 
que  de  moi  tu  n'obtiennes  '. 

CL^IKTE. 

Ah  !  mon  père,  je  ne  vous  demande  plus  rien  ;  et  c'est 
n'avoir  assez  donné  que  de  me  donner  Marîane. 

BjiKPAGOU. 

Comment  ? 

CLiÂRTE. 

Je  dis,  mon  père,  que  je  suis  trop  content  de  tous, 
et  que  je  trouve  toutes  choses  dans  la  bonté  que  voua 
avez  de  m'accorder  Mariane. 

HAaPAGOTf. 

Qui  est-ce  qui  parle  de  t'accorder  Mariane? 

CLiANTE. 

Vous,  mon  père. 

I.  Qm ta  ■'obtûuM  daaoi.  (iSjt,  81,  1734.] 
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17*.  L'AVARE. 

Mm? 

CL&Aim. 

Sans  doate. 

HABPAGON. 

Cotnmeiit?  Cest  toi  qui  as  promis  d'y  renooccr. 
Moi,  j  renoncer? 

BIRPIGOU , 

Oui. 

ciium. 
PcHDt  du  toat. 

BAHPAGOK. 

Tu  ne  t'es  pas  départi  d'y  prétendre? 

CLÉÀnTB. 

An  contraire,  j'y  suis  porté  plus  que  jamais*. 

HARPIGON. 

QuoiPpendord,  derechef? 

CLKÀHTB. 

Rien  ne  me  peut  changer. 

HAKPAGON. 

Laisse-moi  faire,  traître. 

CL^AIfTS. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

HÀKPlGOir. 

Je  te  défends  de  me  jamais  voir. 

CLâANTX. 

A  la  bonne  heure. 

HARPACOH. 

Je  t'abandonne. 
Abandonnez. 

I.  1*7  lala  pUa  porti  que  jasu*.  (1710,  iS,  3o,  33,  34.) 
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ACTE  IV,  SCÂNB  V.  t-ji 


HÂUAOOir, 

Je  te  renoDce  pour  mon  fils. 

CxiAHTS. 


Je  te  déshérite. 


Tout  ce  que  vous  voudrez. 

HARPACOn. 

Et  je  te  donne'  ma  malédietion. 

CLiAMTK. 

Je  n'ai  que  faire  de  vos  dons  *. 


SCÈNE  VI. 
LA  FLECHE,  CLÉANTE'. 

I.A    flflcHK,  loruat  dn  jirdin,  nse  oiu  CMMUI. 

Ah!  MoQÛeur,  que  je  vous  trouve  à  propos)  suivez- 
mtH  vite. 

CLiAim. 
Qa>a-t-a? 

LA  FLÂCKE. 

Soivez-moî,  vous  dî»-je  :  nous  sommes  bien. 

CLÛnTB, 

OMnment? 

LA  FLiCBI. 

Voici  votre  a£Eâire. 

cLÉAirrx. 
Quoi? 

I.  !•  te  dama.  (1674,  81.) 
m.  Sbt  cmu  mcb»,  tojo  h  Itetia,  p.  33-J5. 
nàoi*.  (1734.) 
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jf4  L'àTARE. 

LA  Fiscal. 
J'ai  guigné  '  ceci  tout  le  jour. 


^'est-ce  que  c'est  ? 

hà.  WLàCMM. 

Le  trésor  de  votre  père,  que  j'ai  attrapé. 

almn. 
Comment  u-tu  fait  ? 

LA    FLiCHE. 

Vous  saurez  tout.  Saavons-aona,  je  l'entends  crier. 


SCÈNE  VII. 

HARPAGON. 

(n  cria  an  Tolnir  ait  la  Jardin,  n  itent  aan*  Aapaan*.) 
Au  voleur!  au  voleur!  i  l'assassia  !  au  meurtrier! 
Justice,  juste  Ciel  !  je  suis  perdu,  je  suis  assassiné,  od 
m'a  coupé  la  gorge,  on  m'a  dérobé  mon  aillent.  Qai 
peut-ce  être  ?  Qu'est-il  devenu  ?  Oii  eat-il  ?  Où  se  cacbe- 
t-il  ?  Que  ferai-je  pour  le  trouver  ?  Où  courir  ?  Où  ne  pw 
courir?  N'est-il  point  U7  N'est-îl  point  ici?  Qui  est-ce? 
Arrête.  Rends-moi  mon  argent,  coquin....  (n  m  paol 
ini-mla*  le  bni*.)  Ah  !  c'est  moi.  HoQ  «sprit  est  troublé,  et 
j'ignore  où  je  sais,  qui  je  suis,  et  ce  que  je  fais.  Hélasl 
mon  pauvre  argent,  mon  pauvre  ai^nt,  mon  cher 
on  m'a  privé  de  toi;  et  puisque  tu  m'es  enlevé,  j'ai 
perdu  mon  support,  ma  consolation,  ma  joie;  tout  est 

I.  Aa  li«  da  gmigni,  qui  aat  U  lefon  it  1881  M  da  ijjf,  at  mbi  aacaa 
doua  te  Trai  Uite,  rididoB  origiaala,  cella  de  167^  et  da  ifipa  dnaant 
fg»J,  qaa  eellat  da  167a,  75  1,  St  A,  g(B  duagaat  en  giuiU. 

a.  HiuiooN,  eriaamm  rtttur  Jit  Ujunlin.  (1734.) 

3.  L'iditioada  I73«  diplaee  bjea  da  hu  et  plaça  «Vant  >  BeBda-Mai...* 
ItaBOta:  A  Imi-mSmt,  u  frutoM  par  U  trmi. 
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ACTE  IV,  SCÈNiB  VII.  i,5 

fini  pour  moi,  et  je  o^bî  plos  que  faire  an  moade  :  sans 
toi,  il  m'est  în^MMsible  de  vivre.  C'«n  est  fait,  je  n'en 
pois  pliu;  je  me  meurs,  je  suis  mort,  je  suis  enterré'. 
N'y  a-t-îl  personne  qui  veuille  me  ressusciter,  en  me 
Kodant  mon  dier  aident,  ou  en  m'apprenant  qui  Ta 
fâtî  Euh*?  que  dites-vous?  Ce  n'est  personne.  Ûfiint, 
qui  que  ce  soit  qui  ait  fait  le  coup,  qu'avec  beaucoup 
de  soin  on  ait  éfié  l'heure  ;  et  l'on  a  choisi  *  justement 
le  temps  cpie  je  parlois  à  mon  traître  de  fils.  Sortons. 
Je  veux  aller  quérir  la  justice,  et  faire  donner  la  ques- 
tion à  toute  la  maison  ;  à  servantes,  à  valets,  &  fils,  à 
fille*,  et  à  moi  aussi*.  _Que  ds,gwui  aaaemfaléo*  !  Je  ne 
jette  mes  regards  sur  personne  qui  ne  me  donne  des 
soupçons,  et  tout  me  semble  mon  voleur.  Eh  !  de  quoi 
est-ce  qu'on  parie  là?  De  celui  qui  m'a  dérobé?  Quel 
bmit  fait-on  là-haut  ?  Est-ce  mon  voleur  qui  j  est  ?  De 
giice,  si  l'on  sait  des  nouvelles  de  mon  voleur,  je  sup- 
plie (|ne  l'on  na'en  dise.  N'est-il  point  caché  là  parmi 
vous?  Ile_me. regardent  tous,  et  se  mettent  à  rire.  Vous 
venez  qu'ils  ont  part  sans  doute  au  vol  que  l'on  m'a 
fait.  Allons  vite,  d^s  oommissaîres,  des  archers,  des 
prévôts,  des  juges,  des  gênes,  des  potences  et  des  bour- 

I.  J*  ■■  —M,  }t  au»  cmtani.  ((670.) 

1.  »?  (1734.) 

3.  Uimm;  Toa  ■  cfaoU.  (16S1,  g?,  1710,  iS,  3o,  33.) 

(.  *ik*tBIle.  {,&]o.] 

i,  L(  tniblc  oà  c«  l'ion  pcai-il  ■ani  bien  juitiflu  es  Inlt  qu  celui  de 
BJn  iittau  de  b  paga  préecdBDta  dont  il  ot  permi*  d«  trouTar  iiji  li 
kudiiM  bim  (TiBdc  :  •  II  •>>  pnad  loi-mtnw  lu  br«  >  7  Naiu  «a  doutuiu. 
Um  sa  ■  Uit  nminjiwc  diu  li  t/etia,  p.  3i  at  33,  que  Hnlii»,  k  l'ainiiplc 
dt  HiMtE,  a  cm  qu'an  «I  endroit  nn  p«n  d'augéntioa  ne  dépaaialt  pal  lat 
*BI>  de  la  ïoaédie.  iaCmunt  paal-4tre,  U  kIm  ritqflail-alla  d'étn  trop 
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reaox.  Je  veux  fiiire  pendre  toat  le  monde  ;  et  si  je  ne 
retrouve  mon  argent,  je  me  pendrai  moi-même  après*. 


!■  Ifciiu, 

hiw,  k  )■«■ 
ri-<i««u.p. 

api. 

19  M 

.3). 

Ptrii 

1  ûttHi.'  oieùii.'  Çw  «irai 

"J*r 

lu  1h  jeoi  do  iectcu  rarigiod  de 
I  ia  MiDla  runiucion  tvnurqubk 
illtti,  Pi*n  di  U  Ri**; 


CwfiM  innêligart.  Obncn>  rat  tro  nii'li  aMXÏ/io, 

Qh  Mtitni  ((  cnla  etcnliaiti  Hit,  off w  m^mi,  faon  tiia/rmgi..,, 
Çuid  aU  la  f  Tihi  crtdtn  arlu-a  'il,-  nom  tiH  inuM  e  Ptdlm  cefmam. 
Qmidéit?  ^uid  riiUHt?  Gitori  9mmeu^  Kiofarti  tâH  itie  eomfturma. 
Btm,  ntma  A-iiti  kamm/  Ohtidiiti.  Die  igilur  ;  gaii  iatel  f  Xàitâj  ? 
Mm  DM  mittrmm,  muaninî ptriil  malt  ptrJitm»,pW9m*  tnuitmt  m. 
Tanlmm  gémili  tl  malm  miufilût  kic  Jitt  mtii  ebUâtil, 
Fanunt  el  pan/ierien  :  perMtùêvniu  ego  rmm  onvniun  ûi  Urra, 

QtÊodtuttodiri  àdmiof  Egomel  me  lU/rudan, 

Ànimmntaué  méum  gtiùiimqmi  moâm;  mute  «a  tlii  Imtifitaaimr, 

M»a  malo  tl  iamiw  ;  pati  luqiuot 

{VAuMân,  Hbi  IV,  •£{«■  CE,  m*  66^t.} 
_  Din  In  Bijriu  et  Ii  Riraj  (Kta  Kl,  mm  *i],  Tinn  Strarim,  ntro» 
TiDl  plclnr  de  eullam  a  boom  qu'il  ■  ccehôa  pleins  d'u^cnt,  ■■  biwtr 
alail:  •  Ô  m'iinaar,  t'et-tn  bùn  portia?  Jetait  qa'ells  M  Mgirct  Tiap 
Hum!  qa'ul-ee  d  qv'on  ■  mû  dcdini?  Hélai I  je  mil  dclndt,  )■  mh 
perdu,  je  au»  tuiaé.  An  (oUuri  la  Iirroa  !  u  lirran  I  preasi-lo  I  irrita 
loi»  ceux  qui  paesent,  fermes  lee  portes,  let  huii,  lee  fenétree.  Muénfale  que 
je  (oii  !  où  eoar**je  ?  k  qui  la  die-je  f  je  u  teii  où  je  nis,  que  Je  £ue,  ai  «i 
je  lit.  Bélul  mei  emii,  je  ne  recommiiule  1  <dim  Udi.  Saeonreii-aiiii,  je 
Toot  priel  je  luii  aiort,  ]e  euii  perdo.  Enieigoei-eiol  qui  m'i  dinbt  mam 

ne  pendre?  eer  j'aime  mieoi  moorir  qne  lÎTre  elnn.  Hél«1  eUs  at  toote 


rie?  AhT  ehétif  que  je  euïi,   que  ee  jour  m'i 

nauée^  et  que  j'aîinob  et  tenoi*  plui  cher*  que  mae  propree 
.  que  j'aToiii  épargna  retirent  le  piio  de  me  bouehe,  B*oeant 
L!  et  qu'un  autre  jolt  raalntenanl  de  mon  mil  et  demondoaa- 
Teal  luii  faire  eopriaenner,  eammg  uMra  aTirv  pendre,  loal 
lain.mt  enfin  emmener  par  Frantin,  qui  le  eooiole,  il  regarde 


FIN  DU  QUATklilU  ACTK. 
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ACTE  V,  SCAHE  I. 


ACTE  V. 


SCÈNE^PREMIÊRE. 

HARPAGON,  LE  œMMISSAIKË,  SON  CLERC. 

lA  COHHIBSAIRI  *. 

I^ssez-moi  faire  :  je  sais  mon  métier,  Dieu  merci. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  me  mêle  de  décou- 
vrir des  vols;  et  je  voudrois  avoir  autant  de  sacs  de 
mille  francs  que  j'ai  fait  pendre  de  personnes  *. 


tM  CBUMOêXMmx.    {1,34.) 

1.  Va(d,  mt  M  qB'kilmt  ilon 
doBnv  H.  Ei^BiH  Pifingaalt,  p,  Sg  flt  40  de  lu  Laugme  Ja  droit  Jtuu  tt 
Aéim  dt  Mel'irt!  •  Le*  commUuira,  qui  rmlriisBI,  félon  Lojmir,  dini 
b  il«iii  dal  ulEeisn  Tiniui,  n'iniat  lacoa  droit  I  11  quiliGcition  dg  ma- 
pilrmlt'i  Ht  nmpUiuianl  da  foietloai  mi-d>il«)  at  mi-eriniiiullai....  La 
ckarg*  priuipila  da  commïiukroi  la  Cliitelet  de  Parii  et  de  eeuT  qqip  k 
lear  exemple,  ivaieiLt  éti  éiîf «1  data  quelque  lutree  rlUei.  connitiiîl  à  viii- 
tv  fae  tmma....  et  intm  lieu  publia,  gt  ijonrner  on  gmpriKUUai  1m  6t- 
laUHBle.  ee  qui  Igg  biHit  pirtïeîper  h  l'aESca  d«f  eergeiiU-  Aoui,  m  dir*  do 
Tiij— II,  leggcrgenu  k  fuuient-Ui,  pgr  eaatre  gt  pourlitrg  d'honogar,  com- 

■iTthgit  fom  qog  moTgDmint  fiuoee,  al  eomoa  oa  Ig  lit  diu  lu  Cofwte  dt 
tscamdût*,  publia  l'nuiég  même  de  la  uinaiiee  de  HoTI^.  •  tandlt  qua 
•  I'm  loBT  naAr*  {aittti  loagUmpt  qi^oa  lt>trfirafajnrlture/fite).,\*aiàt 
'  raille.  •  Holiérfl  noua  rgtnee  cei  habitadea  da  eopidili  dasa 
B  qu'il  noua  moMTe  Mr  la  tecoe.  Daot  PÉroit  du  marii, 

ni  m^me  oEEcIgn,  étant  wnimlt  par  Im 

.        dei  eaquétea  on  informilioiis,  le»i<ige., 

TOnlant  prgndn  la  peine  da  Taquar  rui-mJiDei 

nt  Lojaaaa,  dm  Dtàii  dtt  ej^ca^  lim  I,  cha- 
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17»  L'ATAEE. 

HAlPfcGON. 

Tous  les  magistrats  sont  intéressés  &  prendre  cette 
affiiire  eu  main  ;  et  si  l'on  ne  me  fait  retrouver  mon 
argent,  je  demanderai  justice  de  la  justice, 

LE   COMNlSSilKS. 

Il  faut  faire  tontes  les  poursuites  requises.  Vous  dites 
qu'il  y  avoit  dans  cette  cassette...  ? 

aARPAOOK. 

Dlk  mille  écus  bien  comptés. 

U   COHMISSAIKS. 

Dix  mille  écus! 

H&RPIGON. 

Dix  mille  écus*. 

LB    COMMISSAIRE. 

Le  Tol  est  considérable. 

HARPAOOH. 

Il  n'y  a  point  de  supplice  assez  grand  pour  l'énormité 
de  ce  crime  ;  et  s'il  demeure  impuni,  les  choses  les  plus 
sacrées  ne  sont  plus  en  sûreté. 

LE   COHMISSAIRB. 

En  quelles  espèces  étoit  cette  somme? 

HARPAGON. 

En  bons  touis  d'or  et  pbtoles  bien  trébuchantes*. 

la  panier  S|iinmlla<llt(<«eicrilmeiil  i\'boaiM itjatàia  (aelt HT,  teint  ir, 
«r.933  «B34l  ! 

Uaii  ne  Tom  liioii  pu  gruMU  la  pilla,  m  nolu. 
BoaCAtan,  in  dcfloaeiiMni.leCanuiiiiuin  ReUiiwlDi-nifia**OBuliIra....> 
[tpTM Bl-np»,  p.  ao3j. 

t.  Dix  millg  boa.  {En  pltmrant.)  [iSBi.) 

>.  Antnfou  la  grinil  nombre  ds  piicn  d'or  rogo^  on,  EioHiB  r^Klait 
coDtiiiiiel  TuMge  du  trÉbuchet,  eipèci  ds  petits  bilinee  trimniihle  •[  trà- 
jutc.  Lat  pièiMii  qnl  la  fiigaisDt  Bécblr  •'*pp«UieM  tribuelauitei.  On  douait 
■m  plte«i  d'or,  «n  lei  ^briquant,  quelque  choee  de  plu  que  le  poldt  eoB~ 
vpDu,  pour  remplacer  d'aviace  ce  qu^Dllei  devaient  perdre  pir  le  Ct^i.  {Jfoi* 
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ACTE  V,  SCÂNE  I.  179 

LB   COMHIUUIË. 

Qui  soupçonnez-Tons  de  ce  v<d  ? 

K1.KPÂG0W. 
Toat  le  monde  ;  et  je  veux  que  tous  arrêtiez  prison- 
niers la  ville  et  les  faubooi^. 

LB  COHHISSAIBK. 

D  faut,  ra  TOUS  m'en  croyez,  n'effaroucher  personne, 
et  tâcher  doucement  d'attraper  quelques  preures,  afin 
de  procéder  après  par  la  rigueur  an  recouvrement  des 
deniers  qoi  tous  ont  été  pris. 


SCÈNE  II. 

MAITRE  JACQUES,    HARPAGON,   LE  COM- 
MISSAIRE. SON  CLERC. 

MàÎTKX  JÀCQDBS,  an  bont  dn  tliiitn,  en  m  ntonmaiit  du  câta 

dont  il  (ott*. 

Je  m'en  Tais  revenir.  Qu'on  me  Y  égorge  tout  à  l'heure*; 

qu'on  me  lui  fasse  griller  les  pieds,  qu'on  me  le  mette 

dans  l'eau  bouillante,  et  qu'on  me  le  pende  au  plancher. 

UKPAGOn'. 

Qui?  celui  qui  m'a  dérobé  7 


I.  D'où  U  »rt.  (1733.]  —  BAspiaoK,  ir 

—  1t^itcqtia,daiu  UJbiidJa  (Udm,  ■»  n 
•Kac/.  (1734.) 

a.  Dis*  l'AaliUairt,  la  imûiiilar  Antliru  (net*  II,  tàa»  TOI,  m»  3Si 
M  355}  «la  : 

Dmma,  Jti^aama  fûcmi  i  la,  JHoeiar», 
Coagnuttt  mnrmnam  exdarsim,... 
MiiMiii  a  nads  ce*  raeommudatiaiu  plw  pliiunlM  pir  r«q<ii*oi]DB,  B  •on. 
Tiam  paut-étn  d'na  lutn  pMuge,  d<  li  icàw  m  da  Pluute  [nrt  346-34S}, 
oè  il  T  •  ^■knwBt  BU  ^BiToauB,  toota  diHcnaU,  il  «it  nti,  à  laquelle 
daaac  lien  le  Bot  aala  (manniU). 

3.  Hunaoa,  à  M'  Jacqiut.  (1734.) 
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i8o  L'AVARE. 

mÎTU  ikcqiDM». 
Je  parie  d'un  cochon  de  lait  que  votre  intendant  me 
Tient  d'envoyer,  et  je  veux  vons  l'accommoder  à  ma 
fiintaisie. 

HAKPÂGOir. 

I  n'est  pas  qnesbon  de  cela;  et  voilà  Monsieur,  à 
qui  il  &ut  parier  d'antre  chose. 

Ll    COHMISSAIRK*. 

Ne  l'otu  épouvantez  point.  Je  suis  homme  à  ne  vous 
point  scandaliser*,  et  les  choses  iront  dans  la  douceur. 

MAÎTRE   JACQUSB, 

Monsieur  est  de  votre  sonpé  7 

LZ   CONHISSlIRt. 

Il  faut  Ici,  mon  cher  amî,  ne  rien  cacher  i  votre 
maître. 

HAÎTRI   JAOJTIBB. 

Ma  foi  !  Monsieur,  je  montrerai  tout  ce  que  je  sais 
faire,  et  je  vous  traiterai  du  mieax  qu'il  me  sera  possible. 

HIKPAGOH. 

Ce  n'est  pas  là  l'affaire. 

MàÎtRI   JACQUES. 

Si  je  ne  vous  fais  pas  aussi  bonne  chère  que  je  vou- 
drois,  c'est  la  faute  de  Monsieur  notre  intendant',  qui 
m'a  rogné  les  ailes  avec  les  ciseaux  de  son  économie. 

I.  LicoviUMint,  à  U' Jaeymtt.  (1734.) 

a.  A  Bi  hin  iucdd  brniL  qui  tou  compromette,  i  BC  tmu  point  Mu  d'*(- 
troat.  SeaiiJaliitr  dit  li  mte»  cho»  ici  qat/ain  leandtd*  i,...  m  (en  ggo 
da  Défit  amommuc  (nela  III,  idaB  ml,  lama  I,  p.  467)  : 
TroBT»-»  bas,  dit-moi,  de  diRns'  mi  Glh 
El  dire  db  tel  uiodile  1  toala  bu  Cimille  ? 
L'&eidémie idout  ancarega  1694  «  wds  itdieier,  diffamtrjmt\t  elIsFomst 
dèi  T718  ■  u  D^écalt  plaA  qa'aa  mju  Tiallî  t\  pent-^tre  popalain  (LittTV  nW 
A  d'raemplH  qa^à  Vhittorîqiu  da  mol)  ;  aa  premier  Ten  du  Rtmttcti^ent  a* 
Roi  (tomg  m,  p.  195)  et  iD  TOI  Si  du  Tartuffe  (ton»  IV,  p.  ioi),  teanda- 
liitr  ett  employé  d«u  l'tecaptlaD  da  rirelltr,  indigntr;  le  rcflioU  tt  itani- 
ialiâir  l'eM  ib  hu  de  it/iaktr,  M  formaiittr,  à-àtmai,  p.  tSo. 

3.  Votre  ioMadut.  {léjlf,  Si,  1734.] 
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ACTE  T,  SCÈNE  II.  i8i 

HARPAGON . 

Traître,  U  s'agit  d'anti«  cbose  que  de  souper  ;  et  je  tcux 
qoe  tu  me  dises  des  oonTelles  de  l'argent  qu'on  m'a  pris. 

MaItM  JACQUES. 

Ou  vous  a  pris  de  l'ai^at? 

BASFAGOir, 

Oui,  coquin;  et  je  m'en  vais  te  pendre',  si  tu  ne  me 
le  rends. 

LE   COHMISSAIKB*. 

Mon  Diea  !  ne  le  maltraitez  poiot.  Je  vois  à  sa  mine 
qu'il  est  honnête  homme',  et  que  sans  se  faire  mettre 
en  prison,  il  tous  découvrira  ce  que  vous  voulez  savoir. 
Oui,  mou  ami,  si  vous  nous  confessez  la  chose,  il  ne 
vous  sera  fait  aucun  mal,  et  vous  serez  récompensé 
comme  il  &ut  par  votre  maître.  On  lui  a  pris  aujour- 
d'hui son  argent,  et  il  n'est  pas  que  vous  ne  sachiez 
quelques  nouvelles  de  cette  affaire. 

HAtTBK  JACQUBI,  i  part*. 

Voici  justement  ce  qu'il  me  faut  pour  me  venger  de 
notre  intendant  :  depuis  qu'il  est  entré  céans,  il  est  le 
ftvori,  on  n'écoute  que  ses  conseils  ;  et  j'ai  aussi  sur  le 
coenr  les  coups  de  bâton  de  tantôt*. 


lA  d«  ppcht  qu'il  a  iiijtiunl'hDi^ 

M*  Jiotun,  hu,  â  f0ri.  (i;34.) 

■  On  at  £ftchi,  4IÎE  Anfor,  dt  voir  que  te  bon  miltrfl  Jiequa  vfldUIflliîre 
p«AdE«  DU  bomnw  QDÏqiHaiB&t  poor  ■■  Tnigvr  de*  coupi  dfl  bitoii  qa*!!  ■ 
tt»  àa  lai.  Hiù  prat^ln  qa'il  dit  duu  (on  tma,  csama  le  ChiHol  iln  Mari 
rtbtmrm  [leimt  1^1}  *  ;  t  h  ooiu  dcdireni  qiuDd  on  isri  prit  de  It  peadre.  • 
Ce  dwriot,  diu  li  eomMie  de  Dinconrl  (iciiu  xy),  (iibit  ua  iaterrngitoin 
«mbyila  i  calui  qoc  Ta  isbir  nuitIM  JacqDs.  Comine  il  ne  uit  liaB,  a'a 
rH  1  dira;  Biaii  le  bailli  lui  roamic  d«  répon»,  et  eai  bonojta  miglilnl 


rtè»  ht  biim  Parfwt  (Kmm  XIV,  p.  io5),  i 
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HÀEPAGOH. 

Qu'afl-ta  k  ruminer? 


Lsissez-le  faire  :  il  se  prépare  à  tous  contenter,  et  je 
TOUS  ai  bien  dit  qu'il  étoit  honnête  homme. 

HÂtTME   JACQVES. 

Monsienr,  si  vous  voulez  que  je  tous  dise  les  choses, 
je  crois  que  c'est  Monsieur  Totre  cher  intendant  qui  a 
tût  le  coup. 

HÂRPASOIt. 

Valère? 

MAÎTRE   JACQUSB. 

Oni. 

HlRPAGOir. 

Lui,  qui  me  paroît  si  fidèle? 

mâÎtxe  jacqobs. 
Lui-même.  Je  crois  que  c'est  lui  qui  tous  a  déxobé. 

nARFAGOR. 

Et  sur  quoi  le  crois-tu  ? 

HAITHE   JACQUES. 

Sur  quoi? 

HARPACOH. 

Oui. 

MAITRE   JACQUES. 

Je  le  CKHS....  sur  ce  que  je  le  crois. 

t^  COMMISSAIRE. 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices  qne  tous 
avez. 

HARFACOn. 

L*a8-tu  TU  rôder  autour  du  lieu  ob  j'avois  mû  mon 
argent? 

maître   JACQUES. 

Oui,  vraiment.  Od  étoît-il  votre  ai^nt? 
I.  h  oMnnMtiia,  À  BmqmgiN^  (ijH.) 
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ACTE  T,  SCENE  IL  i83 

HUPAGOIT. 

Dans  le  jardin. 

MAÎT»  lACQVEI. 

Justement  :  je  l'ai  vu  ràder  dans  le  jardin.  Et  dans 
qa<H  est-ce  que  cet  argent  étoît? 
BimpASoir. 
Dans  une  cassette. 

hiîtkb  mcqoks. 
V<Hlà  Taffaire  :  je  lui  ai  tu  une  cassette. 

HUIPAGON. 

Et  cette  cassette,  comment  est-elle  &ite?  Je  verrai 
bien  si  c'est  la  mienne. 

■lÎTlE  JiCQDXS. 

Comment  elle  est  faite  ? 

BAKPAGON. 

Oui. 

HAtTBX  I1CQVI8. 

Elle  est  &ite....  elle  est  faite  comme  nue  cassette. 

LB  CfHfHUaliai. 

Cela    s'entend.    Mais   dépeignez-la   un   peu,    ponr 
voir. 

MAtruE  JiOQtm. 
Cest  une  grande  cassette. 

BÀKPAOOH. 

Celle  qu'on  m'a  volée  est  petite. 
MJlÎtBB  jacqdxs. 
Eh!  oui,  elle  est  petite,  si  on  te  vent  prendre  par  U  ; 
mais  je  l'appelle  grande  pour  ce  qu'elle  contient. 

LB  COHXISSAUB. 

Et  de  quelle  couleur  est-elle? 

■fAÎTBB   JliCQaM. 

De  quelle  couleur  ? 
Oui. 
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i84  L'AVARE. 

haÏtbb  j&cqubs. 
Elle  est  de  couleur....  U,  d'une  certaine  eoaleor.... 
Ne  saoriez-TOua  m'akler  k  dire  ? 

BAmPÂGOM. 

Euh'? 

HIÎTKB  JAOQUia. 

N'est-elle  pas  rouge  ? 

KAKPÂGOIf. 

Non,  grise. 

haItrb  jacquks. 
Eh  !  oui,  gris-rouge  :  c'est  ce  que  je  voalois  dire. 

HAKPÀGOir. 

Il  n'y  a  point  de  doute  :  c'est  elle  assurément*.  Écri- 
vez, Monsieur,  écrivez  sa  déposition.  Gel!  à  qui  dé- 
sormais se  fier?  Il  ne  faut  plus  jurer  de  rien;  et  je  crois 
après  cela  que  je  sois  homme  à  me  voler  moi-même. 

HIÎTRK   JACQUIS*. 

Monsieur,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pas  dire 
au  moins  que  c'est  moi  qui  vous  ai  découvert  cela. 


1.  m?  (173*0 

1.  LlntRTagitoin  Mibl  par  millra  Inqiiu  iMMnbb  baoeaip  k  lu  coa- 
TtTMtion  ntn  ÉruU  et  PmmaagiiK  nir  û  tïIIs  aUth  (t  U  bnills  dg  ta  àet~ 

tort  et  1  triTmi  nuii  ndmii  et,  pour  ùmd  dire,  MsOi  1  nmnr*  pir  Ponr- 
OMvguc  Ipi-méiq*,  ÎL  finit  par  1iiîpir*D«dtT<|D^it  «laiigtciapiliibit^LiiBo^at, 
•t  iMiiKOiip  ((^DBiiti  loui  Ih  Panreeengnict  ;  et  notia  geslilluaima  liiiKHlia 
•'•cria  :  <  11  dit  tonu  U  pireatl  ■,  de  mènn  qn'Hiiplgon  l'iaia  i  *  Il  ■*; 
■  point  de  doBte,  e'eiE  ell*  «MarioMBi.  •  L>  pu*iaa  bit  dut  celais  k 
BtcH  effet  qM  1d  •olii»ehei  l'entre.. ..  (ffntt  iT^iiif (T.) 
3.  H*luitiin,  à  Harpafwt,  (ij3t.} 
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SCÈNE    III. 

VALÈRE,    HARPAGON,    LE  COMMISSAIRE, 
SON  CLERC,  MAITRE  JACQUES'. 

HARPAGON. 

Approche  :  viens  confesser  l'action  la  plus  notre,  l'at- 
tentat le  plus  horrible  qui  jamais  ait  été  commis. 

VALÈKB. 

Que  voulez-vous.  Monsieur? 


Comment,  traître,  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime? 

vALèas. 
De  quel  crime  voulez-vous  donc  parler? 

HAHPACOIC. 

De  qnel  crime  je  veux  parler,  infâme  ?  comme  «  tu 
ne  savois  pas  ce  que  je  veux  dire.  C'est  en  vain  que  tu 
prélendrois  de  le  déguiser  :  TafTaire  est  découverte,  et 
l'on  vient  de  m'apprendre  tout.  Comment  abuser  ainsi 
de  ma  bonté,  et  s'introduire  exprès  chez  moi  pour  me 
trahir  ?  pour  me  jouer  un  tour  de  cette  nature  ? 

TALi&B. 

Monsieur,  puisqu'on  vous  a  découvert  tout,  je  ne 
veux  point  chercher  de  détours  et  vous  nier  la  chose. 

I,  BxirAooB,  TAi±Bi,  mr  conisuikB,  M*  JÀcqim.  (ijH-)  — 
CatU  tetae  répond  1  la  u^M  X  de  Vmtu  IT  d*  l'jiulmlmn  {nn  SSp- 
jCo);  «U»  nrt  d'iatm  iBÔdenti,  illaeit  eandnil*  <t  piolangii  iTaa  bb  ut 
to*t«ripB*liBli*c'<MàPUBt<qn>it  diu  l'iqUToq»  d  ulordla  M  il  (ait 
^'j  Uk  utm  U  daobl*  prioecnpilioB  de  l'iTir«  nie  at  di  l'uaint  mbM  ; 
TOjaila  Kclict,  d-doanu,  p.  i6.  —  Cd  qupraqno  de  mtoagenn  as  tioai» 
<laM  h  letaa  if  da  r>ela  V  Ast  EipriU,  cetta  eonMl*  da  !■  RinjqunMt 
dVtaa  àtta  in  (tud  nOB^ogos  ;  uui  rimititiOB  da  bnèaaladH  r  •«  il 
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màÎtkb  JACQUn  * . 
Oh,  oh!  Auroia-je  deviné  sans  j  penser? 

VALÂRE. 

C'éloit  moD  dessein  de  vous  en  parler,  et  je  voulois 
attendre  pour  cela  dès  conjonctures  favorables;  mais 
puisqu'il  est  ainsi,  je  vous  conjure  de  ne  vous  point 
fâcher,  et  de  vouloir  entendre  mes  raisons. 

HARPAGON. 

Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  me  donner,  vcJeur 
infâme? 

VA Lias. 

Ah!  Monsieur,  je  n'ai  pas  mérité  ces  noms.  D  est 
vrai  que  j'ai  commis  nne  offense  envers  vous  ;  mais, 
«près  tout,  ma  faute  est  pardonnable. 

HARPAGON. 

Comment,  pardonnable?  Un  guet-spens*?  un  assas- 
sinat de  la  sorte  ? 

valAre. 

De  grâce,  ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand 
vous  m'aurez  ouf,  vous  verrez  que  le  mal  n'est  pas  si 
grand  que  vous  te  feites. 

HABPAGON. 

Le  mat  n'est  pas  si  grand  que  je  le  fais  !  Quoi  ?  mon 
sang,  mes  entrailles,  pendard? 

VALÂHB. 

Votre  sang,  Moaaieur,  n'est  pas  tombé  dans  de  mau- 
vaises mains.  Je  suis  d'une  condition  à  ne  lui  point 
faire  de  tort,  et  il  n'y  a  rien  en  tout  ceci  que  je  ne 
paisse  bien  réparer. 


I.  tl.'li09um,irarl.  (1734.) 

a.  L*Ac•dimi■Mrit,d■p■l•l7lil,fw^*ptsf,m■î•,  iutiMtnlipnMlni 
fcHrioM,  futt-à-yéiu,  qui  «M  latd  l'orthograph*  d«  na*  tntB  da  1730  M  di 
IjUt  BM  p1<U  UMÙBHI  Uitwoi  OU  giul-A-fiad  OB  gutl-ihfsili  edi*  il 
1734,  fMl-^ppMf. 
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BàKPIGOH. 

Cest  bien  mon  intention,  et  qae  ta  me  restitues  ce 
qne  ta  m'as  ravi. 

TÀLÀRK. 

Votre  honneur,  Monsieur,  sera  pleinement  satisfait. 

HÀSPIGOH. 

n  n'est   pas  question  d'honneur  là   dedans.  Mais, 
dis-moi,  qui  t'a  porté  à  cette  action? 
valAib. 
Hélas  1  me  le  demandez- vous? 
BÀKPiaon. 
Oni,  fiaiment,  je  te  le  demande. 

VALÂU. 

Un  dieu  qui  porte  les  ezcuses  de  tout  ce  qa'il  fait 
&îre  :  l'Amour*. 

BIKPAOOH. 

L'Amour? 

VALÂRl. 

Oui. 

HÂRPÀGOIt. 

Bel  amour,  bel  amour,  ma  foi  !  l'amour  de  mes  louis 
d'or. 

yiLiaE. 

Non,  Monsieur,  ce  ne  sont  point  vos  richesses  qui 
m'ont  tenté  ;  ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  ébloui,  et  je  pro- 


(^unairrât  Ua/aeira,  au^mt  maoïfmt  ptrJilum  im  lihtntf 

Dtai  iaf^nr  mUiJkil,  U  me  ad  iltam  iidtxit, 

{VAHlulaifé,  nrt6o3-agS-) 
m,  QhI  ■»!  n>B>  ■!-{«  bit,  j««w  lunat,  pw  ma  tniMr  liMi 
fa»  ooi  M  IBM  «ii&bU  t  LTCom».  C«t  om  dM  qui  m'i  lUtil  M 1 
ifaitO:  ,  {nadmUm  A  Sammtr.) 
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teste  de  ne  prétendre  rien  à  tous  vos  biens,  pounra  que 

vous  me  laissiez  celui  que  j'ai. 

HÀRPIGOR. 

Non  ferai',  de  par  tous  les  diables!  je  ne  te  le  laisserai 
pas.  Mais  voyei  quelle  insolence  de  vouloir  retenir  le 
Tol  qu'il  m'a  &it! 

A[^lez-vous  cela  un  vol? 

BABPIGOH. 

Si  je  l'appelle  un  vol?  Un  trésor  comme  celui-là! 

VALiRK. 

Cest  un  trésor,  il  est  vrai,  et  le  plus  précieux  que 
vous  ayez  sans  doute  ;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre  que 
de  me  le  laisser.  Je  vous  le  demande  ii  ^noux,  ce 
trésor  plein  de  charmes;  et  pour  bien  faire,  il  &nt  que 
vous  me  l'accordiez. 

HIRPAOOH, 

Je  n'en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à  dire  cela? 

VALiaX. 

Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle,  et  avons 
fiait  serment  de  ne  nous  point  abandonner. 

HAIPACON. 

Le  serment  est  admirable,  et  la  promesse  plaisantel 

VALÀRK. 

Oui,  nous  nous  sommes  engagés'  d'être  l'un  à  l'autre 
il  jamais. 

HàRPAGOIf. 

Je  vous  en  empêcherai  bien*,  je  vous  assure. 

▼ALiRK. 

Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

t.  AbrinatioD  codbiw  «  jidii  connota,  ponr  <  le  ■*«  faralrl«a  •>  q» 
mou  ÉToaa  qn«lq<H>  ligBH  plui  IbIb. 
1.  Ou,  non  WBiBH  ngiigâa.  (iSS*.) 
3.  1*  TOM  «aptclwni  bin.  (i«7i>,  7SI,  Si  A.) 
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hàkpagou. 
CTest  être  bien  endiablé  après  mon  aident'. 

YALiBS. 

Je  vons  ai  déjà  dit,  Monsienr,  que  ce  n'étoît  point 
rintérêt  qui  m'avoit  poussé  à  faire  ce  que  j'ai  fait.  Mon 
eœnr  n»  point  agi  par  les  ressorts  que  vous  pensez,  et 
nn  motif  plus  noble  m'a  inspiré  cette  résolution. 

BAKPàGOIf. 

Vous  verrez  que  c'est  par  charité  chrétienne  qu'il 
Tent  «voir  mon  bien;  mais  j'y  donnerai  bon  ordre;  et 
la  justice,  pendard  efironte,  me  va  faire  raison  de  tout. 

VÀLàBE. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez,  et  me  voilà 
prêt  à  souffrir  toutes  les  violences  qu'il  vous  plaira; 
mais  je  vous  prie  de  croire,  au  moins,  que,  s'il  y  a  du 
mal,  ce  n'est  que  moi  qu'il  en  faut  accuser,  et  que  votre 
fille  en  tout  ceci  n'est  aucnnement  coupable. 


Je  le  crois  bien,  vraiment;  il  seroit  fort  étrange  que 
ma  fille  eût  trempé  dans  ce  crime.  Maïs  je  veux  ravoir 
mon  affaire',  et  que  tu  me  confesses  en  quel  endroit  tu 
me  Tas  enlevée. 

VAiiaE. 

Moi?  je  ne  l'ai  point  enlevée,  et  elle  est  encore  chez 
voos. 

1.  CmT  «■  Tooloir  k  mon  ii^^t  itcc  nue  tannr  diiboliqne.  MaKèn  «  fait 
dir*  Boa  soiDi  hcinvueBMiU  m  Mcdoeln  niilgriliii(ieli  UI,  Kcnei,  tome  Vt, 
p.gS)  :  ■  Toni  ne  lauiiei  croire...,  d*  quelle  hfon  clucun  eit  indiibli  à 
■«  croire  lutbïle  bomme.  » 

t-  Ce  qoi  b'ippeTtMDtt  mon  bien,  comme  ol^prêit  in  d^buE  de  le  tcène  TI. 
lUt  I*  aot  rarpcnd  id  :  a'eit-il  pti  filt  poar  nwttn  Kn  à  toule  oitpriie,  ne 
paanot  ■beolnmeat  pu  l'enMid»  à'Èlitt  ?  C'eM  U  crltiqas  que  fiit  kugtr  ; 
milâ  Be  pent-OB  p»  répondni  qa'i  dewdn  Halièn  eaèiM  peu  li  peu  la  cet- 
Mriaa  dn  qaiproqno,  qu'il  minage  U  tnniltioa?  La  son4nleI!igeiia  de  cet 
ladiee  mirqu  bien  la  tronble  de  Valire  1  on  eompreod  que  tont  ei  ' 
bir  ecmr  et  h  lenr  pamion,  lei  1  '  '  '  '  ' 
UMeU  pnMT  id  on  lel  premier  a 
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L'AVARE. 


BAkPAGOK. 

ô  ma  chère  cassette!  Elle*  n'est  point  8<N*tie  de  ma 
maison? 

TÀLias. 
Non,  Monsieur. 

KlRPAGOIt. 

Hé!  dis-moi  donc  un  peu*  :  tu  n'y  as  point  louché? 
■vkhiiii. 

Moi,  y  toucher?  Ah!  vous  lui  faites  tort,  aussi  bien 
qu'à  moi;  et  c'est  d'une  ardeur  toute  pure  et  respec- 
tueuse que  j'ai  brûlé  pour  elle. 

HARPAGON*. 

BriUé  pour  ma  cassette  ! 

valArb. 

J'aimerois  mieux  monrir  que  de  lui  avoir  fait  paroitre 
aucune  pensée  offensante  :  elle  est  trop  sage  et  trop 
honnête  pour  cela. 

HARPAGON  *. 

Ma  cassette  trop  honnête  ! 

VALÈRE. 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  k  joUÏr  de  sa  vue;  et 
rien  de  criminel  n'a  profaué  la  passion  que  ses  beaux 
yeux  m'ont  inspirée. 

BARPAGON*. 

Les  beaux  yeux  de  ma  cassette!  Il  parle  d'elle  comme 
on  amant  d'une  maîtresse. 


Dame  Claude,  Monsieur,  sait  la  vérité  de  cette  aven- 
ture, et  elle  vous  peut  rendre  témoignage*.... 


9.  Hil  dù-aicij  u  p«.  {lUiem,) 

3.  BabnOoh,  àpari.  llhiJtm,) —  (.  HiBVAiMB,  àforl,  {IhUem.) 
S.  HuvMOK,  à  part.  (/IUmh.) 

e.  Il  a  M  dit  tout  au  lUbiit  il«  U  plies  (cUdwiM,  p.  S?)  qn*  ■■  Mnuw 
hidt  dnu  la  aenrat  di*  dan  aBanto. 
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BÂMPÀ60M. 

Quoi?  n»  aervtnte  est  complice  de  l'afiaire? 

Oui,  Monsienr,  elle  a  été  témoia  de  notre  engage- 
ment; et  c'est  après  avoir  connu  l'honaéteté  de  ma 
flamme,  qu'elle  m'a  aîdé  i  persuader  votre  fille  de  me 
donner  sa  foi,  et  recevoir'  la  mienne. 

BàKPÀGOH. 

Eh?  Est-ce  que  la  peur  de  la  justice  le  fait  extra- 
vagner?  Que  nous' brouilles-tn  ici  de  ma  fille*? 

VAtiBB. 

Je  dis,  Monsieur,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  faire  consentir  sa  pudeur  k  ce  qae  Touloit  mon 
amour. 

BÂBPÂOOH. 

La  pudenr  de  qui? 

talIib. 

De  votre  fille;  et  c'est  seulement  depuis  hier  qu'elle 
a  pu  se  résoudre  à  nous  signer  mutuellement  une  pro- 
messe de  mariage. 

HARPAGOR. 

Ma  fille  t'a  signé  une  promesse  de  mariage  ! 

VALilB. 

Oui,  Monsieur,  comme  de  ma  part  je  lui  en  ai  signé 
mie. 

HABPAGOM. 


HABPJ 

O  Ciel  !  autre  disgrâce  ! 

MAtraB  MCQDBS*. 

Ecrivez,  Monsieur,  écrivez. 


I.  Et  de  raacTolr.  (i;34.) 

a.  Hc!  [A  pan.)  Eit-M  qi»,  mtc.  {A  FaUrt.)  Qm  mm.  {lUJem.) 
3.  QhI  sBbniiîIlaiBmt,  quai  gilimMiu  (c'<N  la  mot  d«  ViUra  Dnp«pla( 
lob)  TlaD*-tB  tdn  id  de  sa  611a  tt  de  non  argent? 
i.  M*  Jicqvii,  «  Conumûttûr».  (i  j34.) 
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MkMVAGOK, 

Rengrégement*  de  mal!  surcroît  de  dësesp<Hr  *  !  Al- 
lons, Monsiear,  &iteB  le  dû  de  votre  chaîne,  et  dresser 
lut-moi  SOS  procès,  comme  lartoD,  et  comme  suboi^ 
neur*. 

VAti». 

Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  duSj  et  quand 
on  saura  qui  je  sois.... 


SCENE  IV. 

ÉLISE,  MARUNE,  FROSINE,  HARPAGON,  VA- 
LÈRE,  MAITRE  JACQUES,  LE  COMMISSAIRE, 
SON  CLERC. 

HARPACOH. 

Ah'!  fille  scélérate!  fille  indigne  d'un  père  comme 
moi!  c'est  ainsi  que  tu  pratiques  les  leçons  que  je  t'ai 

1.  Rengrrgemtwtt  ■u^mentitioB,  ■ceroîfKineQt ,  TwîoiiblaBisiit.  ne  H  dit 
qne  du  mil.  Ce  mot,  formA  da  rnàon  compiriEif  ^rviWrd^  greigneur^  «plu* 
grand' >,  xt  doiui  pmr  l'AodnliB  dini  tostn  tu  Mîtion),  oéina  «ncora  U?' 
(iBjS);  il  «t  BOIS  eorama  i!oaiBBn(*nt  k  Twllir  d>D«  Im  i'*  et  li  3*  (1718. 
l;4a),  et  camnie  rleu  k  pirtir  da  la  t'  {i;6l)-  I'  Terbe  d'oA  le  nom  diriTe 
•  M  employé  par  la  FonUioe  dani  la  ttainmi  iTÉpUtt  (le  ti*  eoBle  de  1* 

T*pUlM}l 

ChMoa  rendit  pir  U  M  douleur  nagrtgit. 
i.  L'EbcHod  de  Plante  exprima  proaqna  la  nrfaie  plainte,  déi  qn'il  a  com- 
prùl'aTtD  de  l'inunC  de  ta  fille  [ren  758  et  75g)  : 

Ptriî  oppUoI 
lia  miki  ad  rulam  malm  r—  plHrimm  n  aJglmluiaïU. 
3.  Dana  l'éditian  de  tSSi,  irna  douM  d'iprèa  ane  traditioD  qo'i  éfalament 
■oiTie  l'édlienr  de  1734,  matcn  Jaeque*  t^te  ca  daraiar*  mota  :  ■  ComiH 
larron,  et  eomme  anb^nieiu',  * 

t.       HàXTAOOa,    SLIIE,    KaBIUIB,    TllAU,    FBCWUn ,  M*  fUMlDBl, 


HinPUMN.  Ahl  (1734.) 
•  Tofa  le  Dieàaïuiain  dt  Liitri,  k  Hncouau. 
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données?  Tu  t?  iHÎsses  prendre  d'amoar  penr  nn  Tolear 
ïnfànir,  et  ta  lui  eo^ges  ta  foi  sans  mon  consentement? 
Mais  TOUS  serez  trompés  l'un  et  l'autre.  Quatre  bonnes 
murailles  me  répondront  de  ta  conduite  ;  et  nue  bonne 
potence'  me  fera  raison  de  ton  andace*. 

VÀLiBK. 

Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  l'affaire  ;  et 
l'on  m'écoutera,  au  moins,  avant  que  de  me  condamner. 

HÀlFlGOn. 

Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence,  et  tu  seras 
roaé  tout  vif. 

iust,  k  g*a<mx  d«Tant  mu  pire*. 
Ah!  mon  père,  prenez  des  sentiments  nn  peu  plus 
homains,  je  vous  prie,  et  n'allez  point  pousser  les  choses 
dans  les  dernières  violences  du  pouvoir  paternel.  Ne 
vous  laissez  point  entraîner  aux  premiers  mouvements 
de  votre  passion,  et  donnez-vous  le  temps  de  c<Hi8idérer 
ce  que  TOUS  voulez  faire.  Prenez  la  peine  de  mieux  voir 
celui  dont  vous  vous  offensez*  :  il  est  tout  autre  que  vos 

t.  J  Élit*.  Qoitn  boBBM  mormilki,  «c.    A  ^alèn.  Et  nac  Iwbm  po- 

■— .  (ijJi.i 

■.  Da  un  audH.  [1670,  74,  75  A,  t^  A,  94  S.)  —  Et  nu  Loua*  potmca, 
pwiliril  aSTOiua,  u  broBi  nùon  ds  idii  indac*.  (iBSl.]  —  Cntu  Ufoii 
bBIÎTf  de  tSgi,  on  il  bat  nbatilHr^^n)  kfimut  M  hm  à  am,  aurqaa  bi«B, 
par ripcHtniph*  :  <  psadird  dbaati,  ■  I*  jea  de  loèBa  qu  uppaH  W 
a  Itm  «adic*  >  du  loM  origia*!.  Tobmi  ht  idiboiu  ds  1691-1733  ont  eor- 
li^  U  HeaBd*  fauta  ;  la  plupart  ont  gardé  la  praml^n. 

lfaii|in  «or  Ctrtaiiu  rigim—  it  rerbtt  miléi  far  fiul^Mti  aulimri  et- 
UirtM,  jm'il  at/a»!  pat  imitir  «•  e*la,  Taogelai  raeomaïaadca  im  dira  l'of- 
fmtfr  toatia  fw/fn'u  an  lia*  da  feffaaâtr  Jt  faal^'iui.  L'Acadàmie  n'ap- 

pvbliM  tnat  «OD  oanm  1704  '  :  •  S'affriutr  ^  sa  m  dit  poiat  di>  (nruBaai. 
llae  dit  Molamcnt  dis  duMEt.,..  H.  de  Vaa^lu  muqae  qu'il  fiul  dire  l'of- 

*  Pag*  igg  de  TMitiaB  de  1O70. 

t  Vdjci  p.  409  du  mloB*  Ib-4*  intilalé  ;  Oèiurrtliau  di  rjeaiUmie/raa- 
fi**  *ar  f"  BtMTf  «  J*  M.  it  F'taftlai, 

HouiaM.  vn  i9 
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194  L'AVARE. 

jeux  De  le  jugeât;  et  vous  trouverez  moins  étrange  qae 
je  me  sois  donnée  à  lui,  lorsque  vous  saarez  que  sans 
lai  vous  ne  m'auriez  plus  il  y  a  longtemps.  Oui,  mon 
père,  c'est  celui  qui  me  sauva  de  ce  grand  péril  que 
vous  savez  que  je  courus  dans  l'eau,  et  à  qui  vous  devez 
la  vie  de  cette  même  fille  dont.... 

aUPACON. 

Tout  cela  n'est  rien  ;  et  il  valoit  bien  mieux  pour  miH 
qu'il  te  laissât  noyer  que  de  faire  ce  qu'il  a  fait. 
iElisb. 

Mon  père,  je  vous  conjnre,  par  l'amour  paternel,  de 
me.... 

HÂRMCOM. 

Xon,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  ;  et  il  faut  que 

la  justice  fasse  son  devoir. 

Hmas   JACQUES*., 

Tu  me  payeras  mes  coups  de  bâton. 

FROBIHI  ' . 
Voici  un  étrange  embarras. 


SCÈNE  V. 

ANSELME,  HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  FRO- 
SINE,  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES,  LE  œM- 
MISSAIRE,  SON  CLERC». 

ANSELME. 

Qu'est-ce,  Seigneur  HarpagoaPje  vous  vois  tout  ému. 


I.  H*  jÀOItiiii,  àpari.  {i?3j..]  —  9.  FmouHE,  à  part,  [{bUem.) 
U,  M*  «lOQVM.  {nûUm.) 
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HARPAGON. 

Ah!  Seigneur  Anselme,  tous  me  voyez  le  plus  infor- 
tuné de  tous  les  hommes;  et  voici  bien  du  trouble  et  du 
désordre  au  contrai  que  vous  venez  faire  !  On  m'assas- 
sine dans  le  bien,  on  m'assassine  dans  l'honneur  ;  et 
voilà  un  traître,  un  scélérat,  qui  a  violé  tous  les  droits 
les  plus  saints,  qui  s'est  coulé  chez  moi  sous  le  titre  de 
domestique,  pour  me  dérober  mon  aident  et  pour  me 
snbomer  ma  fille. 

VALàRI. 

Qui  songe  à  votre  argent,  dont  vous  me  faites  un 
galimatias? 

HARPAGON. 

Oui,  ils  se  sont  donné  '  l'un  et  l'autre  '  une  promesse 
de  mariage.  Cet  affront  vous  regarde,  Seigneur  An- 
selme, et  c'est  vons  qui  devez  vous  rendre  partie  contre 
lui,  et  faire  toutes*  les  poursuites  de  la  justice,  pour 
vous  venger  de  son  îusolence. 


Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  (aire  épouser  par 
force,  et  de  rien  prétendre  à  un  coeur  qui  se  seroit 
donné  ;  mais  pour  vos  intérêts,  je  suis  prêt  à  les  em- 
brasser ainsi  que  les  miens  propres. 

HARPAGON. 

Voilà  Monsieur  qui  est  un  honnête  commissaire,  qui 
n'oobliera  rien,  à  ce  qu'il  m^a  dit,  de  la  fonction  de  son 
office.*  Chargez-le  comme  il  faut,  Monsieur,  et  rendez 
les  choses  bien  criminelles. 

vaxAri. 

Je  ne  vois  pas  quel  crime  ou  me  peut  faire  de  la  pas- 


1.    TCHIBOI 

1  tatMont  i> 

â  l'ucord  £^Dtif 

:ib« 

a.  L'on  i  1-. 

wi™.  (.7.8, 

3o,  33,  34.) 

3.  EtWr, 

lTu.dép«l. 

taoLH.  (laSa, 

.734.) 

.««/•-*,.[. 

:ïi.) 
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«on  que  j*ai  pour  votre  fille;  et  le  aapplice  oii  voui 
croyez  que  je  puisse*  être  condamné  pour  cotre  enga- 
gement, lorsqu'on  saura  ce  que  je  suis.... 

BlEPl.GOIf. 

Je  tne  moque  de  tous  ces  coules  ;  et  le  monde  «ajoor- 
d'bui  n'est  plein  que  de  ces  larroua  de  noblesse,  que  de 
ces  imposteurs,  qui  tirent  avantage  de  leur  obscurité, 
et  s'habillent  insolemment  du  premier  nom  illustre 
qu'ils  s'avisent  de  prendre. 

VALàas, 

Sachez  que  j'aï  le  cœur  trop  boa*  pour  me  parer  de 
quelque  chose  qui  ne  soit  point  à  moi,  et  que  tout 
Naples  peut  rendre  témoignage  de  ma  naissance. 

AMSIUIB. 

Tout  beau!  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire. 

Vous  risquez  ici  plus  que  vous  ne  pensez  ;  et  vous  pariez* 

devant  un  homme  à  qui  tout  Naples  est  connu,  et  qui 

peut  aisément  voir  clair  dans  l'histoire  qae  voua  ferez. 

VlLàaB,   en  BMUnt  fiinmept  hid  chipain  *. 

Je  ne  suis  point  homme  à  rieu  craindre,  et  si  Naples 
TOUS  est  connu,  vous  savez  qui  étoit  Dom  Thomas  d'Al- 
butoy  •. 


Sans  doute,  je  le  sais  ;  et  peu  de  gens  l'ont  connu 
mieux  que  moi. 

HARPAGON. 

Je  ne  me  soucie  ni  de  Dom  Thomas   ni  de  Dom 
Martin.* 


J.  Qu>  TODi  H  peu»  i  TOM  parla.  (l6Sa.) 
4'  Ce  jeu  de  «cciw  n^eet  pat  dani  l^édition  de  1^34. 
5.  Dtnt  l'iditioa  de  1G70,  ici  et  plat  lois  [p.  ig;  et 
ê.  ftgrml  Jtiue  tkauUlItt  tUamiêâ.  U  M  tt^e  m- 
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De  gtiee,  Uissez-le  parler,  nom  verrons  ce  qu'il  en 
rent  dve*. 

VALàH. 

Je  venx  dire  *  que  c'est  lai  qni  m'a  donné  le  jour. 

AHBILMI. 

Ui? 
Oui. 


Allez;  vous  toqs  moquez.  Cherchez  qnelqne  antre 
histoire,  qui  vous  puisse  mieux  réassir,  et  ne  prétendez 
pas  vous  sauver  sous  cette  imposture. 

VlLiKB. 

Songez  à  mieux  parler.  Ce  n'est  point  une  impos- 
ture ;  et  je  n'avance  rien  qu'il  *  ne  me  s<Ht  aisé  de  justi- 
fier. 

ANSXLIIE. 

Quoi  ?  vous  osez  vous  dire  fils  de  Dom  Hiomas  d'Aï- 
borcy? 

VÂLtex. 

Oui,  je  l'ose  ;  et  je  suis  prêt  de  soutenir  cette  vérité 
contre  qui  que  ce  soit. 

AHSiun. 
L'andsce  est  merveSleuse.  Apprenez,  pour  vous  con- 

ftm,  rmjnU  lUmx  tàmaJtlUi  mltamiêi,  tu  nmJIU  mm.  (I734.)  —  Sd  ea  jca 
À»  takÊH,  MjB  UffMtH,  p.  Bg  at  \a.  La  Inlt  fiûait  pnWtn  (UaaioB  i  mm» 
iBMdnH  neoBtia  pu  Tallnaaat  dM  Maux  ■  :  k  prMilant  Cbaanmtl,  viail 
>*>i«,  M  tmarait,  *a  dn-Mptiàma  joar  da  la  Bialidw  qui  l'aaporta  an  iSSS, 
fnaqM  t  Va^imiti,  m  Rfailla  pou  dira  1  naa  unuU  1  *  CkolotW,  k 
faai  bon  dm  «haadcllat?  ÏMifDa-aa  oa*.  ■ 

1.  CaqB'UnM<Gn.  (i<T<>-} 

9.  lannadira.  (1U9.) 

3.  Et  J*  a'inaea  rlea  id  qall.  {OUtm.)  —  L'MIDoB  da   1(170  OMat   ta 

>  TOM  némMùtÊritifi,  p.  «S». 
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fondre,  qu'il  y  a  seize  itDS  pour  le  moins  que  l'hommi! 
dont  vous  nous  parlez  périt  sur  mer  avec  ses  enâints 
et  sa  femme,  en  voulant  dérober  leur  vie  aux  cruelles 
persécutions  qui  ont  accompagné  lea  désordres  de  Na- 
ples,  et  qui  en  firent  exiler  plusieurs  nobles  familles*. 

Oui  ;  mais  apprenez,  pour  vous  confondre,  vous,  que 
son  fils,  â^  de  sept  ans,  avec  no  domestique,  (iit  sauvé 
de  ce  nau^^ige  par  un  vaissean  espagnol,  et  que  ce  fils 
sauvé  est  celui  qui  vous  parle  ;  apprenez  que  le  capi- 
taine de  ce  vaisseaa,  touché  de  ma  fortune,  prit  amitié 
pour  moij  qu'il  me  fit  élever  comme  son  propre  fils,  et 
que  les  armes  furent  mon  emploi  dés  que  je  m'en  trouvai 
capable  ;  que  j'ai  su  depuis  peu  que  mon  père  n'étoit 
point  mort,  comme  je  l'avoia  toujours  cru;  que  pas- 
sant ici  pour  l'aller  chercher,  une  aventure,  par  le  Gel 
concertée,  me  fit  voir  la  charmante  Élise;  que  cette 
vue  me  rendit  esclave  de  ses  beautés  '  ;  et  que  la  vio- 
lence de  mon  amour,  et  les  sévérités  de  son  père, 
me  firent  prendre  la  résolution  de  m'introdoire  dans 
son  logis,  et  d'envoyer  un  autre  k  la  quête  de  mes 
parents. 


Mais  quels  témoignages  encore,  antres  que  vos  paro- 
les,  nous  peuvent  assurer  que  ce  ne  soit  point  une  fable 
que  vous  ayez  bâiîe  sur  une  vérité  7 


I.  L'tclian  de  cette  eomidie  a'ijaat  point  d'épo  _ 
a  pa  parler  i  l'ivenlure  de*  diiarira  de  Iliplea,  p*  ji  oh  ont  Mut  baïuconp 
da  r^Tolniùiu.  Il  ml  poutbla  idmI  (e<  itaiu  Ucrejau  fbu  frtl-aUt)  qaHI 
ait  bit  iIIdhod  h  la  rêrotatïoB  popelalra  dont  HMaaîeîlo  fbt  reataw,  la 
hirat  et  UenlAl  la  Tiellma,  at  paadaBt  laqnelle,  ea  efbt,  !«•  £iaiiUei  nohlaa 
tarant  1  nuffirir  de  enultii  ptrtttniioiu.  Cetla  rérolatlao  eut  lien  en  1O47  at 
164B  :  c'était  oaa  Tingtalne  i'uain  aTant  la  repi^eantatioa  da  FJurt,  al 
riga  d«  dJTart  panoanagM  «'accorde  BMet  bien  btcc  eetta  dit*.  {!f>U 
£AHtr.) 

9.  Dacabaiati».  (  1S70 ;  nriaal*  ^tifpMtnit  ««gaata.) 
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ACTE  T,  SCÈNE  V.  19g 

valAre. 

Le  capiuiae  espagnol  ;  an  cadiet  de  rnbis  qui  étoit  i 

mon  père  ;  un  bracelet  d'agate  que  ma  mère  m'avoit  mis 

an  bras;  le  vieux  Pedro,  ce  domestique  qui  se  sauva 

avec  moi  du  naufrage. 

Hélas  !  à  vos  paroles  je  puis  ici  répondre,  moi,  que 
vons  n'imposez  point  ;  et  tout  ce  que  vous  dites  me  fait 
comioître  clairement  que  vous  êtes  mon  frère. 

VALÂSB. 

Vons  ma  sœur  ? 


Oui.  Mon  cœur  s'est  ému  dès  le  moment  que  vous 
avez  ouvert  la  boudie  ;  et  notre  mère,  que  vous  allez 
ravir,  m'a  mille  fois  entretenue  des  disgrâces  de  notre 
bmtlle.  Le  Ciel  ne  nous  fit  point  aussi  *  périr  dans  ce  triste 
naulrage;  mais  il  ne  nous  sauva  la  vie  que  par  la  perte 
de  notre  liberté;  et  ce  furent  des  oorsaires  qui  nous 
recueillirent,  ma  mère  et  moi,  sur  un  débns  de  notre 
vaissean.  Après  dix  ans  d'esclavage,  une  heureuse  for- 
tune nous  rendit  notre  liberté,  et  nous  retournâmes 
dans  Naples,  oil  nous  trouvâmes  tout  notre  bien  vendu, 
sans  y  pouvoir  trouver  des  nouvelles  de  notre  père. 
Nous  passâmes  à  Gênes,  où  ma  mère  alla  ramasser  quel- 
ques malheureux  restes  d'une  succession  qu'on  avoit 
déchirée;  et  de  là,  iiiyant  la  barbare  injustice  de  ses 
parents,  elle  vînt  en  ces  lieux,  ob  elle  n'a  presque  vécn 
qoe  d'une  vie  languissante. 

ÂKSKLNB. 

O  Geli  quels  sont  les  traits  de  u  puissance!  et  que 
tn  fais  bien  voir  qu'il  n'appartient  qu'à  toi  de  faire  des 

I .  Jmm  bf^nat  ncore  iâ,  eomma  lOBnnl,  à  bm  ylai  (lojn  tOM  TI, 
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miracles  !  EmbrasM^moi,  mes  enbats,  et  mêlez  tons 
denx  vos  transports  i  ceux  de  votre  pér«. 
▼ÂLlai. 
Vous  êtes  cotre  pire  ? 

C'est  vous  que  ma  mère  a  tant  plenré  ? 

ARSILIII. 

Oui,  ma  fille,  oui,  moo  fils,  je  suis  Dom  Hiosus 
d'Alborcy,  que  le  Ciel  garantit  des  ondes  avec  tout  Far- 
gent  qu'il  portoit,  et  qui  vous  ayant  tous  crus  morts 
durant  plus  de  seize  ans,  se  préparoît,  après  de  longs 
T<^ages,  &  chercher  dans  l'hymen  d'une  douce  et  sage 
personne  la  coDSolatton  de  quelque  nouvelle  famille. 
Le  peu  de  sâreté  que  j*ai  vu  pour  ma  vie  i  retourner  à 
Naples,  m'a  fait  y  renoncer  pour  tonjonra  ;  et  ayant  su 
trouver  moyen  d'y  faire  vendre  ce  que  j'avois*,  je  me 
suis  habitué  ici,  où,  sous  le  nom  d'Anselme,  j'ai  voulu 
m' éloigner  les  chagrins  de  cet  autre  nom  *  qui  m'a  causé 
tant  de  traverses*. 

HABMCMI*. 

C'est  là  votre  fils? 


Oui. 

UAKPAGOIf. 

Je  vous  prends  à  partie,  pour  me  payer  dix  mille  écos 
qu'il  m'a  volés. 

AKSILHB. 

Lui,  vous  «vmr  volé? 

I.  Ce  «jMfr  ■*!».  (lASi.) 

1.  rai  «nain  iloi«Mr  da  moi  In  ndTanin  pialbln  atudiéi  \  e*  astn 
■•B.  ZWfMTMr  i  Hà  toMtmt  da  wt^m  n*e  um  ijgina  iadiraet  i»  panoaM, 
â-da»,  p.  |5I,  IB  1*  reaTol. 

3.  Sor  «  diBOBamont  roniBaaqv*  da  dau  ÏBtrlgaM  uaoaraoMi  da  la 
aniMia,  T«je*  la  A'stia,  p.  a3  M  14. 

4.  BuraMw,  Ajlimlmt.  (■jS4.} 
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HAtPlGOH. 

Lot-même. 

Qoi  Toiu  dit  cela? 

BIRPICON. 

Maître  Jacques. 


Cest  toi  qui  le  dis? 

HaItBI   liCQUU. 

Vous  TOyez  que  je  ne  dis  rien. 

HàRPIGOM. 

Oui  :  Toilà  Monsieur  le  Commissaire  qui  a  reçu  sa 
dépaaïtÎDii. 

VAÙRK. 

Poavez-TOus  me  croire  eapable  d'une  action  si  lâche  P 

HABPÂGON. 

CapaMe  on  non  capable,  je  veux  ravoir  mon  argent. 


SCENE  VI. 

CLÉAMTE.  VALÈRE,  MARIAIŒ.  ÉLISE.  FROSINE. 
HARPAGON.  ANSELME,  MAITRE  JACQUES, 
LA  FLÈCHE,  LE  COMMISSAIRE.  SON  CLERC*. 

ciJÂim. 

Ne  TfMU  tommentez  point,  mon  père,  et  n'accusez 

penonne.  J'ai  découvert  des  nouvelles  de  votre  affaire. 

et  je  viens  id  pour  vous  dire  que.  si  tous  voulez  vous 

a.  SCtRE  DBMflÈKB. 

uaPABooi,  iMMLMs,  iuM,  Mfu»»^  oÂàjm,  talImb,  ibooe, 
m  oonoMuaM,  ■*  jioqdm,  u  nàon,  (j 
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résoudre  à  m«  laiuer  épouser  Mariane,  votre  argent 
vous  sera  rendu*. 

BÀEPÂGOK. 

Ohest<il? 

CLilKTl. 

Ne  vous  en  mettez  point*  en  peine  :  il  est  eu  lien 
dont  je  réponds,  et  tout  ne  dépend  que  de  moi.  C'est 
à  vous  de  me  dire  à  quoi  tous  vous  déterminez;  et  vous 
pouvez  choisir,  ou  de  me  donner  Mariane,  ou  de  perdre 
votre  cassette. 

BIRPIGON. 

N'en  a-t-on  rien  ôté  ? 

Chiitm, 

Bien  du  tout.  Vojez  si  c'est  votre  dessein  de  sous* 
crire  4  se  mariage,  et  de  joindre  votre  consentement  i 
celui  de  sa  mère,  qni  lui  laisse  la  liberté  de  faire  un 
choix  entre  nous  deni;. 

■1IU1H8. 

Mais  vous  ne  savez  pas  que  ce  n'est  pas  assez  que  ce 
consentement,  et  que  le  Oiel,  avec  un  frère  que  vous 
voyez,  vient  de  me  rendre  un  père  dont  vous  avez'  i 
m'obtenir. 

AilStLHg. 

Le  Gel,  mes  enfants,  ne  me  redonne  point  à  vous 
pour  être  contraire  à  vos  vœiix.  Seigneur  Harpagon, 
vous  jugez  bien  que  le  choix  d'une  jeune  personne 
tombera  sur  le  fils  plutôt  que  snr  le  père.  Allons,  ne 
TOUS  faites  point  dire  ce  qu'il  n'est  pas  *  nécessaire 
d'entendre,  et  consentez  atnsi  que  moi  i  ce  dooUe  hy- 


1,  Totn  êtgmlt  «wt  mda.  0^0') 
a.  Ha  Tou  oHtf*  point.  (171a,  iS,  3o,  3J,  3t.) 

3.  Uuuun,  à  CUhU.  Mi1>,  atc.  (momlrmiit  rmOn)  ans  aa  bin,  «ta. 
(mm»«k  A—>lmt)  DB  pire  dont  tom  «ai.  (ijSf .} 
(.  C*  qa'il  M'Mt  potu.  (|6S>.  i<}H.) 
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B1KPÀ60S. 

D  fant,  pour  m«   donner  coDBeil,   qae  je  voie  ma 
cassette. 

Vous  la  Terrez  saine  et  entière. 

BAIPAGON. 

Je  n'ai  point  d'argent  k  donner  en  maiiage  &  mes 
eofiuits. 

ÂNSBLHK. 

Hé  bien  !  j'en  ai  ponr  eox  ;  que  cela  ne  vous  inquiète 
point*. 

HiaPlGOK. 

Vous  obligerei-TOUS  à  faire  tous  les  frais  de  ces  deux 
mariaf^B? 

AMSKUfE. 

Oui,  je  m'y  oblige  ;  êtes-vous  satisfait? 

BARPÀ60N. 

Oui,  poonm  que  pour  les  noces  vous  me  fossiez  ùàtt 
an  habit. 

auselmk. 

D'accord.  Allons  jouir  de  l'allégresse  que  cet  ben* 
reœc  jour  nous  présente. 

LK  COHHIBSAItlE. 

Holà!  Messieurs,   holà!  tout  doucement,    s'il   tous 
plaît  :  qui  me  payera  mes  écritures? 

HARPAGOir. 

Nous  n'avons  qae  faire  de  vos  écritures. 

ut  COMMISSAIIB. 

Oui!  mais  je  ne  prétends  pas,  moi,  les  avoir  feites 
pour  rien*. 

.    .     ,    .    jit  tiiil  «t  Jtlù  fued  Jtm. 

[L'Jmlufnri,  «te  II,  ieiH  a,  mt  i^.] 
>.  To]W*  Bl-<teW»,  p.  177,  DAM  1. 
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wi  L'XVARB. 

HUPÀGOH  *. 

Pour  votre  payement,  voilà  ud  homme  qoe  je  voub 
donne  i  pendre. 

MâÎTRS   tlCQUU. 

H^tasi  comment  faut-il  donc  fiiire?  On  me  donne 
des  coups  de  bâton  pour  dire  vrai,  et  on  me  vent  pendre 
pour  mentir. 

AltSBUIB. 

Seigneur  Harpagon,  il  faut  lui  pardonner  cette  ïm- 
postore. 

HiRPAGON. 

Vous  payerez  donc  le  Commissaire? 

AMSBUIK. 

Soit.  Allons  vite  faire  part  de  notre  joie  k  votre 
mère, 

hârpâgoh. 
Et  mcH,  voir  ma  chère  cassette. 


I  SI  1.  iVÀai. 
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ADDITION  A  LA  NOTE  5  DE  LA  PAGE  gS  DE  LUrAÊLE. 

flmt  ntt  (wAm  dt  ImputtrU  Jtl  jtmtmri  d»  Gomhmut  •(  ii  ttmU:...  G* 
pMng*  ■  donas  i  li  Upânri»  eitaa  par  Holitra  om  uirtg  <!■  oilaljriti.  Âa«i 
Il  cniodU  dn  charAvui  ^Mt-dle  «apiice  d*  ac  ujM  M  ait-cD*  pirmiw  1 
nBBÏr  BM  «uembltf  de  reniaîgneiDaatB  q«  w>iu  iDoni  riMnwr  BBBuinaoïtp 

La  tamture  da  Gombiut  «t  dv  M*c^  H  AompouÎE  de  boit  ujbFi  ou  pui- 
■an  T^riMBtm  Im  priaeipalst  Mton  da  Ii  fit  duapétn.  La  jnu  et 
Ut  pUôn  imt  pajtàM  (ont  la  BiUln  dM  pmien  Ubl«a«  ;  peu  riesseal 
lia  BufiîUM,  la  fwtiB  de  noee,  «t  anfia  la  mort  du  hénu  de  ca  diama  raa- 
âqiH,  oi  Maeh  sa  parait  que  daoi  oa  troit  bli  at  ^  poiunii  a'appder 
plot  jiwtainaiit  :  ■  Biatoire  de  Gombant-  * 

Sa  diaqiif  paaaeaD,  daa  ilroplua,  d'âne  aOura  bîao  brae^iaa  at  aouranl 
d'nw  Tincilé  da  tarmca  qui  rappelle  la  langage  det  CabUau,  offrant  la  eon- 
vaBtaîre  de  la  aciae  reprfiantéa.    QDalqnefbii   lai  peneanagea  anx-méiva 

d'en  OHipIet  final,  eacînq  Taraaar  dau  lûnai,  qnïrenlame,  an  qnalque  aorte^ 
la  moralili  du  wjet. 

Ciat  da  U  Tttnfiaatioa  liibiiqiris  tont  esprit  pour  l'oaage  dai  tapiwian, 
fiiMmn  lat  ■  Dîett  monm  pour  awttn  an  tipitaarie,  ■  da  mettre  Hamri 
Banda'.  P«rU  Ungna,  par  laor  forma,  aaa  patiti  poimat  appartianoanl  I  la 
in  da  qniBiiéaie  liMa,  at  lat  coatnnta,  tait  qa*iU  tont  taproduiti  lur  det  tea- 
toiaa  aiécatéei  i  nne  époque  poatérianre,  Da  tont  point  en  eentradiclian  a*ee 
eelu  date.  Mail  on  ae  eoonah  atyontiCbaJ  ai  na  mannaerit  ni  oiu  lapiuecte 
da  cette  taïta,  ranoatast  ratti  haut.  La  plna  ancienne  tipisaerie  de  Gombaat 
at  HoeiaBgnaUaîuaqa'àoajouratt  dupreaierqurt  dn  iai»hnaHiele  :  dla 
ta  reneontre  dani  nn  ia<rantaire  det  bieai  da  FlDrimoad  Robartat,  tOB>  la  diM 
da  i53a.  Tootalina  lat  tentant  qai  «ùlant  œore  na  paoreat  pai  Are  attri- 
bnêaa  k  ona  époqne  plna  aneiaane  qna  le  eommeneenient  da  dii-taptièma  aiiek. 

Soui  Henri  IT,  cette  iglogne  populaire,  dijt  rieille  d'un  tîMa,  reprit 
brear.  On  lit  dau  Fàlibien'  :  •  Gajot,  natiC  de  Paria,  ttBTailIolt  aotn,  dnna 
le  Bfine  tempe  [lan  i6oo)>  ponr  lai  lapiiaien  qui  ètoieat  ani  Gobellai.  Ton* 


C— bant  et  Haeéa....  >  D'ad  l'on  peut  aoDolaj*  qna  eeilainaa  piieei  da  eetta 
aaita,  eellaa  du  aïoiot  qui  portant  U  marqae  de  la  bbriqne  de  Parit,  aTaitat 
M  eiécatiaa  d'aprti  Ita  deatiat  de  Laurent  Cnjot. 

I.  TojB  lat  Paiâiti  d*  Hiari  SamU,  pnbltéat  par  J.  Quiebant,  Patli, 
Aafa^,  in-a*,  18S7, 

1.  Eumiitat  tur  Itt  ritt  tt  Ut  amrrmgtt  iâê  pliu  ttalitati  ftiatr»t  <*- 
awf  *f  modtnéi,  édition  da  i^sS,  ia-in,  tMU  lÔ,  p.  397. 
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10<  L'AVARE. 

Boni  la  néoM  ligM,  b  nile  lont  atiéra,  psut-étra  cdl*  ^aa  TsmilE  d* 
iIméImi  LiBnal  Oajot,  d'iprii  da  tÛoi  aiodUM,  fat  gnTia  «  b^  H 
oiM,  ■■  CaUHt  lia  atiB{H  da  U  BiUiotbMjoa  BHÎoula,  dua  la  enBaa 
tifB  Hamala,  cmq  (raTana  rapràalanl  la*  darnW*  aojatt  dea  aTantnaa  it 
Cnabant.  Comaa  la  UblaaD  oà  la  Hort  apparaît  arec  M  faux  porte  k 
■*  nu,  Bul  douta  ipe  1*  auila  aoapUu  M  oomptit  hait  MJ«M.  Ajontiai 
qu'un  dsi  aotib,  U  Mac  dia  £aa{iiUa*.  a  iti  gnri  aax  ecim  i  la  laABa 
àpoqua.  L'a  oumiilain  da  attta  Mamp*  la  trooTa  daui  la  méaia  eolltutioa. 
Ni  oUe-ci,  ni  lot  gnnni  ui  boia  ne  BommaBt  le  daiùataBT  ni  la  gratav. 

Ce  qui  prveèiie  pnMTa  qaa  l'hlitoïre  da  Gombaut  et  Biaeêa  araltjooi,  tn 
commvaaanMBl  du  dJx-aapdâma  dècla,  par  eoDaéqnent  bien  pan  da  tvoft 
■Tint  HoLiâra,  d'une  véritable  popularilâ.  Il  n'cat  donc  plaa  itaaidn,  poar 
apllqnar  le  mention  qa*il  an  a  Elite,  de  Hippoier,  avec  Adulii  JnUaal,  que 
notre  poète  potiédut  nne  de  et*  tapiaaariea  dam  ion  mobilier,  bjpoAcM 
d'aillaan  di«raile  par  U  pnblicalian  im  Sedurcia  d'Eud.  Soulii  nr  MMirt 

Void  maintenant  un  bit,  ignoré  juiqa'ià,  doquel  il  rétnlta  qoa,  da  n*aU 
méoM  de  Holièn.  la  tipiaiaiie  d*  Gombaat  et  Mnoée  n'était  pii  n  dédiignce 
■]M  le  païuge  de  l'Avare  le  dooneiait  i  cnure.  Daai  l'inTentiire  ipréi  déccu 
du  miréchal  de  1*  Ilallwaj«<,  (raad  matm  de  l'aitillciie  di  Fnmea,  mort 
«n  1664,   oa   lit  CM  artieU  t   •  Mme  ta»>Mii  da  upiaMiic  da  Gombaolt  et 


•nr  troii  aulDc*  de  biolair*,  bbriqoa  de  Toun,  oà  il  f  a  pluiUnii  (aeri- 
teanlx,  piiiéa  mil  lÎTrei,  •  Ce  qui,  pour  nom,  donoa  k  et/ua  ■«■tlon  ■> 
intérêt  tout  pmrciculieT,  c'ait  que  Tnn  dei  deui  maltrai  tapiMÏen  cbargéa,  ea 
qualité  d  eiperti,  da  l'aitlmition  du  mobilier  du  aurécbii,  le  nomme  Jaaa 
Pocqudin.  L'aatn  l'appelle  Fnnfoii  Hanri. 

Ca  Jaaa  Poequalin  «m  le  pcra  de  MoUérc.  Notre  grand  peite  iTiit  le  méo* 
préosB,  nui*  7  ijoatait  celai  de  Ba/iiùlii  on  de  wi  frèrei  l'appdall  aaa 
/rw,  mail  était  mort  dé*  1660,  e'ait-1-dira  anat  cet  iaTcntaice,  tandii  qna  k 
,>k.i>m«nl,.'.,«9-. 

Id  H  pl.iea,  par  la  date,  la  meDlion  laita  diu  VAratt;  poil,  pendant 
plat  d'an  iiiele,  ootra  tapinerie  n'at  plu  nommée  nulle  part,  iiai  lohan- 
neau*  fat  le  premier  qnl  appelé  l'itleotlon  lor  eotta  iuit«  et  m  Icgcndei, 

Il  prépariHU  en  e*  auMMM  b  p*- 
la  U  nota  Z,  7557. 

>t3mitn>36«>- 
a  da  court  caTiron.  Celdlmaniiou  ae  np- 

3.  Tojn  Su.,  Dictùantairi  iriItfiH  Ji  Ufra/M*  tl  tPhùltirt,  k  i'ailkk 
POQCIUH  (Lia). 

4.  mUnfn  iParigiatt  iljmattgijiui  1  Jt  jmnliaiu  trammmlitmlu, 
Park,  iBiS,  ia-S*. 
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ADDITION  A   UNE   NOTE.  «07 

4B  1m  nppiodUBt  du  pmmga  it  Pdvan.  Apri*  lui,  J  hInbiI  ti(ul*  *  !■ 
Ualan  At  aant  pUcM,  doDt  niu  dombls,  qu'il  mTiiL  -na  m  oUlnn  di 
I^bIm,  pria  da  Parier)  (diputanaDt  d*  U  Muaha).  C'au  «tta  loiCa  qui,  lâ- 
gi^  par  aoB  pnpribaire,  Tin  1S40,  1  U  Société  arebéologiqaB  da  Saiat-L4, 
Mt  uuuaaiiéa  M^ooidliai  ■■  miuéa  da  la  nlla. 

Dapob  Ion,  M.  Canal,  couemtaur  de  la  bibliotbnjoe  d*  Craubla,  a 
toniigè  ■■•  bffxfaan*  1|  ta  deieiiptlaii  d'ane  pltee  nlroulée  par  lu  proJo- 
Kor  da  \jtkt  da  otla  tïHb. 

Toat  TécamiDant,  ratitcar  da  la  préaanu  nota  l'at  occupé  da  la  taniun  de 
Gonbant  at  Uaoé*  daat  toD  Hiilàtt  dt  la  tapiutrii  fraaeaUi*  ;  daoi  «t 
oanage  nat  dléai  lei  hait  atrophea,  da  cinq  T*n  cbac^oa,  qui  ronnsnt,  oa 

■ogni^iia  actMUeneal  en  prépantjon  seront  dÉTsIoppéi  tooi  1«  paiati  qoi  ac 
ptOTRitétrc  qOB  réaoméi  ici  i  an  ytrooTan  auni  le  texte  eomplacdeiUgcDdei. 

Lliiitoira  da  Combani  at  da  Hacéa  parait  «toir  été  béqaeauneiiC  copiùe,  bu 
£l-«eptiàma  aiécle,  dau  let  ItdicN  da  tapiatarie.  H.  Braqnaaié  an  poiaBile 
nw  pièca,  i  la  nlanjae  de  Broiellet,  pour  laquella  la  poéaie  prjmiliTe  a  été 
BODplétemrnl  modifiée,  U.  Em.  Pe^re  ■  Irouré  dernièrement  un  p4>uieau 
iTmAe  eséention  trù^fiDa^  i  la  marqua  de  Parii;  cette  décoaverla  confirme  Je 
paaaagg  da  Félibian  eîté  plus  haut.  On  a  m  que  U  taatnre  du  maréchal  da  U 
IkiOen^  aonait  du  ■teliera  da  Toort  ;  qoant  i  la  •uits  do  mnaée  da  Saint- 
LB,  elle  ne  parte  ni  initiaU  ni  moDOgnmm*;  mai»  la  groatiéreté  de  la  ma- 
tiln  «t  da  tiMa  pamet  d'en  attribuer  la  libriration  1  de*  atelieri  d'ua  ordre 
ÙArieiir,  aonmia  caiu  d'Aubojaon  ou  da  Fellctin*, 

La  aalta  da  Saint-L4  compte  neoF  pièeet  :  line  d'ellea  ert  répétée  ;  d* 
pla*,  DBC  intie  compoaition  parait  aroir  été  diniée  pour  fournir  daui  paa- 
naani  étruti;  eetlg  eireontunee  réduit  ■  lept  le  nombre  dea  iDJett.  La  gra- 
rara  but  bail,  qui  a  ra^Q  la  n*  TXll,  on  parait  la  Uort  loui  la  forsia  d'un 
•qnaielCa  bnehut  lai  humiinit  ne  figure  pii  dam  U  tentora  qui  rient  du 
dtAteaa  da  LanlBe.  Peut-^tra  ce  aajat  na  fat-il  pu  reproduit  an  tapiatarie, 
«■ma  trop  lugnbra  pour  décorer  dei  aallci  de  réunion.  En  arlet,  l'aTiat-der- 
aiitt»  piées  de  la  nita  graTée  ini  boii,  ou  la  damiers  da  ta  luita  de  Siint-L6, 

] .  ileréereé«f  mut  Putage  tt  Porigina  des  tapUreriet  à  pertomaagétt  Paiii, 
fhillannil.  iB^,  i>-S*  da  ga  pagei  et  4  pUnebei. 

>.  Tfiittriii  rtftittuUuU  lu  ainaurt  de  Combaai  ti  Mette,  Grenoble, 
lt63,  in-8*,  iTea  r  plancbe. 

3.  Hin(un>  oùnuu  u  u  Tiriaainu  :  Tapuitriin  /ramçaitti,  pu 
jMlea  Cniffi«r,  Parli,  Diltoi,  tSjS-lSSi,  in-fol.,  aiac  de  aonbreuiei  repro' 

(.  S^  aoa»  parait  inolila  d'iaunérer  Id  tontei  Ici  piécai  da  cette  leolara 
dgnaléai  depuii  quelque  Uanpi  (on  en  coomIe  entiron  dii-buit  ou  nogt], 
il  B'ait  pla  H>i  intéiil  d'indiquer  *a  Buani  eallai  qui  la  trouveut  due  dai 
■oUwtWMpobliqMi.  jUdmIi  TiUa  de  Plrii  polaéda  dau  panneini,  d'une  fort 
ban*  oéiMian,  actoallament  dépoaét  an  muM  da  l'bAwl  Carnaialat. 
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«o8  L'AVARE. 

M  unain*  pir  ««  toi  qai  p*iin«  Irà-bita  wrTir  di  MaeluloB  à  ta  patU 
drux  cbuopte*  : 

Toilt  coBaa^  ibCb  ira  : 

LlkoaiiAB  deiûaE  laaliila  oa  riaax  ; 

Ipm  la  mort,  il  uffin  ■. 
pMt-'t^  maat  Hun-t-on  grt  dg  douar  i  la  fi>  da  satte  Ml*  ■■  irlriwMi 
daeetta  poUe  popubÏM.  Nona  «hsiûaoBi  lai  atropbaada  danlar  tablaaa.  d* 
Cilai  qdî  paiia^  daaa  la  aaita  pana  lor  boïa,  la  A*  Ttn;  ca  tahltan,  Boa^ 
BMU  Tanona  da  Je  dira,  muqaa  k  la  collMtiaD  de  BaÏK^I^,  et  il  ■  poar  a^ïat 
la  Mort  psumÏTant,  h  Ciox  li  la  nuia,  bargan  ai  bargàraa,  qù  m  md««M  ea 
Unie  Um,  abaBdoBBant  leun  Boutou.  GoBbant,  appeee^d  par  Vif»  H  U 
naladia,  a'UaifBa  ane  diffieolti,  loataBB  par  daiu  faaunw.  La  liirrifrinai 

j^ai  ehaupt,  a^iani  maiiséi  aaroBl 
De  cai  groa  loupi,  ■'■»  [afjj  prend  pnle. 
1 .     11  TaaE  BÙaai  qoa  bom  1m  laiiaioBi 
Aliioa,  n  qoa  bobi  BeavioBt  : 
Du|ar  adneat  k  qui  trop  lard*. 

3.  Alaot  lunu  troi*,  paaire  Gombant, 
La  eoiar  deqa  qaaa  m*  Eaat  ; 
Cowoni  la  ibmiu  que  bob*  poamHU. 

4.  Je  a'ea  poil  plaa,  MaeèÊ;  il  [lat 
U*  anaMaBir  joaqaea  là  baut  ; 
Deatruiti  par  m  BLaBatra  aamaa. 

5.  Catin,   ntj  eau  horrible  be^ 

Qoi  poBT  BDua  btaa  Eaiaber  eat  preata, 
TcBBBE  en  M  aaia  amt  bail. 


; ,     Tooi  ae  gogaai  riea  da  (ajr  ; 
Si  liadra  il  «sSa  nair 

A  ce  Mat  Mjscta  toui  hunaiiu, 

Joua  GniFBn. 

I.  Lm  ptèest  de  Saiat-LA  et  lea  aatna  lapioariaa  qaeosai  avoa»  pa  au- 
auDD  olb—n  de  Bombrenan  iiriaaua  et  baaiwoDp  d'imorieuinaa.  Suurat 
lei  lettrée  ual  reuuraéea;  eouTent  aoiai,  la  lapiiôer,  qai  a'étilt  proba- 
bleneat  p>t  gnad  eWt,  a  tiMé  asa  lettre  poat  aae  aain,  on  B  par  «Beapla 
au  liau  d'il*  C,  batat  qui  rcodeot  le  teua  tort  obuiir.  QaalqDafàia  le  ren  «M 
trap  anart  d'aaa  (jllabt.  Ija  iaacriptiuai  daa  graTara  aar  bola  aoBt  |iaJiia 
toBiaBt  pliu  eorraeiaa  ;  c'ait  aar  eella  qui  porte  le  a*  wa  qa'ait  e^ià  la  eoa~ 
plet  de  daq  Tara  rapradûl  ci-deatua. 
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NOTICE. 


TwTUBK  a  pu,  «ans  maoqner  de  respect  à  Hobire,  donner 
le  nom  de  farce  à  la  petite  comédie  de  Monsieur  de  Poareeaa- 
gHae,  Ce  Ait  devant  la  cour  qu'elle  fiit  jooëe  pour  la  prraoière 
fins;  c'était  pour  l'amasement  de  la  cour  qu'elle  avait  txé 
coaiftOÊie.  YmU  donc  encore  ime  occasion  de  remarquer  que 
kwtque  Molière  a,  dans  quelques  scènes^ 

Quitta,  pour  le  bouffon,  l'agriable  et  le  fin*, 

•'il  a  ité  trop  and  de  quelqu'un,  ce  n'a  paa  toujours  été  du 
pei^e,  coDune  l'a  dit  Boilean,  mais  souvent  da  grand  ftoi,  qui 
voirait  se  dérider,  et  souffrait  plus  volontiers  la  vue  des  apo- 
thicaires que  celle  des  magots  de  Ténîers. 

Oq  tftait  k  Chambord,  où,  pour  varier  les  plaisirs  de  la 
chasse,  tootei  aortes  de  divertissements  j  furent  miles,  danses, 
musique,  comédies.  On  fit  venir  la  troupe  de  Molière,  que 
ï'oa  garda  près  de  cinq  semaines,  ainsi  que  nous  l'apprend  le 
Regittre  de  la  Grange  :  «  Mardi  17  [septembre  1669].  La 
Troupe  est  partie  pour  aller  à  Chambord.  On  jr  a  joué,  entre 
[dnneurs  comédies,  le  Poureeatignae  pour  la  première  fois.  Le 
retour  a  été  te  dimanche  so*  octobre.  »  Cette  note  ne  précisa 
pas  ta  date  de  la  première  représentation  ;  mais  nous  la  coo- 
naisaona  par  la  Gazette  et  par  une  des  lettres  en  vers  de 

1.  VJn  poMpie,  cbutt  III,  vers  397.  —  Le  Bolmana  (p.  So)  fait 
dire  aosû  i  ranteor  de  tJrl  poiti^ue  que  Molière  n'était  pu  votn 
parftit  que  Térence,  parce  qu'il  «  déro^oit  souvent  à  son  génie 
bkAAx  par  de*  plaîsanteriet  grossières  qu'il  kasardoit  en  brenr  da 
la  maldtade,  au  lien  qn'U  ne  faut  aroir  en  -nie  qna  les  honnttei 
gau.  >  Il  ne  d<pki*sit  pat  beaaooup  plu  anx  honnêtes  gens  qn'i 
la  HBltitade  qu'on  ^jtt  Térenoe  d'oa  peu  de  TabarÎD. 
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Aolnnet.  Ce  (ot  le  6  octobre  1669.  Voici  le  premier  de  ces 
t^moigiuges'  ;  ■  De  Chambort,...  7  octobre  1669. —  Leun 
Majniét  continuent  de  prendre  ici  le  diveiliBseinent  de  la 
chuse;  et  hier  Ellei  eurent  celui  d'une  fiouTelle  comédie,  par 
la  troupe  du  Roi,  mtremêlée  d'entre  de  ballet,  et  de  mu- 
siqae,  le  tout  ai  bien  concerta,  qu'il  ne  se  peut  rien  voir  de 
plus  agréable.  L'oaverture  s'en  fit  par  un  dâicieux  coucert, 
■ttivi  d'une  sérénade  de  yoix,  d'instnunoits  et  de  danses  ;  et 
dans  le  4*  intermède  il  parut  grand  nombre  de  masques,  qui, 
fat  leurs  chansons  et  leurs  danses,  plurent  grandement  aux 
■pectateur*.  La  déçoratioa  de  la  scène  étoit  pareillement  si 
superbe,  que  la  magnificence  n'ëclata  pas  moins  en  ce  diver- 
tissement que  la  galanterie  :  de  maniètre  qu'il  n'Aoit  pas  moins 
digne  de  cette  belle  cour  que  tous  ceux  qui  l'ont  [n>ëcédé.  » 
De  son  cdté.  Robinet  ëcrivait,  parlant  de  la  eour'  : 

....  Du  moii  eonratit  le  sixièine. 


Elle  eut  un  régale  aou*eaii, 
Également  galant  et  beau, 
Et  mtme  antti  fort  wagoïflque. 
De  comédie  et  de  musique, 
Atcc  entr'actei  de  ballet 
D'un  genre  gaillard  et  follet, 
Le  tout  Tenant,  non  de  copiile. 
Mai*  Traiment  du  aeignenr  Beplul»* 
Et  du  «euT  Koliirt,  intendant! 
(Malgré  toni  autm  prétendants) 
Des  ipeciaolet  de  notre  Sirt, 

Les  lotTioet  et  les  actenn 
Bavirent  leun  grand*  ipectatenn. 
Et  cette  merreilleuie  troupe 
N'ent  jamais  tant  le  vent  ta  ponpe. 


de  Baptiste  {écrit  Bét'ui*  ici). 


Dans  le  titre  de  la  fùèce  (i"  édititm,  1670)  on  mot  est  a 

I.  Gaiettê  dn  is  octokv  1669,  p.  996. 
s.  I^llrt  à  Madame  du  11  octobre  i66g. 
3.  Jean-Baptiate  Lulli,qni avait laitUmtiiiqHedePtfivcMafNM. 
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FHiiarqaer  :  <t  JUonihur  de  Powceaugnac,  comédie  faite  \ 
Chmmbord  pour  le  dirertusement  dn  fioi,  >  Lu  éditeurs  de 
i68>  (an  tome  V},  reproduisant  ce  titre,  ajoutèrent  :  «  au 
mois  de  uptembre  1669.  »  Faite  signifie-t>il  ià  Jouée,  comme 
OD  peut  le  croire  ailleurs  (voyez  ci-après  k  Bourgeois  gentil- 
homme) ?  Alori  la  date  ajoutée  dans  l'édition  de  i68s  serait 
inexacte,  la  première  repr^ntation  n'ayant  pas  été  donnée  en 
septembre,  mais  en  octobre.  On  doit  donc  peut-être  entendre 
que  Molière  improvisa  Poureeaugnae  à  Chambord  même,  en 
quelques  jonra  de  la  seconde  qoinxame  de  septraibre,  laissant 
mcore  le  temps  à  LulU  d'écrire  sa  musique  :  nouvel  exemple 
de  la  rapidité  avec  laquelle  étaient  composées  et  apprises  ces 
petitei  pècefl  commandées  par  le  Roi. 

Id  nouvelle  cconédîe  ne  fut  représentée  ^  la  ville  que  vingt- 
cinq  jours  après  le  retour  de  la  troupe,  le  i5  novembre.  Elle 
]r  eut  un  grand  succès,  comme  l'attestent  les  recettes,  d'autant 
plus  dignes  d'attention  que,  jouée  le  premier  jour  avec  le  Siei- 
//«ff,  elle  tint  seule  ensuite  k  scène,  sans  faire  place  à  d'au- 
tres représentations,  jusqu'à  la  fiu  de  cette  année  1669.  Nous 
cofùons  le  Registre  de  la  Grangt  : 

ràeE  noiTvxLui  ni  m.  di  Nouiaa  : 
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Re^net  revount  à  Pounxaitgnac,  daaa  sa  lettre  à  Madame 
du  93  norembre  1669,  en  paHe  oomme  ayant  asûat^  à  deux 
d«i  premifavs  repr^ntatkmi.  Le  passage  est  i  âter  :  0  nous 
apprend  <pe  Ht^ère  joaait  le  rAle  da  gentilhomme  limoiuin, 
rà  il  ^tait  itM9>vdllenMment  plaisant,  et  aussi  que  le  bruit  cou- 
rait dès  Ion  d'une  malicieuse  personnalité,  soupçonnée  dans 
la  pîice  : 

Enfin  j'ai  Tn,  temd  et  hU, 

La  perte  M  la  fleor  de*  marquis* 

D«  ta  iaçon  du  aieur  MoBirt, 


Tout  nt,  dans  oe  mjet  follet 
De  oom^die  et  de  ballet, 
Digne  de  «od  rare  gfou. 
Qu'il  toDine  certe  et  qu'il  manie 
Camne  il  lui  platt,  inoeHammeat, 
Atcc  on  nontel  agrément. 

Camnc  il  toume  anuî  ta  penoune. 
Ce  qui  pis  moiui  ne  noui  étonne, 
Selon  te*  Mijet*,  comme  il  reut, 
Il  joue  autant  bien  qn'il  le  peut 
Ce  marquis  de  nmiTëUe  font*, 
Dont,  par  hasard,  i  ce  qu'on  conte, 
L'original  e*t  k  Pari*, 
En  oolèra  autant  que  surpris 
De  s'y  Toir  d^ieiut  de  la  •orte. 
n  jure,  tempête  et  s'emporte, 

I ,  Denx  représentations  suinrent  encore  immédiatement,  le  3 
et  le  S  janvier  •  sur  les  représentations  de  1670  à  167a,  Toy^a  plus 
kin,  p.  aa4. 

9.  A.  la  maige  :  a  te  marqni*  de  Pourcean^nao  >.  —  Est-ce  Ro- 
binet qui  a  imspné  ee  marqnïiat,  dont  il  n'est  pas  question  dans 
la  pièce?  H  but  noter  tontefoii  qu'an  tome  I",  imprima  en  1G96, 
de*  HonuMi  iUuitrei,  p.  60,  Perrault  cite  notre  comédie  louj  ce 
titre  :  le  Uanjuii  d«  Pourtttmgnee,  Depnï*  que  Molière  arsit  dît  : 
■  Le  marquis  aujourd'hui  en  le  plalssut  de  la  comédie*,  »  peut- 
être  a-t-on  Toaln  voir  un  marquis  dans  tout  gentilhomme  ridicule 
qu'il  mettait  en  tctae. 

•  g/»yyw  A  r*nmfUt,  saiM  i  (tsm*  m,  p.  (ot). 
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Et  TMtt  &ba  ^onmer  l'anttnr 
En  i^pantùm  d'honnenr. 
Tant  ponr  lui  qtM  pour  m  fusilla, 
IikqiuUB  en  Pounnau-gnaa  fourmille, 
Peul-Ctre  e*t-oe  qnelqna  rieur 
Qui  ds  ce  conte  e*t  inrentenr  *. 

Qnoi  qa'îl  en  loit,  Toyet  k  piioe, 
Voui  toiu  citajen*  de  Lutiee  : 
Vont  BTonerez  de  bonne  foi 
Que  e'ett  un  mû  pUiiîr  de  roi.. 

D'un  «t  dit  assez  vague,  et  dont  Robinet  ne  ganntiuait  pu 
l'ex&ctitade,  sortit  plna  tard  une  Mgende  ansonitincife.  Non- 
■enlement  «  ce  marquis  de  nouvelle  fonte  »  ^toit,  en  pn^re 
origiDal,  à  Paris,  mois  il  avait  tft^  va  sur  le  tÛltre,  oÂ  il 
s'était  pris  de  querelle  avec  les  comédiens.  Holière,  pour  le 
punir  de  son  incartade,  le  traduisit  en  ridicule  dans  sa  co- 
médie. On  trouve  cette  anecdote  dans  Grimarest*,  biographe 
ai  sonvoit  mal  informé  on  même  trop  inventif.  Ce  n'est  point 
an  lâncMgnage  de  si  peu  de  valeur  qui  permettrait  d'affirmer 
que  le  plaisant  personnage  n^eat  pas  un  portrait  fait  d'imagi- 
nation. Certains  traits  toutefois  semblent  avtnr  quelque  chose 
de  particulier,  d'individuel.  N'y  a-t-il  qu'on  type  gâterai,  une 
figure  de  hobûreau  quelconque,  dans  cet  a  avocat  de  limoges,  » 
dans  cet  hwnme  de  condition  «  qui  a  ëtodié  ea  droit,  s  et, 
malgré  la  rétractation  de  l'aveu  qu'il  en  a  d'abord  fait,  le 
prouve  si  tàen  à  la  manière  dont  il  parle  information,  ajour- 
nement et  conflit  de  juridiction'?  De  telles  singularîtés,  qui 
nous  semblent  loin  pourtant  de  faire  de  Pourceaugnae,  oCHlune 
le  voudrait  Charles  Perrault  ',  tme  sorte  de  première  éprean 
do  BairgeoU  gentilhomme^  ressemblent  à  un  signalement,  Bt 
comme  Molière  s'amuse  ii  taquiner  ce  souSre-douleors  snr  l'air 
dont  la  nature  a  dessiné  sa  figure,  sur  la  manière  dont  il  kHl 
bAti  I  Quelle  cruauté  dans  le  dioix  da  nom  de  la  victime,  an- 
quel  la  terminaiscHi  n'ftte  rien  de  sa  transparence  I  quel  aduu^ 

I.  Ce*  deux  derniers  vers  ne  le  tronrent  point  dans  toos  les 
exemplaires  de  la  tÀttr»  tu  ran, 

9.  Voyet  U  FitdtM.i»  MidUr*,  p.  sSS  et  s$6. 

3,  AflCe  n,  Mtee  x. 

4.  ZmAm         ' 
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nemeiit  à  U  penécnUr,  à  lui  joner  mUIe  tonn4  Tla  peraoD- 
nage  en  l'air  excile-t-il  une  telle  verve  de  moquerie  7 

Ce  qui  frappe  eacon,  dans  notre  pièce,  c'est  que  Molière 
ne  panitt  pas  avinr  désigna  au  hasard  la  ville  où  il  a  été  cher- 
cher >on  homme.  Limoges  a  grande  part  dans  sea  ratlleriea. 
Est-ce  que  Limoges  eit  un  pays  comme  un  autre,  un  pays  chré- 
Ûok?  Une  belle  personne  est-elle  faite  pour  ëpouser  un  Li- 
mousin? 

Il  faut,  ce  semble,  que  Molière  ait  eu,  comme  Robinet  l'avait 
entendu  conter,  on  modèle  vivant,  qui  se  trouvait  &tre  de  li- 
moges ;  et  alors  ce  pays  n'a  été  ridicolia^  qu'en  vue  d'un  cer- 
tain Lîmoiuin;  on  bien  que  limoges  ait  iîé  le  véritable  objet 
de  la  satire. 

Mais  alors  pourquoi  cette  hostilité  contre  une  ville,  contre 
ime  province  qui  en  vant  bien  une  autre,  et,  pas  plus  au 
dix-septiime  siècle  qu'en  tout  autre  temps,  n'aurait  dd  tant 
prêter  à  tire?  Voici  comment  la  Fontaine  en  parlait  en  i663, 
dans  ime  de  ses  lettres  k  sa  femme  :  «  le  vous  donne  les  gens 
dé  Lîmoget  pour  aussi  fins  et  auss)  polis  que  peuple  de  France. 
I,es  hommes  ont  de  l'esprit  en  ce  payB-4à*;  n  et  la  Fontaine 
s'y  connaissait.  Disons  toat  cependant.  Cette  apologie  même 
des  Limousins  donne  k  penser.  Elle  semblerait,  par  le  tour  de 
là  phrase,  une  réponse  faite,  après  expérience,  à  quelque  rail- 
lenr  qui  aurait  devancé  Molière,  peut-être  à  un  pr^ngé  ré- 
pandu, il  &ut  d'aîlteun  citer  plus  complètement.  Après  avoir 
parié  de  la  table  de  l'évèque  de  Limoges  et  de  sa  -ne  de  grand 
srigneur,  la  Fontaine  ajoute  :  «  N'allez  pas  vous  figurer  que 
le  reste  du  diocèse  soit  malheurenz  et  disgradé  du  ciel,  comme 
on  te  le  figure  dcau  nos  pmvincet.  » 

Telle  était  donc,  sans  qu'(»i  edt  attendu  Moiuieur  de  Pour- 
WtwgTMc,  l'idée  qu'on  se  faisait  en  Oiampagne,  et  sans  doute 
aussi  à  Paris,  dn  pays  limounn,  l'idée  de  quelque  chose  de 
disgracieux,  de  béotien.  Tout  en  protestant,  la  Fontaine  avouait 
qa'il  n'y  goûtait  pas  beaucoup  les  a  coutumes,  façon  de  vivre, 
occupations,  compliments  sur  tout;  n  et,  malgré  h  bienveil- 
lance, H  bisait  quelques  réserves,  avec  une  pointe  de  malice  : 

I ,  OBorru  eentpUlat  de  la  Pontaine,  publiée*  par  M.  Cb.  Hartf- 
LavMux,  tome  III,  p.  363. 
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Ce  m'ctt  pu  un  plâiiftot  léj^nr  ; 
Beaucoup  d'ail,  et  peu  de  jaimin. 

Od  peut  remonter  plus  haut.  Pourquai  Rabelais  a-t~il  été 
prendre  lu  écolier  limousin',  pour  hii  donner  à  coatrefiiire 
«  le  langaige  françois  »  en  écorchant  le  latin?  Pantagruel  dit 
i  fécolkr  :  K  Ta  es  Edmosin  pour  tout  potai^,  et  tu  veolz  ici 
contrefaire  le  Pariaian.  s  II  semble  que  là  nous  trouvions  ta 
trace  d'une  ancienne  réputation  de  barbarie,  qui,  au  siècle 
snÎTBnt,  avait  pu  se  perpétuer.  On  aurait  donc  quelques  rai- 
Mtu  de  penser  que  Hotière  n'avait  fait  que  suivre  nn  préjogé 
pc^mlaire. 

On  a  cependant  supposé  qu'il  n'avait  pas  jeté  le  ridicule  sur 
linx^ea  sans  quelqtae  motif  particulier.  C'était,  a-t-on  dit,  une 
TiwDe  rancune.  Au  temps  où  il  jouait  dans  les  provinces,  les 
limousins  l'auraient  sifflé,  dans  ses  rôles  tragiques  sans  doute, 
oà  l'on  veut  qu'ils  n'aient  pas  eu  si  grand  tort  de  ne  pas  le 
goAter.  Cest,  il  faut  le  dire,  une  tradition  qui  paraît  s'Stre 
formée  i  limoges*,  et  peut-être  pour  le  besoin  de  la  cause, 
le  patriotisme  local  s';  étant  toujours  beaucoup  ému  des  rail- 
leiïea  de  notre  auteur.  On  regarde,  il  est  vrai,  comme  pro- 
bable, lorsque  l'on  sint  l'itinéraire  de  la  troi^  de  . Molière, 
qu'en  1649  elle  s'arrëu  quelque  temps  à  limoges;  mais  jus- 
qn'id  les  preuves  positives  ont  manqué.  On  pourrait  en  voir 
mte,  mais  qui  se  serait  pas  tout  à  fait  suffisante,  dans  la  coït- 
naissance  que  HoUère  montre  du  pays,  lorsque  les  person- 
nages de  sa  comédie  n'oublient  ni  le  cimetière  des  Arènes,  où 
r<Hi  se  promène,  ni  l'église  de  Saint-Étienne,  ni  mSme  le 
b«itenr  Peiit-Jean,  qui  n'a  pas  l'air  d'être  inventé.  On  assure 
qu'il  s'est  trcxnpé  en  ornant  le  vilain  mot  Pourceau  de  la  ter- 
minaison grtmc,  au  lien  de  gnaud,  qui  seule  est  limousine*.  De 
cette  petite  inexactitude  il  n'y  aurait  rien  k  conclure. 


I.  PattUgruel,  chapitre  vi. 

1.  Voyez  Moliin,  la  vit  et  tu  ttuvru,  par  H.  Jute*  Ctarelte, 
Paris,  Lemerre,  1873,  p,  ièSo,  et  nirtout  ta  note  de  la  page  48. 

3.  lUJtm^  p.  48.  Pourtant,  eo  jetant  le*  yenx  mr  une  oaite  du 
UmonaiD,  on  j  remanpie  plua  d'un  nom  en  oc,  atme,  à  trois 
lictw*  de  t^Bioge*,  use  petite  nlle  appelée  SaUgnat, 
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M.  Endore  Sonli^,  ayint  remarqua  qne  le  premier  nuri  ié 
G«iWTiève  B^jard,  Uoaird  de  Lomënie  de  Tïlkubnm,  sa 
contrat  duquel  Molière  a.  ngaé  le  aS  novembre  1664,  ëtait  fila 
d'on  bourgecHa  de  la  ville  de  Limoges,  n'a  pai  regarda  comme 
împoasiUe  que  l'auteur  de  Poarceaugnac  ait  pena^  l  ce  beaa- 
frire  de  sa  femme,  lorsqu'il  a  mia  sur  la  iciae  oc  gentilUtrtt 
limomin*.  Pour  donner  i  cette  supposition  quelque  B<dîdit^y 
il  hadrait  oramaître  des  drconstsnces,  qui  nous  échiqtpeat, 
dans  les  relations  de  Moli^  avec  cette  famille  des  Loméoie. 

Nous  avons,  dans  tout  cela,  le  regret  de  ne  pas  sortir  des 
GOiy«Gtnres.  II  parait  bien  toutefois  qu'il  y  a  quelque  chose.  On 
aura  toujours  peine  k  croire  qne  Pourceaugnac  soit  une  fignre 
drurim'n  par  le  seul  caprice  et  que  le  nom  de  taa  pays  ait 
M  pris  au  hasard.  Quoi  qu'il  en  soît,  00  ne  peut  voir  là 
qu'une  petite  curioaitë  anecdotique.  Qu'il  s'y  mfile  on  non  ans 
peracmnalit^,  la  [nèce  est  très-gaie  :  cela  suffit.  Elle  a  même 
quelquefois  d'autres  m^tes  que  cette  gaieté  k  bride  abattue. 

La  trop  facile  plaisanterie  des  lavements  nous  tronvera- 
t-elle  plus  sévère  que  le  nu^estuenx  monarque,  et  noua  d^ 
fiukdra-t^lle  de  goAter  ce  qui,  dans  le  PmtKeaugRoc,  n'est  pas 
indigne  de  Molière?  II  n'y  a  pas  nne  de  ses  pins-  légères 
improvisations  qui,  dans  maint  endroit,  ne  le  fasse  recon- 
naître; et  cell»-ci  ne  fait  pas  exception.  Une  vraie  force  co- 
nique a  trouva  place  dans  les  scènes  où  se  poursuit  la  guerre 
qne  l'auteur  avait  dédarée  à  la  mMecine.  La  consultaticm  des 
deux  docteurs  de  notre  comédie  n'est  pas,  dans  son  exagé> 
ratkm  nécessaire  au  théâtre,  une  satire  moios  A^panle  de 
vérité,  qne  celle  des  quatre  charlatans  de  la  Faôilté  dans 
fJmam-  médaein;  et  elle  ne  la  répke  pas.  La  dissertation  si^ 
vante  et  très-éteodne  des  discq>les  de  Galien  y  est  la  piquani« 
nmtveanté.  M.  Maurice  Raynaud*  a  fait  remarquer  qu'elle 
est  aussi  fidèlement  calquée  que  la  plaisanterie  le  permtftaU 
sur  le  galéoisme  à  U  mode.  Molière  savait  toute  cette  belle 
sdence  sur  le  bout  du  doigt.  Nous  ne  l'imaginons  pas  entouré, 
à  Qiambord,  des  notes  que  lui  aurait  communiquées  son  ami 
et  médecin  MauviUain  ou  de  doctes  thèses  médicales,  lorsque, 

I,  Mttiurttu»  fur  IfirfUr*,  p.  61. 

a.  Im  MéJiOmê  tm  itmpê  Je  HoOn^  p.  4ai. 
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an  Odorant  de  la  fdnme,  cranme  noua  inclmoiu  à  I«  nf^Kner, 
il  y  ^crÏTail  Km  Poureeaugfiae, 

Il  ne  devait  pu  avoir  là  tous  !ea  yeux  plus  de  pièces  d« 
thtttre  OD  de  recueils  de  vieux  contes  que  de  livres  de  méde- 
cine. Lorsque  Robinet  a  dit  qne  notre  comédie  n'est  pas  cenvr» 
«  de  copiste*,  >  on  peut  entendre,  besoin  de  rime  i  part,  qu'il 
a  Tcnln  si  looer  l'originalité.  Elle  n'est  pas  douteuse  en  effet. 
S'il  y  a  des  scènes  de  Moiuiew  de  Pourceaugnac  où  l'on  a  cm 
remarqner  quelques  emprunts,  il  ne  but  probablement  songer 
qu'à  des  rénuniscraoe*,  dont  à  pane  il  a  dA  se  rendre  compte. 
n  y  avait  une  large  provision  dans  sa  mémoire. 

Voyons  ce  que  les  cfflnmentateurs  ont  découvert.  L'endrmt 
où  les  deux  fourbes,  Sbrigani  et  Nérine,  font  échange  de  cont- 
plimenti  sur  leur  coquinerie  et  sur  leurs  démSIés  avec  la  jus- 
tice, a  raiq>elé  k  quelques-uns  une  scène  de  l' Miitairt*  de 
Pkute,  qui  nous  montre  également  les  deux  esclaves  Léonide 
et  Ijban  se  tressant  l'on  à  l'antre  des  couronnes  poor  tant 
d'ei^mts  de  pendards  et  tant  d'étrivièrea  reçues.  La  ressem- 
blance des  deux  dïalc^es  est  grande.  D  se  peut  cependant  que 
Molière  se  soit  plutAt  souvenu  des  comédies  italienoea,  dans 
lesquelles  avaient  passé  qoelqoes  figures  dn  théâtre  latin,  et 
se  retrouvaient  les  esclaves  efErontés  de  Plante,  devenus  des 
valets  de  sac  et  de  corde  ou  de  bas  intrigants  qm  vivent  d'in- 
dustrie. Ce  sont  des  types  que  notre  théJltre  a  souvent  repro- 
duits. Nous  ne  saorions  dire,  par  exemple,  ri  le  Sage,  dans 
Critpin  ripai  de  ton  Tftaitre^  a  pris  aux  Italiens  ou  k  Molière 
les  personnages  de  Crispin  et  de  Labranche,  qui,  dans  une 
scène  surtout,  pleine  de  leurs  impudentes  forfanteries',  font 
si  bien  souvenir  de  %rîgani  et  de  Nérine. 

On  a  signalé*,  dans  Pourceaugnac^  un  autre  rapprochement 
à  bon  avec  une  comédie  de  Plante,  Us  Ménechmes.  Le  rieux 
bean-^re  de  Ménechme  d'épidamne,  persuadé  sérieusemoit 
que  son  gendre  est  devenu  fou,  le  met  entre  les  mains  d'un 
médecin,  qui  Id  Ait  subir  un  interrogatoire*,  à  la  bçon  des 
médecins  chargés  de  guérir  le  gentilhomme  limousin.  Il  est 
vrai  que  l'Éraste  de  Molière  et  ses  complices  ne  croient  pas  à 

t.  Voyes  cî-d«wiu,  p.  *i>.  —  *.  Acte  m,  loine  it. 

3.  L>  icène  m.  —  4.  Voyez  GaiUuiTa,  Étadu  tur  MoUira,  p.  141. 

6.  Lu»-      ■ 
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U  folie  de  celui-d  ei  qu'ib  r<HU  inuginée  ponr  le  pws^cuter. 
VoiU  la  diffëreoce  :  elle  n'empêche  paB.la  sîtaatioa  comique 
d'ètn  à  pea  près  la  même. 

S'il  faut  abtotument  que  Molière  ait  été  aidé  par  quelque 
■oaTenir,  il  est  assez  naturel  de  penser  d'abord  à  oeluî-U.  On 
en  a  suppoié  quelques  autres,  qu'il  aurait  dd  alla  dio^ber 
ptui  l(ûn,  dans  des  livres  moins  conçus,  et  pnrfwblemeot 
nmins  familiars  à  sa  mémoire. 

(hi  trouve  dans  l'Hitloire  générale  det  larront^.,.,  un  rédt 
de  la  plaiitmte  tragédie  jouée  par  ua  «àlaitr  the%  hm  drapier 
de  la  rue  SaiiU'Honoré^.  Le  voleur  se  fait  remettre  une  pièce 
de  drap  d'Espagne,  qui  doit  étire  portée,  dit-il,  ches  on  chi- 
rurgim.  IL  emmène  avec  lui  le  garçon  de  boutique,  et  le  laisse 
en  âte  i  tète  avec  le  chimi^n,  ayant  averti  celui-ci  que  le 
jttine  homme  était  malade,  mais  ferait  d'abord  qudqoe  dif- 
ficulté de  déclarer  son  mal.  Le  pauvre  garçcMi  en  effet  ne 
veut  rien  répondre  aux  questions  dont  il  est  pressé,  et  qu'il 
ne  s'explique  pas.  «  Hon  ami,  dit  le  chirurgien,  les  msladies, 
{dus  ^es  sont  invétérées,  et  [dus  difficilement  en  re^t-(»i 
la  guarison;  le  mal  qû  s'envieillit  prmd  radoe.  »  Le  méde- 
cin de  PouTcetiugHae  a  une  parole  nu  peu  différente,  mais  ntm 
moins  plaisante  dans  la  situation  :  ■  Mauvais  signe,  lorsqu'un 
malade  ne  seat  pas  son  mal.  »  D'aubes  histoires  de  filontMÎes, 
opér^  par  des  mojNts  pareils,  se  lisent  dana  plusieurs  de 
nos  vieux  contes*  et  dans  la  Repues  fnuiehes*^  écrites  par 

I.  Par  le  lieur  d'Aubrincoort,  gentilbomue  angevin;  Paris, 
1618  :  Toyez  anx  pages  36-J7. 

3.  Il  luffit  de  citer,  entre  «utrei,  le  conte  Jes  Trmt  arugUt  d* 
CompUapit,  par  Cortebarbe,  qae  l'on  troure  au  tome  lU,  p.  Sgfi- 
408,  dei  FaUUiia  et  coHitt  publiée  par  Barbazan  {édition  de  1808), 
et  ansii  la  nonvcUe  X  de  la  troisitme  Journée,  dans  lu  FeeMiutt 
joHrnia,  par  G.  C.  D.  T.  (Gabriel  Chappai*  de  Tour*),  imprimée* 
m  iS8j.  L'im  et  l'antre  de  ces  oonte*  mettent  en  Kène,  an  Ue« 
d'un  prétendu  hypocondriaque,  recommanda  klaPacnlté,  un  pré- 
tendu powédé,  qu'un  prêtre  est  prié  d'eiorcuer.  La  remarque  que 
noua  iûloni  faire  sur  l'hiatoriette  dei  Repiitt  fruncheë  cet  applicable 
à  la  nouTelle  de  Cbappuia  et  au  (sblîau.  An  fond,  la  facétie  est  la 
mime  que  dan*  Pourceaagiue,  et  ta  situation  amtne  on  Aa)us»< 
méat  et  nne  révolte  aemblable*  de  la  rictime. 

3.  Vof  es  dana  1««  OEurrei  tomifUtu  dt  MrMfMt  riUa»  de  la  bok- 
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VÎU<M  ou  qoelqu'im  de  mb  camuudes,  où  est  racontée  l'a- 
venture du  porte-panier  d'un  marchand  de  poisson,  conduit^ 
comme  pour  fctre  pajë,  non  pas  auprès  d'un  médecin,  mais  du 
penander  (pénlteiaier)  de  Notre-Dame,  qui  le,  croit  venu  poor 
se  confesser  et  le  presse  de  dire  ses  péchés.  II  y  aurait  à  tenir 
compte  d'assez  grandes  différences  avec  U  scène  de  Pottretan- 
gnoCf  mais,  Ji  ne  s'attacher  qu'à  une  certaine  ressemblance  du 
fond,  nous  aTMia  là  un  nouvel  exemple  de  ces  vieilles  plaisan- 
teries qui  se  sont  perpétuées  par  la  tradition  ou  ont  été  re- 
nouvelées par  ûmple  rencontre.  Si  (lolière  n'a  pas  inventé 
de  DCHiveau  celle-ci  sans  la  connaître,  il  n'était  peut-être  pas 
nécessaire  de  chercher  ailleurs  que  dans  tes  MénetAmet  de 
Plante  U  plus  ancienne  source  où  l'on  puisse  ccmjectnrer  qu'il 
ait  puisé. 

On  dispute  à  Molière  jusqu'à  l'inventioa  des  seringues  per- 
sécutrices, qui  n'intéresse  pas  fortement  la  gl<Hre  de  taa  génie. 
Dans  le  petit  acte  de  la  Détolatian  des  filomt^  tmr  la  âéfvttt 
des  armes  on  les  Malades  qui  se  porteiU  bieHy  comédie  de 
Chevalier,  jouée  en  1661,  un  des  filous  de  la  pàce,  le  comte 
de  Plume-Sàche,  déguisé  en  médecin,  se  fait  dcxmer  par  le 
valet  QuiUot  use  bague  de  son  maître,  sous  le  prétexte  de 
prètor  cinquante  pistoles  sur  ce  gage.  Cne  fois  en  possession 
du  diamant,  il  ne  parle  plus  à  Goillot  que  comme  à  un  malade, 
sans  vouloir  l'écouter  lorsqu'il  proteste  qu'il  se  porte  bien.  11 
a  fait  venir  un  apothicaire  muni  d'une  seringue.  Goillot  re^rât 
le  lavement  dans  le  nés  (scène  vi).  Les  médecins,  au  dix-sep- 
tième ùède,  aimaient  l'arme  de  H.  Flenrant.  C'est  peut-être 
parce  qu'ils  en  abnsaieiit  avec  loi,  que  Louis  XIV  trouvait  ua 
petit  plaisir  de  vengeance  à  la  voir  dans  la  main  des  comé- 
diens, où,  avec  la  certitude  de  le  foire  rire,  Hcfière  a  bien 
pu  U  mettre,  sana  l'avoir  empruntée  à  Chevalier,  Il  est  certain 
du  moins  que  la  plaisanterie  der^  clystères  était  devenue  plai- 
sauterie  royale.  La  duchesse  de  Bourgogne,  la  mettant  eu  ac- 
tàon,  en  égayait  le  Roi  et  Mme  de  MaiiUenon'. 

Tdle  eolleotioii  Jannet  (Fui*,  ohes  E.  Picard,  1867),  aux  psgei  187- 
190,  h  Meniire  d'avoir  du  foUton.  Ce  petit  conte  fait  partie  des 
Bitfmt  froAchti,  attribuées  à  Villon. 

1.  Voyes  le*  Caniemporaiiu  da  Moliirc,  tome  UI,  p.  17^188. 

a.  JCteoiru  d*  Séift-Simom,  tome  IX,  p.  198,  édition  de  1873. 
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Une  leèm  tris-ammanlc  de  notre  comédie,  qni  doit  av<Hr 
aaggéri  quelques  traits  à  le  Sage,  dans  Critpin  rlfol  de  ion 
ai^re^,  déjà  cité  tont  k  l'heure,  est  c^e  où  liraate  prétend 
■e  ftire  reconnaître  de  Pourceau^ac,  quoîqu'ili  ne  se  acôeOt 
jaiotia  vtu.  Pour  paraître  an  fait  de  tontea  [es  particularités 
de  sa  TÎlle  et  de  sa  parenii,  il  l'amène  à  les  dire  lui-même  ;  et 
lorsque  s'avançant  trop  sans  attendre  son  complaisant  souf> 
0enr,  il  se  trt»npe,  Poorceaugnac  a  U  bonhomie  de  lui  laisser 
raccommoder  les  choses.  On  trouve  une  page  qui,  pour  6tre 
d'un  dialogue  moins  fin,  a'en  est  pas  mmns  trrju.n-  «âwiiMi  m^ 
à  notre  scène,  dans  une  nouvelle  intitulée  :  Jfe  pat  croire  ee 
t/u'oit  poil,  hitfoire  etpapioU.  Cette  page  peut  rester  un  assez 
[MqnMt  objet  de  comparaison,  mSme  quand  on  en  sait  la  vraie 
date,  très-différente  de  celle  qui  a  été  indiquée  par  Aimé-Mar- 
tin, dans  itne  note  où  il  a  donné  te  texte  du  passage*.  Aimé- 
Hartin  a  io^nré  trop  de  confiance  à  un  éditeur  pins  récent, 
cranme  aussi  beancoup  ploa  exact  d'ordinaire,  qui  a  r^>été, 
^>rèB  lui,  que  ta  Nouvelle  est  de  Scamn  et  fut  imprimée 
en  i65a.  Klle  est  de  Boursault,  qui  en  a  signé  de  ses  initiales 
S.  B,  l'épttre  dédicatoire  *.  La  première  ini[M-ession  est  de 
1670*.  Molière  n'a  donc  pu  imiter  Boorsault;  ce  serait,  au 
contraire,  celuir-d  qui  aurait  imité  Molière.  11  dit,  k  ta  vérité, 
avoir  traJduit  une  nouvelle  e^Mgnote,  où  l'on  pourrait  dmc 
croire  que  la  scène  de  Pourceaagnae  a  été  {HÏse.  Il  n'est  pas 
sâr  cependant  que  Boursault  n'ait  pas  feint  d'être  traducteur. 
Dût-on  mtme,  quand  il  se  donne  pour  tel,  prendre  à  la  lettre 
ce  qu'il  dit,  il  faut  faire  attention  qu'il  avertit  de  ne  pas  tenir 
sa  traduction  pour  très^dèle.  Il  y  a  mis  tout  ce  qu'il  vou- 
lait. Son  dialogue  entre  les  deux  valets  Ordogno  et  Mandoce 
ne  saurait  donc  être  dté  comme  ayant  inspiré  notre  auteur, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  retrouvé  l'original  espagnol,  si  tant  est 
qu'à  existe. 

Si  l'on  vmit  que  Molière  doive  quelque  chose  à  Scarr«i, 
c'est  la  comédie  da  Marqait  ridicule  ou  la  Comutte  faite  à 

t.  Voyes  les  icènesix  etx  eDtrGH<wùnir  Oronte  et  Ciûpin. 
a.  OEwrrt  Je  MolUra  (3*  édition,  1845),  tome  V,  p.  143. 

3.  Une  réimprcHioa  de  173g  porte  le  nom  da  Bounantt. 

4.  A  Paru,  chez  Claude  Barbîn.  Le  prînlége  Nt  du  3  juin  1670. 
Voyes  p.  loS-ito  dn  lÎTie  X. 
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la  hâte  qu'fl  &ut  âter.  Dans  cette  [Mèca,  jou^  et  impriiii^ 
ta  i656,  setrooTut  d^à  une  des  roses  dmt  Fourceaugnac  est 
victime,  l'accusation  d'avoir  abandonné  une  Cuume  sÛuil*,  à 
qid  sont  re^i  sur  les  bras  de  JMUtes  en£ints,  gages  et  tànoûis 
d'nn  amoar  trahi.  Le  titre  de  la  pièce  poorrail  foire  mppoaer 
d'abord  d'autres  ressanblancea  avec  notre  comédie,  qnelqne 
chose  i  cranparer  dans  le  «aractère  da  rfile  princi|ial.  lÙs 
le  marquis  de  Idmoges  (s'il  &ut,  avec  Rcdnaet  et  Perrault,  hû 
dmmer  ce  titre  de  marquis)  est  ridicule  d'une  tout  autre  i^tpa 
que  le  fantasque  et  hftbleor  marquis  d'EqMgne,  dom  Biaisa 
Pol.  Le  seul  raj^irochement  à  faire  entre  les  deux  piècea  est 
celui  que  nous  avons  dit  :  une  dame  portugaise  intrigante, 
St^rfuuiie,  voulant  épouser  dom  Blaiae,  vient  faire  de  faussée 
révélatîcKU  1  une  jeune  fille,  sa  rivale.  Hle  loi  raocmie  ooaH  * 
ment  le  traître,  toujours  aimé  malgré  tout,  l'a  trompée  : 

...    Je  TOoi  mil  encor  ai  peu  connne, 
Que  Tou*  pourriez  douter  à  je  hùs  ingùiue, 
Et,  uni  me  faire  tort,  mettre  en  doute  ma  foi. 
Si  j'Aoii  Mut  timoiiu  qui  parlauent  pour  moi. 
Deux  enfiuit*  malbeurmut  d'un  infidile  pire 
Joindront  leur  foible  voix  à  celle  de  leur  mère*. 

Dans  la  dernière  scène  *,  cette  stû-dlsant  victnne  des  perfidies 
du  marquis  Im  saute  au  visage  : 

Tu  ne  me  connoi*  pai,  ingrat  I  Ha  1  tout  à  l'heure 

D  dut  que  je  t'étnngle,  ou  qn'nn  de  nom  deux  meure. 

Ce  ne  serait  pas  ches  le  seul  Scarron,  si  l'on  en  cro^t  Cail- 
hava  *,  que  l'on  reconnattrait  la  première  idée  des  scènes  oà 
N^îne  et  Lucette  viennent  réclamer  leurs  droits  supposés.  Il 
dte  encore  une  pièce  italienne  en  trois  actes,  antérieure,  selon 
lui,  à  Poureeauptac,  et  intituléo  les  DUgràcei  d'Jrlequin,  On  y 
voyait,  dit-û,  Ariequin  s  persécuté  par  un  fourbe,  qui  met  i 
ses  trousses  de  faux  créanciers,  des  aventurières  qui  préten- 
dent fitre  ses  femmes  et  plnûenrs  enlants  qui  l'appellent  papa. 
On  le  fait  aussi  déguiser  en  femme,  pour  fuir  la  justice  qui 

I.  Acte  IV,  Ktneiii. 
3.  Acte  V,  icine  vii. 
).  D»  tArt  é*  U  owiu<&,  tome  II,  p.  3t6  et  3i7. 
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panît  ■^Tèrement  kl  polygaioes.  »  Cette  (mt  U  reaMmUance 
eat--elte  ânes  ptr&ite  7  Elle  l'eat  même  im  pea  trop  pour  n'être 
pu  sospecte. 

Oq  din  que,  labunt  tranber  de  u  plume,  uns  betnconp 
s'ea  soucier,  une  feree  improvisa,  Molière  ne  devait  pu  se 
fiùre  Krnpide  d'y  nwnre  ce  dont  il  se  souveniit  d'avoir  ri 
n'importe  oà  ;  et  certainement  il  pouvait  lui  sofiire  de  broder, 
avec  M»  art  charmant,  ntr  on  thème  cmmn,  dee  variatî«iB 
qui  feraient  oublier  lee  premiov  narrateurs.  Il  est  toutefois 
^ns  facile  de  penser  que  c'âaient  les  Italiens  qui  avaient  trouvé 
commode  de  s'a[^ropiier  dee  scènes  de  Poureeaagnae.  a  Je 
n'ai  pu,  dit  Cailhava,  me  procurer  ta  comëdie  Uaiienne,  parce 
qu'eue  est  fort  rare;  mais  j'ai  parlé  k  plumeura  acteurs  qui  la 
«xinattsent  parbitement,  qui  t'ont  m^e  représentée.  »  Ces 
comédiens  de  la  fin  du  dix-huitiàne  siècle  savaient-ils  à  quel 
temps  renwnUait  leur  canevas,  et,  k  le  supposer  ancim,  quds 
diangonents  avaient  pu  s'j  glisser  7  La  question  est  médio- 
crement importante  ;  mais  encore  ne  faut-il  pas,  qnelque  riche 
que  soit  Molière,  le  dépouiller  avec  tant  de  légèreté  et  de  sans 
gine.  Les  Italiens  ont  été  coutumiers  de  lui  arracher  bien  des 
plumes  pour  se  les  accommoder  dans  leurs  petites  farces,  et 
ce  n'était  pas  un  grand  crime;  ce  qui  est  un  peu  trop  fort, 
c'est  de  le  faire  passer  lui-même  pour  le  geai  de  la  &ble. 

Le  taUeau  des  reprësentaticms  de  1669,  que  nous  avMU 
àaaaé  loot  à  rheore',  a  bit  connaître  quel  fiil,  cette  première 
aimée,  le  succès  de  la  petite  pièce,  sur  le  tbéfltre  du  Palais- 
Royal  ;  elle  j  eut  dix-neuf  représentations  en  1670,  s^  en 
1671,  cinq  en  1673;  en  tout  quarante^ieuf  du  vivant  de  l'ao- 
teur.  Le  Registre  de  la  Grange  d'hi  a  noté  qu'une  &  la  cour 
dans  la  même  temps,  celle  qui  fut  ta  première  de  toutes;  mai* 
la  troupe,  en  ces  années,  fut  appelée  plusieurs  fois  k  Saint- 
Germain  on  à  Chambord,  pour  7  jouer  des  comédies,  parmi 
lesquelles,  si  le  Begtttre  ne  les  avait  pas  mentionnées  vague- 
ment et  sans  les  nommer,  il  est  asses  probable  que  l'on  ren- 
contrerait JUonsietir  de  Pourceaugnae.  Depuis  U  mort  de  Mo- 
lière JDSqu'i  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  on  a  gardé  mémoire 
de  pluûeurs  représentations  de  cette  comédie  à  la  cotu-*. 

t.  Vojei cUdewua.p. ii3 et  114. —  s.  Voresantome  I,  p.  SSj, 
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Ce  serait  i  an«  de  celles-ci  que  l'on  pourrait  songer,  pour 
7  trouTer  la  place  d'une  bouSbotterie  de  Lulli,  moios  inrnt* 
senblable  qu'on  oe  l'a  dit.  Il  n'est  pas  doutetn  que,  dès  la 
pr^mère,  dowiée  à  Chambord,  le  Florentin  avait  feit  te  per- 
sonnage d'un  des  deui  mÀlecins  italiens',  et  avait  diantë  à 
Ponrceangnac  l'eshortatioii  à  ne  pas  se  ûiiser  tuer  par  la 
mëlanoolie,  et  le  fameux  Piglialo  /ù,  c'est-i-dire  les  coupletB 
dont  lû-mème  avait  écrit  la  musique,  peut-être  même  les  pa- 
roles. Le  livret  du  Divertitsemenl  de  Chambord,  imprimé  en 
1669,  et  que  nous  mettrons  sous  les  yenx  du  lecteur,  ainù 
que  nous  l'annonçons  plus  loin  *,  nomme,  comme  ayant  repr^ 
aenl^  l'an  des  deux  médecins  grotesques,  te  sieur  Chiaechia- 
roae,  qui  devient  le  sieur  Ckioehero»  dans  U  Baurgeoii  gea- 
lilkomme,  où  nous  verrons,  en  son  Uen,  qu'il  joua  le  rjUe  du 
Hufti;  et  là,  il  est  constant  que  ce  Chfachenm  (la  différence 
d'orthographe  n'empêche  pas  de  reconnaître  le  Chlaechia- 
nue*)  fut  le  pseudonyme  de  Lolli.  Le  soavenir  de  la  part 
qu'il  prit  à  la  représmtation  de  Poureeaugnae  a  été  ocuiserre 
dans  le  passage  suivant  d'une  nouvelle  imprinufe  chez  Claude 
Barbin,  en  167a,  sous  le  titre  SAnape  et  Sintandre*  :  «  [J']al- 
I<M8  sortir  de  la  cnisioe,  quand  on  grand  homme,  vêtu  de 
noir,  y  entra.  11  étoit  charge  de  l'une  de  ces  lances  dont  l'il- 
lustre  Lully  '  s'escrimoit  de  si  bonne  grâce  au  divertissemeat 
de  Poureetuignac,  et  de  tout  l'attirail  nécessaire  à  cette  course 
de  bague,  ou,  pour  m'expliquer  mieux,  d'un  Piglialo  su,  > 
Les  frères  Parfeict  ont  donc  eu  tort  de  douter*  que  LuUi  eAt 
iguré  dans  les  intermèdes  de  la  pièce. 

Ce  n'est  plus  dans  le  râle  du  porte-eeringue,  mais  dans  celm 
de  Poureeaugnae,  qu'il  aurait,  dit-<Mi,  égayë  une  représeota- 

I.  Dam  les  icènn  t  et  xi  de  l'acte  I", 

1.  Vojex  ci-aprii,  p.  sSi. 

3.  Sotti  en  deux  formel,  o'eat  le  mot  iuJien  ChUuMtroite, 
btUenr. 

4>  H.  Livct,  daai  U  MollirUie  du  i»  janvier  iSBo,  p.  307,  a  le 
praucr  *igDalé  «se  paiMge  relatif  à  Lulli  de  la  DooTcUe  A'jimtpt 


5.  On  a  imprimé  Cidlf  et  plus  bai  Portognae;  mai*  cela  ne  peut 
faire  difficulté. 

6.  HûtoirtJa  ikiàtn  franfoit,  tome  X,  p.  414,  note  i. 
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tfan  de  la  pièce  par  on  lazzi.  Voici  le  rédt  de  Qieron  Bival'  : 
«  On  ilit  que  LuUy,  ayant  eu  le  malheur  de  déplaire  au  Roi, 
voulut  essayer  de  rentrer  dana  aes  bonnes  grices  par  une  plai- 
santerie. Pour  cet  effet,  il  joua  le  râle  de  Pourceaugnac  deram 
£a  Majesté,  et  y  réusait  k  merveilles,  surtout  à  la  fin  de  la 
ipièce,  quand  les  apothicaires,  armés  de  leurs  seringues,  pour- 
suivait H.  de  Pourceaugnac  :  car  Lully,  après  avoir  longtemps 
coaru  sur  le  diéltre  pour  les  éviter,  vint  sauter  au  miheu  du 
clavecin  qui  étoit  dans  l'orchestre,  et  mit  le  clavecin  en  pièces. 
La  gravité  du  Roi  ne  put  tenir  contre  cette  folie,  et  Sa  Majesté 
pardonna  à  LuUy  ta  faveur  de  la  nouveauté,  s  Voilà  un  kt- 
vice  exceptionnel,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  qui  méri- 
tait bien  récompense. 

L'anecdote  a  pam  Causse  à  Auger*.  Les  objections  qu'il  y 
lait  ne  sont  pas  irréfutables.  Celle  qu'il  tire  de  la  certitude  où 
nous  sommes  que  Lnlli  représentait  un  des  médecins  grotet- 
qnes  n'a  de  valeur  que  pour  la  première  représentation  à  la 
oour,  dont  il  ne  pmt  être  question.  Il  en  fait  une  autre  ;  com- 
ment, avec  son  baragouin  italien,  Lulli  aurait-il  pu  se  charger 
du  rdlede  PonrceaugnacP  On  peut  répondre  que,  le  jour  oii  il 
le  joua,  on  donnait  tout  simplement  peut-être,  soit  à  la  cour, 
■oit  k  l'Opéra,  établi,  depuis  1673,  dans  la  scène  du  Palais- 
Royal,  un  divertissement,  dtmt  l'existence,  nous  le  vemms  d- 
q>rès',  est  attestée,  et  qui  n'était  coBq>osé  que  des  intermèdes 
les  plus  gais  de  la  pièce, 

Mt^re  regardait  Lulli  c(»nme  un  excellent  pantomime*; 
cependant,  s'il  avait  pu  le  voir  renchérir,  avec  ce  bruyant  éclat, 
sur  son  jeu,  il  n'est  guère  probable  qu'il  eût  été  jaloux  de  lui. 
Nous  avons  entendu  Robinet  '  dire  que  Molière  avait  joué  ce 
r61e  de  Paurceaugoac  «  autant  bien  qu'il  se  peut.  »  Ce  fut  cer- 
tainement avec  une  naïveté  comique  et  un  art  de  faire  vivre  le 
ridicule  personnage,  dont  le  bouËTon  italien,  malgré  tontes  ses 
grimaces,  ne  ponvait  approcher. 

Voici,  d'après  l'inventaire  fait  après  la  mort  de  Molière,  la 
description  de  son  costume*  :  «  ....  Un  habit  pour  la  repré- 


i- 


Bitriatioiu  liiUraim  (1765),  p.  64  et  65. 
V«7«s  Mil  tome  VU,  p.  461,  i  la  note.  —  3.  Page  a3o. 
Boîmaaa.  n.  £3.  —  S.   Vojez  cî-deuiu,  p.  914. 
'  ItoUirtf  par  Eud,  Soulié,  p.  «75, 
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seatation  de  Pourctaugnac^  consistant  en  un  haut-de-chaii5sei 
de  damas  rouge,  garni  de  deùtelle,  un  juste-au -corps  de  ve- 
loars  bleu  garni  d'or  faux,  un  ceinturon  à  frange,  des  jar- 
retièrm  vertes,  un  chapeau  gris  garni  d'une  plume  verte, 
l'^charpe  de  taffetas  vert,  une  paire  de  gants,  une  jupe  de  taf- 
fetas vert  garni  de  dentelle  et  un  manteau  de  taffetas  noir, 
une  paire  de  souliers  ;  prisé  trente  livres.  > 

De  mfane  que  Hcdière,  dans  le  râle  d'Harpagon,  avait  tïr^ 
parti  de  sa  toux',  il  n'est  pas  impossible  que,  dans  celui  de 
Poorceaagnac,  il  se  soit  plu  à  rendre  comiques  les  traces,  visi- 
bles sur  son  visage,  du  mal  auquel  il  ëtait  alors  en  proie,  et  de 
son  humeur  mélaucoUqUe.  Michelet  n'en  a  pas  douté.  Il  cite* 
ces  paroles  d'un  des  médecins  de  notre  comédie*  :  Foiu  na~ 
m  ^à  eomidirer,,,,  cette  trittetie.,.,  ces  yeax  rouges  et 
iagardtj,,,  cette  habitude  du  corps,  menue,  grêle,  noire..., 
«  Hélait  dit  l'historien,  c'était  Molière,  et  lui-m&me  faisait  son 
portrait.  »  Trop  disposé,  comme  nous  avons  eu  déjà  d'autres 
occasiuDS  de  le  dire,  à  chercher  des  témoignages  de  tristesse 
dans  quelques  passages  de  très-jojenses  comédies,  Michelet 
•'est  icriÂ  :  «  Pourceaugaoc  est  horrible.  »  Il  ne  nous  avait 
jamais  paru  que  tùen  amusant;  et  quand  on  tiendrait  pour  cer- 
taia  que  Mtdière  y  eAt  voulu  laisser  dans  qndques  traits  du 
persramage  grotesque  le  souvenir  de  ses  propres  souffrances, 
oa  serait  forcé  d'avouer  qu'il  l'a  fait  d'assez  belle  humeur. 
Cette  réserve  faîte,  dirons-nous  absolument  que  Hichelet  se 
soit  trotnpë  dans  l'allusion  qu'il  suppose  ?  Rester  dans  le  doute 
doit  sufiire  *,  Il  est  remarquable  que,  dans  Élomire  kjrpoeondre, 
dont  la  première  édition  est  de  1670,  les  médecins  qui  veulent 
guérir  Elomire  [MoLère)  constatent  les  mftmes  symptômes  chez 
lui  que  les  médecins  de  notre  comédie  chex  Pourceaugnac  :  la 
mélancolie  hypocondriaque,  la  maigreur,  la  pUeur  :  «  Vous 
voyez,  dit  Ëlûnire*, 

....     L'effet  de  cette  peine  extrtme 
Ed  CCI  yeux  enfoncira,  en  ce  viMge  bltme, 

1.  Voyei  ci-d«uiia,  p.  3S  et  36. 

a.  aUtoiri  de  France,  tome  XIII  (1860),  p.  i36. 

3.  Dans  la  scène  viii  de  l'acte  I". 

4.  Voyez,  i  l»  pièce,  p.  ijZ,  note  5.  —  5.  Acte  I,  scène  m. 
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En  ce  eorp*  qni  n'a  pliu  pretque  rien  de  tîtu)! 

Et  qni  n'nt  pmque  plu*  qu'on  tqu«lett«  mouTant.  ■ 

On  peut  àaac  trouver  quelques  rufloni  de  coujecturer  que, 
daiu  le  pauage  cité  de  notre  pièce,  Molière,  avec  od  ungniier 
courage,  a  plailantë  nr  la  triste  figure  de  malade  et  »ar  ses 
maux  tn^  réels  ;  ne  les  a.-t41  pas  nargués  encore  dans  w  der- 
nière CMuédie  et  jusqu'au  joor  de  sa  mort  7  Nous  ne  mettrons 
pas,  pour  cela,  en  doute  la  franchise  de  son  rire.  Il  y  avait  en 
lui  un  fond  de  gaieté  non  forcée,  qui  dé&ait  les  assauts  de  la 
maladie. 

Le  rtie  de  Pourceaugnac  est  le  seul,  dans  la  comédie  pro- 
prement dite,  dont  nous  sachions  avec  certitude  par  qui  il  a 
été  créé  *  ;  sur  les  antres  sous  ne  pouvons  rien  affirmer.  11 
a  plu  i  Aimé-Hartin  de  les  distrihuer  ainsi  :  Oronte,  Béjart  ; 
/h/U,  Mlle  Molière;  ÊratU,  U  Grange;  Nérùte,  Madeleine 
Béjart  ;  Lutette,  Hubert  ;  Sbrigani,  du  CtfMj.  Le  seul  docu- 
ment authentique  que  nous  ayons  est  d'une  date  qni  s'éloï- 
gue  heaucoup  de  celle  des  [vemières  représentations.  C'est  la 
distributioD  indiquée  par  le  Sépertoire  dei  etméàit*  frmiçoitti 
qui  se  peuvent  jouer  (ï  la  cour],  enj  i665.  Li,  nous  trouvons, 
comme  dans  ta  liste  d'Aimé-Martin,  Èratte  joué  par  ta  Grange, 
Sbrigmtti  par  du  Crmsy.  La  veuve  de  Mt^ère,  Mlle  Guérin,  ea 
chargée  du  rfile  de  Lueetle^  et  non  de  celui  de  A/iV,  pour  le- 
quel Mlle  de  Brie  est  désignée.  Brécourt  a  pris  le  rMe  de  Pour- 
eevmgaae,  où  Lonaanrier  dit'  qu'il  était  excellent.  Mlle  Bean- 
val  fait  le  personnage  de  Serine  ;  Hubert  et  Guérin,  ceux  du 
premier  et  du  second  médecin  ;  Raisin  L.  (sans  doote  l'atné), 
celai  de  l'ApotUcaîre;  Danvilliers,  celui  d'an  des  deux  mnsi- 
cteas  (on  docteurs)  grotesques,  et  la  TuiUerie,  celui  d'un  des 
deux  Suisses.  Le  Répertoire  mentionne  encore  la  femme  de  la 
Grange  pour  toi  rAle  d'AmintAe,  qui  pourrait  fttre  celui  de  la 
Paysanne  i  celui-«i  est  inscrit  plus  bas  dans  la  liste,  mais  avec 
le  nom  de  l'actrice  en  blanc. 

I.  Ponr  Ici  actcnn  (musicien!  et  danieun)  d«i  toiennidei, 
TDjei  ci-iprit,  k  rAppeaJice,  U  DlrerlUitmtnt  Jt  Ckaniord,  qui 
la  noDune  à  peu  prèi  ton»,  et  désigne  «uffiMmment  Lulli, 

I.  Galtrit  kiitorifue   dtt   atleuri  du   ihiitra  franfaiâ,   lome  I, 
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Un  siècle  plus  tard,  Dugazon  fiit  un  trèt-amusaat  Pourcean- 
gnac.  Ses  charges  un  peu  fortes  n'étaient  pas  cette  fois  àé~ 
l^cëes. 

Oa  dit  que  Baptiste  cadet  remplissait  très-bien  ce  nkème 
rfile,  qu'il  joua  pQur  la  première  fois  le  8  janvier  1809.  Nous 
lisons  toutefois  dans  l'Opinion  du  parterre  (septième  année, 
1810*]  qne,  ce  jour-là,  il  ne  parut  pas  assez  plaisant,  et  que, 
avec  sa  maigreur  et  sa  grande  taille,  il  ne  représentait  pas 
bien  l'épais  Limousin.  Baptiste  n'aurait-il  pu  répondre  à  cette 
dernière  critique  par  le  passage,  que  nous  avons  déjà  cité,  de 
la  scène  viu  de  l'acte  I"  :  n  cette  habitude  du  corps,  menue, 
grêle  B  ?  Reste  à  savoir  si  l'auteur  n'a  pas  voulu  mettre  là 
une  contre-vérité  plaisante,  si  le  médecin  consultant,  préoc- 
cupé de  son  idée  d'hypocondrie,  ne  débite  pas  sa  phrase,  sans 
avoir  seulement  reganlé  le  gros  lourdaud,  pour  le  rAle  duquel 
Molière  aurait  épaissi  sa  taille.  Cette  supposition  admise,  il 
faudrait  renoncer  à  l'allusioa  signalée  par  Michelet, 

Armand  Dailly  mérite  de  ne  pas  être  oublié  parmi  les  bons 
Pourceaugnacs, 

Caîlbava  raconte'  qu'un  très-fameux  comédien,  dont  il  tait 
le  D(m,  eut  un  jour  la  fantaisie  de  se  joindre  aux  médecins 
grotesques,  et  que  cet  acte  de  bonne  volonté  lui  réussit  mal. 
N'étant  pas  familier  avec  l'italien,  U  fit  un  contre-sens  sur  les 
moto  pigUalo  tù,  «  prends-le  vite  »,  et  les  cria  avec  force, 
cfflume  si,  au  lieu  d'une  pressante,  mais  aimable  insinnatioD, 
ils  étaient  tme  féroce  exhortation  à  la  meute  des  apothicaires  ; 
a  pUle!  pille!  >> 

Monsieur  de  Pourceaugaac  a  été  souvent  arrangé  pour  les 
ihéltres  de  muùque  et  de  danse,  où  le  vrai  comique,  mêlé  à 
la  farce,  est  nécessairement  sacrifié.  Mais  ce  n'est  pas  une  de 
ces  oeuvres  auxquelles,  sous  peine  de  profanation,  11  soit  dé- 
fendu d'emprunter  seulement  les  joyeusetéi  des  intermèdes. 

On  lit  dans  le  Merture  de  i^aa,  au  mois  de  juin*  :  «  L'Aca- 
dànie  royale  de  musique....  avoit  donné  le  16  (de  ce  moii).... 
PiMreeaagnac^  mascarade^..,.  Ce  divertissement  est  pris  des 

I.  PagefiS.  —  s.^fuJ(tji>rjriiiiJr«,p.  sj4cti45.  — 3.  Pige  m. 

4,  Le  tftrcttrr,  de  mai»  1718  (p.  SSg  et  56o),  parle  de  Pouretau- 

jMM,  représenté,  le  10,  à  la  cottr,ii<wc  loia  ta  agrémtnlii  dei  chan- 
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entr'actes  de  la  comédie  de  Ptmrceaugnae,  en  trois  actes,  de 

M.  Molière Deux  Temmes  qui  veulent  faire  accroire  &  Pour- 

ceaagnac  qu'il  les  a  épousées,  deux  médecina  qui  veulent  le 
guérir  d'une  mabdie  qu'il  n'a  pas,  et  deux  avocats  que  Poor- 
ceaugnac  consulte  pour  se  tirer  d'affaire,  font  le  sujet  du  di- 
vertissement dont  la  munqne  est  de  H.  de  Lully,  et  toute  char- 
mante. Cette  mascarade  a  étêjoaée  la  dernière  fois  snr  le  théitre 
del'Opëra  en  I7i5',  à  la  suite  du  ballet  des  Fêtes  de  Thalte.* 
M.  Taschereau,  dans  sa  bibliographie  de  Molière  *,  mentioDDe  ; 
il  Signare  di  Pourceaugnac,  op^ra-bouffe,  représenté  sur  le 
théâtre  Feydeau,  le  a3  avril  179a.  —  Poureeaugnae  de  Mo- 
lière, mis  en  musique  par  le  citoyen  MeDgozzi,  représenta 
en  1793,  sur  le  théâtre  de  la  Montagne  (Montanner],  au  jar- 
din de  la  Révolutioa  (Palais-Royal).  — Mùnsieur  de  Pourceau- 
giae,  ballet- pantomime  comique  en  deux  actes,  à  grand  spec- 
tacle, avec  les  intermèdes  de  Lulli,  arrangé  d'après  la  pièce 
de  Molière,  par  MM.  CoraUy  et  "*,  représenté  sur  le  théâtre 
de  la  Porte- Saint-Martin,  le  a8  janvier  i8a8,  — Monsieur  de 
Pourceaugnac^  opëra-bonffon  en  trois  actes,  d'après  Moliàe, 
paroles  ajustées  sur  la  musique  de  Rossini,  Weber,  etc.,  par 
Costil-Blaze,  représenté  sur  le  théâtre  de  l'Odéon,  le  14  Té- 
vrier  1817'. 

tenri  et  daiueun  de  l'Opéra,  entre  autres  la  Ctmargo,  l'étaiot 
joints  sux  comëdicDi  pour  oette  repréteatntioD  ;  il  lemble  qn'oa 
intercala  aux  ancieiu  iDtermidei  quelque*  morceaux  de  chut  et 
quelques  pa«  nouTeaux.  Le  4  mai  de  la  m£me  année,  ces  inter- 
mèdei  rajeunis  furent  donnés  leuli  à  t'Opéra,  ■  la  place  du  cio- 
quiime  acte  de  Holvid  [Utrcan  de  mai,  p.  1018). 

1.  Cette  mascarade  de  1715  et  de  1711  te  composait,  comme  on 
Toît,  non  de  tous  les  inlermèdes  de  Pouretaugnae,  mais  seulement 
de  ceux  des  Avocat*  et  de*  Médecin*;  estait  la  reprise  d'ane  entrée 
détachée,  peut-être  par  Lnlli  luî-mfme,  d'un  grand  ballet  dn  Car- 
imral  qu'il  donna  en  167S  sur  la  scène  de  son  Opéra;  il  y  anit 
dans  ce  diTerti»*emeDt,  réduit  à  deux  intermides  déTeloppés  as 
■miique,  un  rôle  de  Pourceaugnac  cbanti!  en  italien,  dont  le  e^- 
po*iteur  aTait  pu,  un  jour,  se  charger  lui-mCme.  Voyez  d-aprè«, 
i  la  fin  de  VApptadîce  de  la  piice,  ce  qm  est  encore  dit  de  oe  Car- 
na¥^  et  de  l'entlée  comique  qui  en  fut  extraite. 

1.  Bittoire  dt  la  vie  et  dti  eairaget  dt  Moliirt,  3*  édition,  p.  19$ 
3.  Voye*  encore  ci-après,  ù  la  fin  de  VApptadict,  p.  347, 
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NOTIGB.  a3) 

Ba  Angleterre,  Bfra  B«hn  a  ioût^  à  la  fois  Moniieur  de 
Pomrçeaagnae  et  le  Malade  Imaginaire  dans  sa  ctHnédia  dt 
Sir  Patient  Faaey  [1678);  ^  l'cm  troure  une  autre  imitatiao 
de  notre  pièce  Axai  le  Sqi're  Treloofy  de  Vanbrugfa,  jooé  cm 
1706,  imprimé  eo  1734'. 

L'édition  originale  de  Momieur  de  Poureeaugnae  porte  la 
date  de  1670;  c'est  un  in-ia  de  i36  pages,  prëc^d^es  de 
quatre  femllets  non  cfaiBVés.  En  voici  le  titre  : 

HONSIEVH 
POVRCEAVGNAC, 

COMEDIE. 


pour  le  DtuertIiTeiiieDt  du  R07, 

Par  I.  B.  P.  MOLIERE. 

A  PABIS, 

Chet  Ibui  Rdot,  an  Palais,  vis  h  ni 

la  Porte  de  l'Eglife  de  U  Sainte  Chapelle, 

A  l'Image  S,  Loui*. 

H.DCLXX. 

ÂrSC  tMlylUCB  sr  »0Y. 

L'Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  est  du  ï  nmn 
1670.  Le  Privilège,  du  ao  février,  est  accordé  pour  cu^.a»- 
nées  k  ■  Jean-Baptiste  Pocquelin  de  Molière,  l'un  de  nos  <»- 
médiens,  »  qui  a  cédé  son  droit  «  i.  Jean  Ribou,  marcbaïul 
libraire  a  Paris.  > 

Parmi  les  réimpressions  on  contrefaçons  de  la  pièce,  Gdtes 
du  vivant  de  Molière,  nous  mentionnerons  celle  de  1673,  qui 
contient  un  petit  nombre  de  variantes. 

Le  Divertistement  de  Chambord,  livret  des  intermèdes,  ftit 
imprimé  à  filois  en  i56g*.  Nous  le  donnons  en  Appradice,  i 
la  suite  de  la  comédie. 

1.  Vaubrugh  fit  jouer,  U  même  année  1706,  une  tESduation 
(qui  ne  fut  pas  impriaée)  de  SguimrilU  :  lit  Citkhold  in  fwwrf. 

a.  Lt  DIVERTI88BHEKT  SB  CHAMBORD,  ntU  M  oaaixaM.  ■>■ 
■os^m  BT  s'uTBin  os  bur.  A  Blois,  par  Jules  Hotot,  imprimeur 
•t  libraire  du  Raf ,  devant  la  grande  Fontaine,  166g,  petit  'va-^' 
de  i3  pages. 
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Au  nombre  des  versions  ou  imitations  séparées  de  Montieur 
de  PoitrceaugHae,  on  »i  conuatt  une  en  italien  [1737);  une 
en  roumain  (16)^)  ;  deux  en  anglais,  mentionnées  ù-dess«u 
{1678,  1706);  deux  en  néerlandais  (1754,  i866){  deux  en 
suédois  (1778, 1870)1  quatre  en  polonais  (1784,  1790?  iSsa, 
■  8i4)i  une  en  grec  moderne  [i865). 


SOUHÂIKB 

DE  MONSIEUR    DE  POUJtCE^VCNJC, 
PAR  VOLTAIRE. 

Ce  fut  à  la  représeotstion  de  cette  comédie  que  la  troupe  de  Ho- 
H^Tc  prit  pour  la  première  foi*  le  titre  de  la  troupe  du  noi*.  J>0ar- 
etaugnae  eit  uue  farce  ;  mais  il  y  a  dani  toutei  lei  brcei  de  Ho- 
lièK  dei  actuel  dignes  de  la  haute  comédie.  Un  homme  aup^rieur, 
quand  il  badine,  ne  peut  ('empjcher  de  badiner  arec  e«pri(.  Lulli, 
qui  n'avait  point  encore  le  prititége  de  l'Opéra,  fit  la  mniiqoe  du 
ballet  dePourvMBjiMc.-il;^  dansa,  il  y  chanta,  il  y  joua  du  Tiolon. 
Tous  la  grand*  talents  étaient  emplojés  aux  divertÎMementi  do 
Roi,  M  tout  ce  qui  avait  rapport  ana  beana-arti  était  lionorable. 

On  n'écnTÏt  point  contre  Pmrttaugiœ  :  on  ne  cherche  à  rabaii- 
Mt'Iei  grandi  hommei  que  quand  ili  Tculenl  s'élecer.  Loin  d'exa- 
miner lévirement  cette  farce,  lei  gêna  de  bon  goût  reprochèrent  à 
l'auteur  d'avilir  trop  souvent  son  génie  à  de*  ouvrages  frivole*  qui 
ne  mràitaient  pa*  d'eiamen;  mai*  Molière  leur  répondait  qu'il 
était  comédien  aussi  bien  qu'auteur,  qu'il  fallait  rûjouir  la  cour  et 
attirer  le  peuple,  et  qu'il  était  réduit  i  consulter  l'iotérél  de  se* 
acteur*  Bn**i  bien  que  sa  propre  gloire. 
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ACTEURS'. 

MOTfSIEUR  DE  POURCEAUGNAC». 

ORONTE'. 

JULIE,  fille  d'Oronle. 

NÉRINE,  femme  d'ÏQtrigue'. 

LUCETTB,  feinte  Gasconne*. 

ÉRASTE,  amant  de  Julie. 

SBRIGANI,  Napolitain,  homme  d'intrigue  *, 

PhUIUB    MÉDECI.f. 

SECom  M^niciN. 

L'ArOTBICAIBE. 

Um  Piysw. 
Dm  Patsatiks. 

Pbuueb   MufilCIlN. 

I.  Dam  Ici  édition!  de  1674  et  de  16S1,  la  lictc  des  ictnin  est 
rejette  après  ]'  ■  OuTcnores,  qui  t«  suivre,  c'eM-à-dirc  après  le 
programme  et  les  tcts  da  I"  intermède  ou  prologne.  '' 

1.  C'est  Molière  qui  prit  ce  râle  :  rojrx  à  la  JVarice,  ci-dM*u*, 
p.  116  et  3>7,  la  description  de  son  costume,  et,  p.  »8,  ce  qni  est 
dit  du  reste  de  la  distribution  des  rdles. 

3.  OHOinB,  père  de  Julie.  (1734.) 

4.  Nistn,  femme  d'intrigue,  feinte  Picarde.  (i68s,  1734.)  — 
—  Il  j  a  DDe  Ntrina^  nymphe,  dans  YÀmial*  du  Tatse.  Le  nom 
de  Nérine  a  été  employé  encore  par  Molière  dani  denx  pièces  oii 
la  scène  est  en  Italie,  dans  rÈtourJi  (vers  S19),  et  pour  un  des 
personnages  dei  Fourbtriet  de  Sçapia;  il  nous  Semble  qu'il  rappelle 
plutôt  l'italien  acra  ou  nirigna^  la  ■  noire  s  ou  a  noifitre  »,  que 
le  nom  antique  de  Iterint,  au  sent  de  NéréiJe  [qui  est  dans  la 
vil*  églogut  de  Virgile,  vers  37,  et  t'applique  il  Galatée). 

5.  Lnorm,  feinte  Languedocienne.  (1773.)  Vojei  ci-aprèi, 
p.  3o4,  note  a. 

6.  Auger  rapproche  ce  nom,  qui  parait  t^tre  de  l'inTCDClon  de 
Molière,  du  Terbc  italien  ibtigare,  ■  se  hiter  1.  a  Sbrigaui,  dit-il, 
«*t  en  effet  un  personnage  prompt,  alerte  et  expéditif.  u  H.  Ber- 
mann  Fritaebele  rapproche  en  outre  de  ihrieeo,  a  brigand,  fripona. 
M.  Maurice  Sand(tomeII,  p.  m,  de  tes  Uaifun  *t  BouffoaijjToit 
une  variante  du  nom  de  BrigttUa,  qni  (dit-il  p.  307)  lignifie  intri- 
gant, et  désigne  un  peraonnage  de  valet  bergamatque  aussi  ancien 
qn'Arleqnin. 
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SscOND  Musicien  *. 
FiBHtu  Avocat. 
Second  Avocat. 
PuMsH  Suisse. 
Second  Suusb'. 
Un  Exxmït, 
Deox  Arcbeis. 

Plusuues  MusiaiRs,  Jodeubs  d'instsumetri  rr  Duwuu'. 
La  Mèoc  Mt  ■  Paru*. 

■ .  Ce  pKmicr  et  ce  aecond  miuicien  dàigneot  ici  !«■  deox  mi- 
decÎM  groteiqaet  oa  opërateun  itmlieu  du  McAnd  înterniède. 

1 .  n  ('agit  ici  de*  penonoaget  de*  BoiDei  m  et  rr  de  l'acte  lO, 
dei  deax  camarade*  qui  paraiuaient  lani  doute  en  eottome  de 
Cent-SuiHC.  —  Ceux  qui  daiuent  à  la  fin  du  premier  bdlet  (ei- 
aprè*,  p.  338}  pouTaieut  bien  figurer  de  gro*  auiMei^iortien. 

3.  On  trouvent  ci-apri*,  au  Livret  de  Blob,  dan*  Vjippt»£et, 
let  nom*  de*  artitte*  auxquelt,  à  I>  cour,  pour  l'exioatian  dci  in- 
tennMe*  de  la  comédie,  furent  diMribaé*  ton*  \e*  rAlei  priitdpaia 
de  muiicien*  et  de  danseur*.  Luili,  qui  a  compo*^  la  mnaiqne  de* 
intermidei,  fut  un  de*  chanteur*,  du  moina  à  la  pronitre  ivpi- 
lenlalion  de  ChtUQbord  :  vojci  la  Notice,  p.  asS. 

4.  La  )i*te  eit  ainii  di*pa*ëe,  aprii  Sbconii  Uiimcin,  dan*  1'^- 
tion  de  fjH,  qui  la  partage  en  denx  : 

ACTEURS. 


Uir  AporatcAiHE.  Sbcord  SitmB. 

Ub  PiTraui.  Un  ËnwT. 

Um  PiTiAMNB.  Deux  .ABcnuu. 

UaB  Hdncbnhk.  Deux  Arocun  chaatmiat, 

Dbdx  Muaicnn.  Diux  Pbocukbubi  ) 

Tboupb  db  DAHtBcnt.  Dioi  Seboeht*         \ 

Dbdx  HitTSE*  a  dabmb.  Tboupb  db  Manque*. 

Deux  PacEI  Jaiuanlt.  Un  ÉcrpnBNBa  ckaiitmaie, 

QtiATBB  CoHiEux  de  apecuclei,  Ub  Éotptieb  chaatant. 

daniBAti.  Ub  pAirtALOiT  ehanlanl. 

Diux  Suiuei  tlamanit.  Chobub  ut  Uaiqub*  ekmiUamti. 

Dbdx  AUdicim*  groleiquti.  Sadvaou  Janianli. 

HatM*u*  Jaaiaitti.  BiaCAVEn*  dantmiiU. 

£a  icjAS  at  à  Paru. 
—  Le  Ttetix  mémoire  du  décorateur  donne  lur  rarrangement  de 
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la  tcène  et  tnr  les  «cMwoire*  nëcetsûrei  te*  reuMigaenieiiU  mi- 
Tant*  :  t  It  tant  deux  niftitoiK  mr  le  dennt',  et  le  reste  du  thtitre 
ett  nn«  tîUc.  Troi»  cbaise*  ou  tabouret*'.  Uue  icTiDgue*.  Deux 
laoïu^eiOD*  '•  Huit  seringues  de  fer-bUac  *.  —  La  graynre  de 
r^ditioii  de  1681  montre  d*a*  vue  chambre  la  scène  du  second 
iniermide  (de  U  fin  du  I'  acte)  ;  ce  serait  donc  là  aussi  qu'aurait 
eu  lieu  la  consultitioD  des  deux  docteurs.  Hais  il  est  bien  douteux 
qu'an  tbiitre  on  coupit  l'acte  par  un  changement  à  rue,  et  que  ce 
DB  fât  pas  par  le*  différente*  islucs  de  quelque  cairefour  ou  autour 
de  quelque  vaste  place  que  M.  de  Pourceaugnac  prit  la  course  et 
rsnjit  d'échapper  à  la  bande  lancée  contre  lui. 

•  Li  miiion  d'OrOBta  vt  la  miiiaa  du  prcinin  midcciii.  On  peut  eonclur* 
de  là  qu*  dè«  Ion,  comme  d'ardiuire  >B)oiird'bui,  Is  IIed  dg  Ji  kciu  iliit 
UBS  place  k  liqualU  iboatlMiieiit  plunaun  raei  at  où  u  faisait  la  couna  d«i 


*  PoDr  1*  coBialtatioD  de  la  icène  vin  du  I"  acte. 

•  CcHa  de  l'apotlneain  da  l"  letc. 

'  Pdbt  1m  hui  ardunda  la  lebia  it  de  l'acte  III. 
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L'Ou*ertiire  '  le  fait  par  Érute,  qui  coadiiît  un  grand  concert  de 
Toix  et  d'instnimenti,  poar  une  léTi-iiade,  doDt  le*  parole*,  chan- 
tée* par  troîi  voix  en  «aniire  de  dialogue,  font  faite*  «ur  le  aujet 
de  la  comédie,  et  expriment  le*  lentimenti  de  deux  amuiu,  qni, 
étanti*  bien  eoiemble,  lont  traTCnéi  par  le  caprice  de*  parent*.* 

FRBMIÈRB   VOIX*. 

lUpandt,  charmante  nuit,  répaadi  sur  tous  le*  /eicc 
De  tes  pavots  la  douce  violence, 

I.  Oa  Tcm  à  VAp/nadite  s&  et  a  quoi,  dan  lu  intomUc*,  !•  UtiM  da 
Dwniiiémeitl  it  Climmitrtl  dificre,  ea  d^MHi  du  poHÎoi  dont  nooi  '''>"-at 
|c«  twùUh  SB  ba*  dct  pagM,  do  taie  da  aot  éditiou  da  la  coiaidie  balkt. 

9,  ÉlaM.  UBt  leeord,  dini  1*  late  d«  16I3. 

3.  L'Mitton  de  16S1  ijoata  tei,  iTint  1«  Tcn  da  diilogiu,  la  qndqMi 
piroloi  i|a'£iHU  diiiil  i  Km  oBtiéa  :  •  Ëuna  aux  miuiciemi.  Sal«  le* 
onln*  qiu  je  Toui  ai  doBuâ  {<[na  j«  tou  donne,  171S)  poor  la  aérinade; 
pour  moi,  }a  m*  r*rii«,  at  ne  t«bi  point  panlm  ici.  ■  —  Sur  (•  pnlagaa 


n^«i  ei-«ptit  1  VAf/<tiiéict,  f,  Uj^J^j,  la  lirnt  qal  et  fat  pnpart  poot 
le*  pnuùen  ^xetataia*,  et  lea  «jnâlqua*  nsMignenuM*  qaa  aoa*  j  amu 

Dau  rjditia*  da  1734,  la  camédÎB  commeiice  uni  pi^mbola,  aind  qall 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 


ACTE  PREMIER, 

SCÈKE  PREMIÏaB. 

iniÉTB,  DIB  HtincnKiB,  DBiix  Koitcua*  eianiMAit,  rLtnmuBi 

AtTTBM  j'emmal  Jti  ùutrmmtmU,  Tiourl  I»  DuiaEIlM. 

AusTI,  aux  mmieit»!  tî  aux  imnttmri. 

SiÛTCE  le*  ordre*  qne  je  tobi  ai  danni*  pour  1»  acriude  ;  ponr  moi,  je  n 

ntÎR,  M  M  rmu  poiat  parottie  Ici. 

SCÈNE  II. 


CttU  iMmMiU  ait  temfoii*  i*  chaau,  Sùuti 
fanUt  fn  fj  daitUnl  oui  rapport  à  la  litmalh 
JtUity  «1  «Xfiûuat  Iti  itMimtau  ib  dtuM  amuiiti 
tmaarfor  Ueafriei  d*  Itari  pmrttiU, 
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OUVERTURE. 

Et  ne  laUse  veiller  en  ces  aimables  lieux 
Qae  les  coeurs  que  FJlinour  soumet  à  sa  puissance  *. 
71m  ombres  et  ton  silence. 
Plus  beau'  que  le  plus  beau  jour. 
Offrent  de  doux  moments  à  soupirer  d'amour. 
DKuxÙMK  von*. 
Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose. 
Quand  rien  à  nos  vaux  ne  s'oppose^! 
A  d'aimables  penchants  notre  cœur  nous  dispose , 
Mais  on  a  des  tyrans  à  qui  l'on  doit  le  Jour  *  . 
Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose. 
Quand  rien  à  nos  voeux  ne  s'oppose*  ! 

TnoisiàME  voix'. 
Tout  ce  qu'à  nos  vœux  on  oppose 
Contre  un  parfait  amour  ne  gagne  Jamais  rien. 
Et  pour  vaincre  toute  chose, 
Il  ne  faut  que  s'aimer  bien  *. 

LU   TROIS   VOIX  «UaBble*. 

jiimons~nous  donc  d'une  ardeur  éternelle  ; 
Les  rigueurs  des  parents,  la  contrainte  cruelle, 


a.  Fiai  baux.  fLi  partidoD,  1074,  Sa,  <73i-) 

3.  hnmm  >matN.  [i73i.) 

4-  Aprà  «  troistiBc  mt^  le  campanUar  ■  nmenc  Ica  itm  prcalun  poar 

5.  Da  pinnU  qui  nont  tjnnuMnt. 

S.  À  M  ntonr  de  I*  preinièn  npriie  du  rondaia,  Icf  dciu  pramiar*  rtn  dn 
WTi»»it  BUanlImDaBl  en»ra  aprii  la  troiiiima. 

7.  SiGORB  Muaciur.  (i73t.) 

8.  Ca  eoiplet  nt  ditiié  an  d«»  niprUot,  doit  U  Mcond*  e*t  forint  An 
iiMX  dcniin  nn  diu  doux  {«>. 
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L'absence,  les  traimtLX,  la  fortune  rebelle. 
Ne  font  que  redoubler  une  amitié  fidèle. 

Aimoas-aoua  donc  d'une  ardeur  éternelle  : 
Quand  deux  coeurs  s'aiment  bien. 
Tout  te  reste  n'est  rlen^. 

La  •Jrénade  est  luiTie  d'ime  duue  de  deux  P>gM,  pcmdol 
kqaelle  quatre  Carinix  de  ipectaclei,  ajaat  pria  querelle  eiuenUf, 
mettent  l'épée  à  la  main,  Aprèi  un  awez  agi^able  combat,  ilt  uni 
•^paréf  par  deux  Suiiira,  qui,  les  tfant  mû  d'accord,  dameaianc 
eux,  m  «on  de  tou*  lei  inMnuueati*, 


1.  Vsià  eommait  Im  parolat  Ja  eoBplet  ont  ili  enphijâei  par  II  ■•■- 
dmi  et  pntigia  eacra  1«  troii  laii,  laïqnellM,  à  ploilnn  nprini  (t  i  li 
fia,  i^pOBiUnt  do  triitt  ih  riolciiu  (ou  pMt-Mra  àt  eei  Utw  dont  piHi  U 
IHotrtutaïuiu  da  Cltmmberd*).KiaiiMAim,  d'abord  :  •  AiBoai-Dini  dsac  f  ot 
■rdoor  étonwUB  »  ;  puîi  :  ■  Aiman^wiiu  donc  d'une  ardair^  d'oai  iidaïf 
hendle  >.  La  premier  dsitiii  :  •  Lm  rigvnui  dn  pamli  >.  La  maai  ia- 
BU  :  •  U  amtniBta  eraaile  ■.  La  bain  :  ■  L'ibanee  ■.  La  mcomI  dooi  : 
■  1«  traTiBi'  >.  La  bana  :  •  la  fannaa  r^ialla*  >.  Le  pteaûer  iuma  :■!■• 
font  qoe  ndonbler  nos  amitié  SdUa  •.  ramiiilihi.  aiu  qu'il  j  ait,  tatat 
dau  1*  tnta  do  Holiàre,  reLonr  da  pramiar  Ten  :  •  Qaand  den  eaan  l'ii- 
ment  biea,  Taut  le  reMa  n'est  rien  >.  Enfin  le  premier  de«ai  et  li  \itm: 

3.  L'éditsur  de  1734  ■  dltpoti  liui  iei  iodicatiau  de  ce  deraiir  «Uaii ' 
Daiut  dm  damx  Maîtrti  k  ^OMT. 


Qaalrt  Carimc  dp  iptctaettt,  jM  «ifirw  fi4rtlU  ftadaitt  U  inut  ^ 
donc  Paga,  diiHsnl  en  n  batlaot  fifie  à  la  main. 
QDATaubu  aaniii  na  *ujat. 
I>*HI  Suitttt  lépartnt  Ui  quatn  teoÊiatUuilt/  tl,  mprii   la  tntr  " 


a  Vo^ei  ci-aprèi  VAfpciuSte,  p.  3(0,  à  li  fia  du  1"'  Intermède. 

*  Le  tkagriit,  lu  lieu  de  ttr  tramuXj  dau  la  eopie  de  la  partitioa. 

•  CratlU^  par  £>ale,  pour  rtbellt,  deni  la  m/me  copia  ;  nom  ne  n 
ront  pat  qnelqaej  aatrea  faatea  aiuti  irideniei. 


flitizecbï  Google 


MONSIEUR 

DE  POURCEAUGNAC. 


ACTE 


SCÈNE   PREMIÈRE". 

JULIE,  ÉRASTE,  NÉRINE. 

JOLIE. 

Mon  Dieu  !  Éraste,  gardons  d'être  surpris*  ;  je  tremble 
qu'on  ne  nous  voye  ensemble,  et  tout  seroit  perdu, 
après  la  défense  que  l'on  m'a  faite. 

ÉRASTK. 

Je  regarde  de  tous  côtés,  et  je  n'aperçois  nen. 

JULIB*. 

Kye  aussi  l'œil  au  guet,  Nérine,  et  prends  bien  garde 
qu'il  ne  vienne  personne. 

I.  Couiaa  {CemidU-tallti,  1681)  Cfite  k  Chnnlwrd  (Charnier,  i6;4), 
{loar  le  di  1  «i  tiiimml  du  Boi.  (1674,  Sa.) 

1.  SCfcnEIII.  (1734.)  On  ■  TD  plai  hiiit,  p.  a36.  nota  3,  qua  liprolDgaa 
fuh  imti  ta  daù  (etiiM  d«u  mim  Édition. 

3.  Prenona  garda,  ajout  attantion^  a^oita  Paril  à  n^èira  p4i  iiiipni.  On  a 
diji  TO  garder,  amploji  aliui,  a»  hh  i347  «t  l36o  da  PÉetlé  du/tmmt,; 
1  la  £n  da  la  wèn*  tu  <1b  I'icIo  II  da  Georgt  Damiin  (tona  VI,  p.  560),  îl 
îe  ta  pronominal  h  garder,  m  prâaarrBT  :  ■  Gardra  de 


4.  Jnuv,  iffiinw.  {i}34.] 
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néunb'. 
Reposez-vous  sur   moi,  et  dites  hardiment  ce  que 
vous  avez  à  vous  dire', 

Avez-vous  imaginé  pour  aotre  affaire  quelque  chose 
de  favorable?  et  croyez-vous,  Éraste,  pouvoir  venir  à 
bout  de  détourner  ce  fâcheux  mariage  que  mon  père 
s'est  mis  en  tête  ? 

iRASTB. 

Au  moins  y  travaillons-nous  fortement;  et  déjà  nous 
avons  préparé  an  boa  nombre  de  batteries  pour  ren- 
verser ce  dessein  ridicule. 

KÂRIHB*. 

Par  ma  foi  !  voilà  votre  père. 

JUUE. 

Ah!  séparons-nous  vite. 

nÉBINE. 

Non,  non,  non,  ne  bougez  :  je  m'étois  trompée. 

JUUB. 

Mon  Dieu  !  Nérine,  que  tu  es  sotte  de  nous  donner 
de  ces  frayeurs! 

iRlSTK. 

Oui,  belle  Julie,  nous  avons  dressé  pour  cela  quan- 
tité  de  machines,  et  nous  ne  feignons  point  de  *  mettre 
toat  en  usage,  sur  la  permission*  que  vous  m'avez  don- 
née. Ne  nous  demandez  point  tous  les  ressorts  que 
nous  ferons  jouer  :  vous  en  aurez  le  divertissement; 
et,  comme  aux  comédies,  il  est  bon  de  vous  laisser  le 
plaisir  de  la  surprise,  et  de  ne  vous  avertir  point  de 

•-  Hmiiki,  u  rttiml  ion*  U/vad  tin  Aidm,  (1734.} 
Ce  que  mai  am  k  noiu  Un,  (i«jl,  74,  91.) 
Hitat.  ■eavoat,  •  JmlU.  (,l^3^ 

Hou  B'béBUiu  pB  k...  :  'ioja  ci-daMU,  p.  71.  noW  i. 
Nom  foBdint  lur...,  BOBa  ■■loriuBl  de  li  pormiidan,  d'apnt  11  par- 
OB  .-  compim,  la  cosplat  (iutbdI  :  •  inr  U  putcd*  de  tocra  onde.  > 
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ACTE  1.  SCÈNE  I.  14 1 

tout  ce  qu'on  vous  fera  voir.  C'est  assez  de  vous  dire 
que  nous  avons  en  main  divers  stratagèmes  tous  prêta  ' 
à  produire  dans  l'occasion,  et  que  l'ingénieuse  Nériue 
et  l'adroit  Slnigani  entreprennent  l'affaire. 
nAkink. 
Assurément.  Votre  père  se  moque-t-ii  de  vouloir  vous 
anger*  de  son  avocat  de  Limages,  Monsieur  de  Pour- 
ceaugnac,  qu'il  n'a  vu  de  sa  vie,  et  qui  vient  par  le 
ooche  vous  enlever  à  notre  barbe  ?  Faut-il  que  trois  ou 
quatre  mille  écus  de  plus,  sur  la  parole  de  votre  oncle  ', 
loi  fassent  rejeter  un  amant  qui  vous  agrée  ?  et  une  per- 
sonne comme  vous  est-elle  faite  pour  un  Limosin  *  ?  S'il 
a  envie  de  se  marier,  que  ne  prend-il  une  Limosine  et 
ne  laîsse-t-il  en  repos  les  cbrctiens'7  Le  seul  nom  du 


I.  Sar  «t  BCCord  di  lou,  rojtt  a-deuu,  p.  i3i,  note  5. 
1.  Sar  rétjraiologie,  pen eortiiiw,  àt  a  mot  aKger  ou  mfor,  Toya  It  Bit- 
luttin  Je  lÀttri.  Apr»  (Toir  an  le  hu  asuLn  d>  peaiist,  eroîlre,  ftovr- 
■,  at  !•  MM  actif  da  pamvoir  (bs  urriln  du  ganug  An....),  Jownii-  [un- 
it «a  plulu],  Jater  (de],  il  ^ot,  samme  ici,  prii  ironiqnciiMiiI  daa<  ce  iIft- 


cet  enplai  icnible  BToir  été  popaliire  :  k  Qui  To'a  Bugé  de  ce  gilourîiu?  >• 
dk   le  p(jua   GiraiD  dini  le  Pidaat  Jntii  de  Cjrino  Bwgenc    (lUe  II, 

•lu  jaisbri  eu  lur  Le  dos?  ■  L^ Académie,  an  i6^'«.  place  enger  d>u  la  fji- 
nille  écjmotogiquff  du  ingE  Gvrrtl,  «nCre  utfemirer  et  ca^tanee^  et  le  défiait 
par  emimn-aatr,  tifrger  :  •  11  m'a  tobU  anger  da  pliu  lot  valet  du  monde.  • 

aeceptioBi  à  la  Cn  de  (an  eonte  dg  Haut  Jt  LBinpor«hio  (  1668.  U  ivi>  de 
b  a*  partie)  : 

Il  lea  engaa  de  pedb  Uinllaiu, 
Haut,  la  fardinier.  lanr  tt  (tira  Maeha  d«  MtnUoiu. 

3.  Dont  OD  n'a  pour  garant  que  la  parole  de  toqv  uele, 
;.  HsUira  ierit  lÀmtiia;  plu  loin  (p.  ^SB),  nos»  *srr»u  Pirigonlàa  :  un 
dit  aojoord'fau  plui  «omnnnéaMat  Limcium  et  PérigomrJin.   Par  nn  cban- 
gedHt  eonlraire,  nau  diiou  maintenaiit  Bardeaux  au  lieu  de  gearJeaua; 
qa'oa  dkait  autrafoii.  [ffsW  fAngir.) 

5.  Lca  cbrétietti  qui  ne  Tealent  rien  aToir  dn  eammun  avec  ceux  qui  en  \': 
pcuTent  4b«,  Tenant  d*uu  pija  <i  loùtain  et  n  ridieule>  Le  «  parler  ehrv' 
tiaa  •  da  Harotla  (à  la  nna  «1  dm  PFicitatti,  tome  11,  p.  70)  tnppow  la 
mime  «ppotitian  pUîianle  aiec  nn  pirler  de  paK»  et  d'iroquoii. 

HouàHB.   TII  16 
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Monsieur  de  Poarceaugnac  m'a  mis*  dans  uoe  colère 
efiroyable.  J'enrage  de  Monsieur  de  Poorceaugoac. 
Quand  il  n'y  auroit  que  ce  nom-là,  Monsieur  de  Pour- 
ceaugnac,  j'y  brûlerai  mes  livres*,  ou  je  romprai  ce  ma- 
riage, et  vous  ne  serez  point  Madame  de  Pourceaugnac. 
Pourceau gna c !  cela  se  peut-il  souffrir?  Non  :  Pourceau- 
gnac est  une  chose  que  je  ne  saurois  supporter  ;  et  noua 
lui  jouerons  tant  de  pièces,  nous  lui  ferons  tant  de 
niches  sur  nichest  que  nous  renvoyeroos  à  Limoges 
Monsieur  de  Pourceaugnac. 

iRASTE. 

Voici  notre  subtil  Napolitain,  qui  nous  dira  des  nou- 
velles. 


SCENE    11. 

SBRIGANl,  JULIE,  ÉRASTE,  NÉRINE». 

SBRIGÂNI. 

Monsieur,  votre  homme  arrive,  je  l'ai  vu  à  trois  lîenes 
d'ici,  où  a  couché  le  coche  ;  et  dans  la  cm'sine  où  il  est 
descendu  pour  déjeuuer,  je  l'ai  étudié  une  bonne  grosse 
demie  heure*,   et  je  le  sais  déjà  par  cœur.   Pour  sa 


I.  Vif,  Hiu  Ksord,  diu  tooi  noi  tait«,  nc*ptâ  diB*  OH  pirtl*  il« 
tirage  da  ij34  al  dani  1773, 

1.  Sacioe  ■  plicé  cette  phrata  prararblale  dini  la  boadw  da  Cliicaïuaan 
(à  la  tcàna  vu  da  l'»«te  I,  *an  i3S,  dea  PUUmw,,  166))  (  elle  e*t  abai  «pli- 
quâa  par  Littrt  (à  BaÙLia,  i*]  1  ■  Srâlir  tei  lirnt,  tout  taire  ponc  réouir. 
LoealioD  tirée  de  i'alehimiale,  qai,  ajranl  tant  tenté,  brAla  aei  linaa,  déaaa- 
jfiri  de  na  pai  riuanr.  M,  ajant  loot  dépenH,  bnlle  juaqa'l  aaa  linea  pou 

3.  SCÈNE  IV. 

itiLii,  iauTB,  WBiOAVi,  mwDrt.  (i73i-} 
£.  Une  bonne  demie  heure.  {liideBi.)  —  Il  y  a  demie,  ine  leeord,  di>i 
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ACTE  I.  SCâNE  11.  a43 

figure,  je  ne  veux  point  vous  en  parler'  :  voas  verrez 
de  quel  air  la  nature  l'a  desseinée*,  et  sî  l'ajuBtemeut 
qui  l'accompagne  y  répond  comme  il  faut.  Mais  pour 
son  esprit,  je  vous  avertis  par  avance  qu'il  est  des  plus 
épais  qui  se  fassent^;  que  nous  trouvons  en  lui  uue 
matière  tout  à  fait  disposée  pour  ce  que  nous  voulons, 
et  qu'il  est  homme  enfin  à  donner  dans  tous  les  pan- 
neaux qu'on  lui  présentera. 

Araste. 
Nous  dts-tu  vrai? 

8BBIGANI. 

Oui,  BÎ  je  me  connois  en  gens. 

NÉBlIfl. 

Madame,  voilà  un  illustre;  votre  affaire  ne  pouvoit 
être  mise  en  de  meilleures  mains,  et  c'est  le  héros  de 
notre  aiède  pour  les  exploits  dont  il  s'agit  ;  un  homme 
qui,  vingt  fois  en  sa  vie,  pour  servir  ses  amis,  a  géné- 
reosement  affronté  les  galères,  qui,  au  péril  de  ses  bras, 
et  de  Besépaules*,  sait  mettre  noblement  à  fin  les  aven- 
tures les  plus  dilBcilesj  et  qui,  tel  que  vous  le  voyez, 
est  exilé  de  son  pays  pour  je  ne  Bais  combien  d'actions 
booorables  qu'il  a  généreusemeat  entreprises. 

SBUGi.ni. 

Je  suis  confus  des  louanges  dont  vous  m'honorez,  et 
je  poomna  vous  en  donner,  avec  plus  de  justice,  sur  les 

1.  V«M  paibr.  [i6Si;  &Bta  qui  ■'•■I  pu  ripradaila  diitt  Im  iditioiu 

a.  DMb*  l'cclitiaB  da  1674.  itt—ÏKi,  ■«  iBueiilw  ;  di»  téim  du  168a  M 
ém  i;34,  dettui.  —  L'i  dwaigH.  (1O75A,  HA<  9tB-)  —  ^'*  <)«%■«. 
{iS^.}  —  L'AcHUnis,  (|ai,  «a  l69{,  n'i  sueon  qu'oos  mAiH  ottiiDgTBplie 
pSK  dmtim,  rcMlation,  at  pour  drmùt,  dtNmutisa,  n'irait  dijà  plu  sa- 

3.  Qb^  ;  dt  diH  la  maiid*,  ilni  U  a^ation;  maii  le  Isnoa  ut  plalua- 
■MBl  — f«aw«  è  U  Uagmt  aajchaBd*  rt  ponrrait  w  triilalra  par  :  qa'il  j 
■àc  ^  «iwlarkin,  q>'oB  h  pw«t  proeartr  aiir  la  fia»» 

t.  Sia  bn>  osamM  it  râqw  da  tii«  U  ruM,  hi  ipula  d'^tn  nurqnia* 
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244  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

meireilles  de  votre  vie;  et  priocipaleinent  sur  la  gloire 
que  vous  acquîtes,  lorsque,  avec  tant  d'honnêteté,  vous 
pipâtes  au  jeu,  pour  douze  mille  ëcns,  ce  jeune  sei- 
^eur  étranger  que  l'on  mena  chez  vous  ;  lorsque  vous 
fites  galamment  ce  fauK  contrat  qui  ruina  toute  une  fa- 
mille; lorsque,  avec  tant  de  grandeur  d  ame,  vous  sAtes 
nier  le  dépôt  qu'on  vous  avoit  confié  ;  et  que  si  géné- 
reusemeut  on  vous  vit  prêter  votre  témoignage  à  faire 
pendre  ces  deux  personnes  qui  ne  l'avoient  pas  mérité. 
NiaiMB. 
Ce  sont  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu'on 
en  parle,  et  vos  éloges  me  font  rougir. 

Je  veux  bien  épargner  votre  modestie  :  laissons  cela  '  ; 
et  pour  commencer  notre  affaire,  allons  vite  joindre 
notre  provincial,  tandis  que,  de  votre  côté,  vous  nous 


I.  -Dmom  FAiinairt  do  Pliuto  (kM  111,  iciu  u,  nn  i%^-SS^)■,  àtai  et- 
Bbm  ùdpDilciiti  fbnt  uièù,  mai*  M«)  à  Mol,  uuat  it  pinill»  lasu^. 
Void  iaiir  dHlogiw,  qui  ■  d^kcti  iodiigai  \  U  Naiia  (p.  aig]  ;  il  aa  pripa» 
poiat  d'ailUnn  ua  atfat  aniU  pliiunt  q»  «lui  qoc  tu  produin,  ■  la  taeu» 
■«Taata,  la  profcMon  da  nneérïta  &ïta  par  Sbrifaoi  (p,  iSr  et  ttSï)*  atq«^A- 
■itaiia,  à  la  fia  de  la  pUo,  la  jagaaMBC  porta  par  la  tû  ' 


Sieut  rgrpoirim,  qtm  dami  JiuUiqtu  malt  fscitd ? 

Bm  Ma,  t4tfol,  pra  mérita  mute  ma  mtmarmri  multa  paamai, 

VUfitUiUÊm/niudmtrU,  mbi  km  inJidtlufutrU, 

OU  rttiit  ecHttfiU  ttitiu  litanur  ptrimru, 

OUpcntUi  ptr/bdtrit,  iitjkrta  ■>>  m  fnà^itut, 

Vbi  tmpe  eauiBHt  /iixtrii  pcnJ*iu  aJmntu  ocU 

Atlutotj  anJae*ù  virw,  valtMleû  rifgmlorét, 

fatttr  praftla,  ■(  /rmJieai,  LaorniJu,  nie  rerm. 

Femm,  tJtfol,  aa  itiam  tua  moque  _malt/acia  iierari  matia 

Si  H»K>uaar,  uii  uitiJiitUiafiJv/iieHt, 

OU prtkeiuae  ia  Jkrto  âitt  maiùfate  teiitraïaj, 

Vti  ftrjararù,  bm  laero  manmt  tii  aJmeliliu, 

Ohi  kerit  damao,  aataitim  il  dedteari  impefmerit. 


mm  tiH  ptmtga 
magU^ttà, 
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ACTE  I,  SCENE  II.  a^S 

tiendrez  prêts  au  besoin  les  antres  acteurs  de  la  co- 
rnue. 

tlUSTE. 

An  moins,  Madame,  souvenez-vous  de  votre  rôle  ;  et 
pour  mieux  couvrir  notre  jeu,  feignez,  comme  on  vous 
a  dit,  (I  être  la  plus  contente  du  monde  des  résolu- 
tions de  votre  père. 

JULIE. 

'  S*il  ne  tient  qu'à  cela,  tes  choses  iront  à  merveille. 

illSTl. 

Mais,  belle  Julie,  si  toutes  nos  machines  venoient  k 
ne  pas  réussir  ? 


■  LimiiDU.  £h!  qui  p«ut  iniaai  qaa  moi  uuinlaïut  Imcr  tou  Ui  aMt«, 

loDgiw  ;  ibiu  dfl  CDiifiiDcv.  trihùona  VDien  ton  maltrd,  taux  aarittsiiti  à  boa 
màtat  et  BM  loiH*  •oBtnadi;  at  1m  mirullM  powt,  it  1m  lureiai  li- 
ffwatt,  at  Ont  de  pliidojm  in  b*at  d*  1*  poloaM  MiBtn  hait  gaillu^  ma- 
lïu  M  turJiij  et  TÏgoumu  fouctteun  !  LoAir.  Ta  àît  ttiï,  LêDiûdi»^  ^«a 
coanua.  Hall  on  poarnit  dtar  lun  da  toi  plui  d'an  mibit.  Qu*  da  parfl- 
dMa  k  boa  «KWDt  cdwi  qû  M  iait  à  loi  !  Qna  da  Ibii,  pria  la  mais  4»  la 
■ae,  la  ai  reçu  Ici  iveitiint'.  Qus  de  paiiurct!  que  da  lardai  lacriUgn!  Qna 
da  doaunaga,  da  cbagria  at  da  dâifaoaaaur  canaâ  i  tai  auttivi!  Qaa  da  d^ 
pMa  aiài!  Qaa  d'ucnnona  oà  ta  la  prlliri  la  baQa  t  ton  auii  Qaa  d«  (ail 
•afin  la  darctc  de  los  coir  *  Ituê  huit  nibuatM  ïctaar*  armai  da  honaiiBai 
pluBiai!  H'att-ca  pai  là  ripoitar  BCnaale  il  taat  ?  n'ai-ja  pai  biaa  faii  la  pa- 
BTgjriqoa  da  moa  aoll^oa  ?  UoNDU.  Si  vraimaal,  at  d^aaa  manière  dïgaa 
de  aolre  géaie  ï  loni  daai.  Liaui.  Haia  laiMoai  cela..,.  •  (TVnifMIÎDii  Jt 
Sommtr.)  L'iiùtatioB  panlt  à  Aagar  auaîbiM.  •  Âaaai,  dk-il,  lai  daai  pat- 
•aanagei  da  Sbrï^aï  al  da  Kénoa  appirtianaanB-ili  plei  h  aotra  aauiuaaa 
eowdw,  lonqa'eUa  k  modelait  lar  la  tbàttia  antiqne,  qa'l  aotra  comiiS* 
■DanOe,  image  Sd^  ém  miann  eoatemparaiim.  Sainnt  dm  BMHri,  tiaata 
M  laftaBl  Jolie  eompromettraieat  leur  dilicatuM  ea  mplo^aot-..  dM  goai 
eapaUai  d'aoïai  nuafaitM  actioat  qoe  celle*  doat  soi  dein  faarbai  M  ta»- 
plisiaatent  rééproquemeDt.  Da  raMa,  il  éuil  iantile  d'aTartir,  eomma  l'a  fait 
Brat,  que  Ifériaa  a'eii  pu  la  laivinte  de  Julie.  II  Mt  trop  cndeot  q n'alla 
n'ect  qa'oae  iatrigaate  da  profaiaioB,  dont  1m  MnwM  ont  itt  pria  1  htjer  par 
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JULII. 

Je  déclarerai  à  mon  père  mes  véritables  seatîments. 

ÉtktTX. 

Et  8Î,  coDtre  vos  sentiments,  il  s'obstiooit  à  son  des- 
sein ? 

JVLIK. 

Je  le  menacerois'  de  me  jeter  dans  un  convent*. 

ÉRASTE. 

Mais  si,  malgré  tout  cela,  il  vouloit  vous  forcer  à  ce 
mariage  ? 

JULIE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ? 

ÉKASTE. 

Ce  que  je  veux  que  vous  me  disiez? 

JULIE. 

Oui. 

ÉBÂBTE. 

Ce  qu'on  dit  quand  on  aïme  bien, 

'  JOUE. 

Mais  quoi  ? 

MtlSTE. 

Que  rien  ne  pourra  vous  contraindre,  et  que,  mtlgré 
tous  les  efforts  d'un  pèce,  vous  me  promettez  d'être  à 
moi. 

JULIE. 

Mon  Dîea  !  Éraste,  contentez-vous  de  ce  que  je  fais 
maintenant,  et  n'allez  point  tenter  sur  l'avenir  les  réso- 
lutions de  mon  cœur*;  ne  fatiguez  point  mon  devoir* 

fiiattg,  poor  tout  le  toapi  qw  dunn  U  pièce  canecrtâa  cDUn  H.  da  Pdib- 
•uo^RC.  Niriu  diapinlt  aiéint  Iwit  1  fiii,  dM  qva  MW  rth  ot  thmwi,  > 

I.  It  la  moiiiaer».  (,68a,  97,  f}io.   i9,  ïo,  33,  73.} 

a.  An  «iqflt  d«  £BttA  viflillà  arthogrijihd  itu  moE^  qui  mt  eoUa  da  ptu^tf 
tau  BH  toilat,  II  da  u  prouoneÙLian,  toj«  an  ren  i*^  éa  Ttr^jfft 
(Mb*  IV,  p.  iS6  et  nota  S). 

3.  TtnUr  ■  iti  la  «eu  da  latin  lailant  •  Utcr,  under,  cbenfaar  k  pâaà- 
trari. 

t.  N*  MlUoita  point,  s'attaqma  iMtint  ua*  reUcba  mtm  danâr,  n'tvaja 
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ACTE  I,  SCÈNE  IL  2(7 

par  les  propositions  d'une  fàoheuse  extrémité,  dont 
peat-être  n'aarons-oous  pas  besoin;  et  s'il  y  faut  venir, 
aoafFrex  au  moins  que  j'y  sois  euUvinée  par  la  suite  des 
«boses. 

KIISTB. 

Eh  bien.... 

SBIIGANI. 

Ma  foi,  voici  notre  homme,  songeons  ii  nous. 

nîiiNB. 
Ah<  comme  il  est  bâti  ! 


SCÈNE  III. 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  ..  toor».  da  <AU  <i'oi> 

tl  vimt,  coBBC  piilaot  1  du  geni  qnt  le  iBiTeiit,  SBRIGANI. 
■ONflEOS   DB   POUaCEAnCKAC*. 

Hé  bien,  quoi?  qu'est-ce  7  qu'y  a-t-il7  Au  diantre 
soit  la  sotte  ville,  et  les  sottes  gens  qni  y  sont!  ne 
pouvoir  faire  un  pas  sans  trouver  des  nigauds  qui  vous 
regardent,  et  se  mettent  à  rire  !  Ëh  !  Messieurs  les  ba- 
dauds, faites  vos  affaires,  et  laissez  passer  les  personnes 
sans  leur  rire  au  nez.  Je  me  donne  au  diable,  si  je  ne 

poiot  (pour  pmilfe  ona  apranion  àe  Rtàœ  *)  f  •  ébnalcr  mon  denùr,  ■ 
■u  fidàlité  as  dsToir. 

I.  Lh  éditioDi  d*  1670,  1673  st  1674  ont  !■  plni  KHrat  •  MoRiiun  M 
PomaiDOirtc  •  •■  I^M  d«*  uèaMi  Oiila  as  Uto  dM  irprUsi,  dini  la  dialo- 
gtm,  U  pnsaièia  «  li  laniida  oawttRit  UBJoui  la  di;  la  tronUma,  toa- 
jnan,  Hoiiu  urne  fbii.  Dau  la  tata  da  16S3,  la  pwticnla  ne  nunqaa  qu'an 
un  Mal  andcoil,  m  tltt  d'un»  sctne, 

a,  SCtSE  V. 

Moiimra  xm 
H.  H 
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s48  MONSIEUR  DE  POUECEAUGNAC. 

(jaille  un  coup  tie  poin^  au  {s^nûer  que  je  verrai  rir«. 

SUICÂKI*. 

Qu'est-ce  que  c'est,  Mesueurs?  que  veut  dire  cda? 
n  qui  en  avez-vous?  Faut-il  se  moquer  ainsi  des  boa- 
nêtes  étraDgers  qui  arrivent  îd  ? 

HOHStBOI   Dl   POBICEAVGIfAC. 

Voilà  un  homme  raisonnable,  celui-là. 

SBRIGANI. 

Quel  procédé  est  le  vôtre?  et  qo'avez-voos  k  rire? 

HOHBUUa   DE    PODRCBIUGNAC. 

Fort  bien. 

SDRIGINI. 

Monsieur  a-t-il  quelque  chose  de  ridicale  en  soi? 

HOXSIELK    DE    POUICEIUGNIC. 

Oui*. 

BBRIGA»!. 

Est-il  nutrcment  que  les  autres? 

MOKSIEUR    DE   POURCtAOGItAC. 

Suis-je  tortu,  ou  bossu? 

SDRICIRI. 

Apprenez  à  conooître  les  gens. 

MONSIEUR   DE    POURCEÂUGKAC . 

C'est  bien  dit. 

SeRIGAKI. 

Monsieur  est  d'une  mine  à  respecter. 

MonsiBoa   DB   POURCEâDGRâC. 
Cela  est  vrai. 

SDRIGANl. 

Personne  de  condition. 

UOKSIBDR    DE    POUBCBADGXAC. 

Oui,  gentilhomme  limosîn. 

SBRIGANI. 

Homme  d'esprit. 

I.  SimaiLn,  farlam  aam  mimai ptrâûitna.(i-]ii.) 
1.  Ouiî{i,H,  "-"""lîja- 
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ACTE  1,   SCBNE  III.  349 

HOmntlK    DB    PODKCBAUGIfAC. 

Qui  a  étudie*  en  droit'. 

BBIICAHI. 

Il  voua  fait  trop  d'honneur  de  venir  dans  votre  vïlle. 

NOHSieUK    BB   roURCBADCNÀC. 

Sans  doute. 

SBRIGAHI. 

Monsieur  n'est  point  une  personne  à  faire  rire. 

HOHSIBDR   DB    POUBCBADCNAC.     - 

Assurément. 

BBWG&KI. 

Et  quiconque  rira  de  lui  aura  affaire  à  moi, 

HONSIIUR    DB   POUaCBAOCHÂC  *. 

Monsieur,  je  vous  suis  infiniment  obligé. 

SBRIGàNI. 

Je  sois  fâché,  Monsieur,  de  voir  recevoir  de  la  scttte 
une  personne  comme  vous,  et  je  vous  demande  pardon 
pour  ta  ville. 

HOKSIEUR    DB    POIIRCB1UGKAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

BBBIGANI. 

Je  vous  ai  vu  ce  matin,  Monsieur,  avec  le  coche,  lors- 
que-vous  avez  déjeuné;  et  la  ^ce  avec  laquelle  vous 
mangiez  votre  pain  *  m'a  (ait  naître  d'abord  de  l'amitié 
pour  vous  ;  et  comme  je  sais  que  vous  n'êtes  jamais  venu 
eo  ce  pays,  et  que  vous  y  êtes  tout  neuf,  je  suis  liien 
aise  de  vous  avoir  trouvé,  pour  vous  offrir  mon  service 
i  cette  arrivée,  et  vous  aider  à  vous  conduire  parmi  ce  ' 

I.  •  Pimoiuict*  de  \a  dieUntioB,  dit  Angcr.  Kaw  nrroiu  pn  lu  •bîIb 
(km  II,  «càoa  X,  p.  3iS)  Bocn  gnIilhoBH  netlrc  da  b  tiloita  k  nbr  ec* 

1.  M.  DK  PovamitioiuCi  à  Strigtai.  {i?]^,) 

3.  Lra  LimoBiiiia  ont  puié  pour  gnwli  ounganra  de  pain.  Mfitr  Jm 
pmiatommt  an  Umomtia  tàtna  proTerba  qn'ir«eHailIil*Z>tc(i(NiiMir<«aMifB« 
é%  le  Ivai,  M  il  Mt  probable  qa'U  anùt  d^à  wn«  as  WBpa  da  Holîlra. 
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«5o  MONSIEUR   D8  POURGKAUGNA.C. 

peuple,  qui  d'r  pas  parfois  pour  les  hoanêtes  gens  toute 
la  considération  qu'il  faudroît. 

MOIIHIUK   98    POUkCEAUGHAC. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faîtes. 

SBml6i.M. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  du  moment  que  je  vous  ai  vn, 
je  me  suis  senti  pour  vous  de  l'inelinatioD. 

MOHSUIIB    Bl   PODXCSAUORÀC, 

Je  vous  suis  obligé. 


Votre  physionomie  m'a  plu. 

HONBISU*    DI    POrSCEAUGHÂCt 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 

SBRIGANI. 

J'y  aï  vu  quelque  chose  d'honnête. 

HOmiBnll    DE    POURCSADGIfÀC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

SBRIGAHI. 

Quelque  chose  d'aimable. 

MONSIEUR    DE    P0URCBA06NAC. 

Ah,  ah! 

SEEIGAHI. 

De  gracieux. 

HOmiKUR    SB   PODBCUUGIIÂC. 

Ah,  ah! 

SBRIGANI. 

De  doux. 

MOKBIEOR   DE   POOBCEADGKAC. 

Ah,  ah! 

SBSIGANI. 

De  majestueux. 

MOMSIBUft   »B  l>OI)RCBA.D0HAC. 
Ah,  ah! 

sbuigaiii. 
De  franc. 
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A.CTB  J,  8GBNE  TH. 

MOIMIBCI   DB   POtnciAUGNUI. 

Ah.  ah! 

8BU0ANI. 

Et  de  cordial. 

MOMBIErR    DB    POUBCBAVGHAC. 

Ah,  ah! 


Je  vous  assure  que  je  suis  tout  à  vous. 

HOnsiBOR    DB   POUBCBAUGITAC. 

Je  TOUS  ai  beaucoup  d'obligation. 

SBRIGANE. 

C'est  du  foad  do  cœur  que  je  parle. 

MOKSIBUR    DE   POUBCBAVCNAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGANI . 

Si  j'avois  l'houDeur  d'être  coonu  de  vous,  vous  sau- 
riez que  je  suis  ua  homme'  tout  à  fait  sincère. 

HOnSlBUR    DB    POURCEAUGKAC. 

Je  n'en  doute  point. 

SSRIGANt. 

Eunemî  de  }a  fourberie. 

■fOMStBDR    DB    POURCEAtlGffAC. 

J'en  suis  persuadé. 

SBRIGAm. 

Et  qui  n'est  pas  capable  de  déguiser  ses  sentiments. 

MONSIEUR    DB    POURCBACCRAC. 

C'est  ma  pensée*. 

SBRIGANI. 

Vous  regardez  mon  habit  qui  n'est  pas  fait  comme 
les  autres;  mais  je  suis  originaire  de  Naptes,  à  votre 

I.  Qn*  ja  mU  bamoM.  (i6Sa,  ga,  97,  ijio,  tS.  3o,  34.) 
1.  Cclta  rqioDM  d*  H.  de  PonntiagMc  1  été  anÙM  du»  h*  Wîtlou  dt 
■«33,34,81,  17Î4. 
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iSï  HONSIEnR  DK  POURCEAUGNA.G. 

•errice,  et  j'ai  voula  conserver  nn  pea  et  la  manière' 
de  s'habiller*,  et  la  sincérité  de  mon  pays*. 

HOnSIEDB    PI   POUKCEICGHAC. 

C'est  fort  bien  fait.  Pour  moï,  j'ai  voalu  me  mettre 
k  la  mode  de  la  cour  pour  la  campa^e  *. 

SBRlGim. 

Ma  foi!  cela  vous  va  mieux  qu'.î  tons  nos  courtisans, 

HONUECR    DE   POUaCEAUGHAC. 

C'est  ce  que  m'a  dit  mon  uilleur  :  l'habît  est  projNK* 
et  riche,  et  îl  fera  du  bruit  ici. 

SSK16AIII. 

Sans  doute.  N'îrez-vous  pas  au  Louvre? 

HONSIEtlH    DB   POUBCEAUCNAC. 

II  faudra  bien  aller  faire  ma  cour. 

SSaiGANl. 

Le  Roi  sera  ravi  de  vous  voir. 

■OnSIEUR    DE   POOKCCAUCNAC. 

Se  le  crois. 

SBKIGlIfl. 

Avez-vous  arrêté  un  logis? 

).  Un  pta  U  miMiin.  {1681,  1734.] 

a.  Uolii»  £t  [inadi*  Hiu  iIobU  aa  <  «btîl  NipoUtain  ■  ■>  rimlBai  ^ 
nppclnit  «loi  dn  nlau  intriguU  ds  la  eamcdia  itilioua;  mmi,  an  lui  dot- 
nul  p»  Od  d*  Iboti  bobh,  il  «t  probabis  qui!  me  riubilla  pu  am  fil  aM- 
toawBt  «HBiB«  «mv.  La  coituraa  do  Scarmoachc,  penoauga  afîgÎMkïi*  da 
Kaplat,  itail,  ca  Hinbla,  la  plu  naturel  1  dutiiir,  i  laiito'  do  okhbi  ;  ul  qat 
la  panait  alon  rillutre  Fiurrili,  Boir  et  uni  aucon  aeaaMOÎK  lidÎBak  il 
atait  itnagt,  il  coBTenait  biH  i  ea  Sbiigaai  qoi  M  moatre  n  hwdiwt 
par  la  TÏUa  al  ae  (niât  pu  de  tenir  xtic  ma,  bldaodt. 

3.  Et  j'ai  Toiiln  coaurTar  un  peu  st  U  dacàiitâ  de  noB  pap.  (ift^S.)  — 
L'Mitîoa  da  1674  omat  lai  mfmaa  boIi,  mlii  da  plu,  aprà*  ftUf  T»  fri. 
dui  «lit  da  1673,  trahît  la  baie. 

4.  M.  da  Paamangau  «  commandé  i  aoo  uiltew,  paar  Taair  da  b  pi»- 
TÏnea  k  Paria,  on  habit  de  Ti>ja|a,  an  habit  da  campagna  wafB  il  anit  pa. 
M  pai  loot  rieammaat  paut-jtre,  an  Toir  porter  par  quelque  ooaitinB  da  pat- 
aage  1  limogea.  La  daatiiptioa  qai  dom  e*  taMa  ('ojai  ei-daana,  p.  317)  ai 
paiaitt  pai  trop  da  Jagcr  da  la  «oBpCi  mm  ascBB  doMa  aanuie  M  ridiiK 
Maia  bit  caaoattr*  1«  eoulenra,  qui  Aaieat  du  ploa  ciiwdai. 

5.  Prtfrt,  coauna  il  but,  élégant  :  Torei  ai-diiaaai,  p,  iii,  nota  I. 
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ACTE  I,  SCÈNE  IH. 

MOSSIBEK    DB    POURGBiUCNAC. 

Non;  j'allois  en  chercheF  un. 


Je  serai  bien  aise  d'être  avec  vous  pour  cela,  et  je 
eotmois  tout  ce  pays-ci. 


SCÈNE   IV, 

ÉRASTE,  SBRIGANI, 
MONSIEUR  DE  PODRCEAUGNAC '. 

ERASTE. 

Ah!  qu'est-ce  ci*  ?  que  vois-je?  Quelle  heureuse  ren- 
contre! Monsieur  de  Pourceauguac  !  Que  je  suis  ravi 
de  vous  voir!  Comment?  il  semble  que  vous  oyez  peine 
à  me  reconnoitre  I 

MORSIKUn    DB    POUBCBAUGRIC. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

BRASTB. 

Est-il  possible  que  cinq  ou  six  années  m'aient  ôté  de 
votre  mémoire?  et  que  vous  ne  reconnoîssiez  pas  le 
meilleur  amî  de  tonte  la  famille  des  Pourceaugoacs  7 

HOnStEUB   SE   FOURCEAUGNAC. 

Pardonnez-moi.  (ASbrigui*.)  Ma  foi  !  je  ne  sais  qui  il  est. 

I^BASTS. 

11  n'y  a  pas  un  Pourceauguac  à  Limoges  que  je  ne 


1.                                                   SCÈKE  VI. 

ÛAsis,  Manavm  iw  ruracEiuoiiLC,  h 

«aoA»i.  [i73i.) 

-SorUnoMadaouMKièiHi,  qu'««pi«tnda  t 

s.  L'orisiul  m  na  tint  da  plot  :  ■  Qa'Mt-anit 
f.  lee,  «CM  «.  —  Q«W  cMl?  (1,14.)  -  Qa'Mt-c 
ï.  Aw,  A  J*ri,«i.  (173*.)—  I-  P»^««  *•  ■" 

ro»*r  du.  m»  non*.ll. 

kUSelùt.f.   999. 

.  .■  eoa.p.r«  «-d«w>.. 
1  ««dî  (1773.) 
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aS4  MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAa 

connoisse,  depuis  le  plus  grand  jusques  «a  plus  petit; 
je  ne  fréquentois  qu'eux  dans  le  temps  que  j'y  étoû, 
et  j'avois  l'honneur  de  vous  voir  presque  tous  les  jours. 

HOHSIBUn   DK    PODRCEAOGHiC. 

C'est  moi  qui  l'ai  reçu,  Monsieur. 

ÉRASTB. 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  visage  ? 

MONSIEUR    DE   POURCBÀUGMAC. 

Si  fait,  (a  sbrigiiii.)  Je  ne  le  connois  point. 

£Ri.8TB. 

Vous  ne  vous  ressouvenez  pas  que  j'ai  eu  te  bonheur 
de  boire  avec  vous  je  ne  sais  combien  de  fois*? 
NONSIBUX  SE  pourcbaugric. 
Excusez-moi.  (a  3bri(«Di.)Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

ÉRASTS. 

0>mment  appelez-vous  ce  tîaiteor  de  limoges  qui 
&it  si  bonne  chère? 

HOHSIEDR   DE    POUICEÀCCNÀC. 

Petit-Jeao? 

ÉRÀSTB. 

Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  souvent  ensemble  chez 
lui  nous  réjouir.  Comment  est-ce  que  vous  nommez  à 
Limoges  ce  lieu  ob  l'on  se  promène? 

MONSIEUR   DE    POURCBAUGNAC. 

Le  cimetière  des  Arènes  *  ? 

1.  Da  boira  j<  ng  uû  combien  de  roii  itac  toui.  {<Ui,  g^,  17101  it. 
3o,  33,  34.) 

I.  Ca  nom  riagalicr,  pour  une  proanuda,  ot  qus  Holi^  ■  pau-jnv,  pae 
effOa  lujon,  tronvé  ptiiunt  da  àtor^  dângiw  mi  lim  tmùt  doute  ToiiÏA  du 
niMi,  alon  «worc  Hbaiiteiilei,  d'an  amphidiéltn  intiqiw.  Le  Ditliomitin 
giegra^i^mt....  d'Eipillj  (tome  IV,  1766.  p.  iiS)  notu  ippmd  qw  kt 
haliiUBt»  d«  limogn  erajuisat  giofeakoKat  qua  leur  TÏiie  iraît  M  dhoi^ 
par  ht  Komaioi*  d'on  mapiCqaa  anpIùthiltra.d'nB  «piMla,  dapVuHV) 
pallia  M  di  qoaBtitB  d'intrai  MIScai  aoraptuna.  La  traditioB  do  pa j*  alBiht 
toaa  CM  oatngca  k  Trajaa,  qooiqo'ii  n'j  ail  ém  pnarai  qaa  poor  Paa^W- 
AiitK  daa  Aiiui.  Cm  MiSea,  qui  teok  oa  nritabla  dwl^'ann  d^nti- 
tactura,  lat  ditmil  pi«*qM  à  T*t'<lo-(lLiaMia«i5((8.  Il  B  mtoit  eipaalMI 
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ACTE  I,  SCENE  IV.  aSS 

JoBtement  :  c'est  oii  je  passoîs  de  si  douces  heures 
à  jouir  de  votre  agréable  conversation.  Vous  ne  vous 
remettez  pas  tout  cela? 

MONBIKDR    DB    POtlBCEJ>.U6nAC. 

Excusez-moi,  je  me  le  remets,  (a  Sbrigani.)  Diable 
emporte  si'  je  m'en  souviens  ! 

SBKIGIHI*. 

Il  y  a  cent  choses  comme  cela  qui  passent  de  la  tête. 

élASTB. 

Embrassez-moi  donc,  je  vous  prie,  et  resserrons  les 
nœuds  de  notre  ancienne  amitié. 

SBaiGANI*. 

Voilà  un  honime  qui  vous  aime  fort. 

inASTB. 

Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de  toute  la  parenté  : 
comment  se  porte  Monsieur  votre....  là....  qui  est  si 
honnête  homme? 

HONSUUR   DB   POUBCBAUGNAC. 

Mon  frère  le  consul*  ? 

ÎRASTB. 

Oui. 

NOIfSIEDB   DE    POUHCEAUGKAC. 

II  se  porte  le  mieux  du  monde. 

«Ml»»»  KMi  m  i^iJ  pour  es  loiwl*  pi».  Kb  t7i4,  H.  Baudur  d'Oru)', 
■Ion  i»U»d»nl  d(  Il  prariiia,  adign  âm  la  datnilra,  pour  j  bidr  la  place 
pabliqM  qui  porta  md  aam.  • 

I.  Sot  «Ui  locDlioB  cUipdqw,  tojci  tom  VI,  p.  9g,  nota  i, 

«.  Saua»!,  t«,  à  AT.  di  FomntaKgiue.  (i73i-} 

3.  ftMieiia,  k  M.  di  PBuretamgnae.  [IbiJtnt.] 

(.  EbIk  Ici  juridicEiau  encan  itabliet  i  Limogu  ea  176S,  d'Eipill;  cita  : 
4  im  frùidial,,,^  atmpoH  d*iiii  pramior  préddeot  et  Jieiitaïuiit  gcnéralcitîl..., 

de  rix  eoMub  qui  danCHreiit  ea  clm^  ptndfiiil  dm  ana,..;  la /■rUinim 
caKMiUairt  [It  Iribmtuil  di  tommtrt*)...,  eonpOMt  d'un  jngg,  de  dau  eanwili 
M  d'an  tmmÊtat  >,  aie.  C'eM  1  Vume  on  1  l'antra  da  eaa  juiidktiaiia  qn'ip- 
partoawBt  c«  coanil  et  l'awtiwaT  dont  il  n  hzt  qoeation. 
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a56  HONSIBUA   DE   POURCBAUGNAC. 

BIASTB. 

Certes  j'en  suis  ravi.  Et  celui  qui  est  de  si  bonne 
homeor?  là....  Monsieur  votre...? 

HOKSlBttB    DB   POURCBAttGHàC. 

Mon  cousin  TassesBeur? 

lilItSTB. 

Justement. 

HOnSlEUR    DE    POtIBGEAVGNAC. 

Toujours  gai  et  gaillard. 

ÉBAITE. 

Ma  foi!  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Et  Monsieur  votre 
oncle?  le...? 

MOnSlKUB    DB    POUnCEAUCMAC. 

Je  n'ai  point  d'oncle. 

BRASTB. 

Vous  aviez*  pourtant  en  ce  temps-là.... 

MOHSIEDB    DB    POURCBAVGKAC. 

lion,  rien  qu'une  tante. 

ERASTB. 

C'est  ce  que  je  voulois  dire,  Madame  votre  tante  : 
comment  se  porte-t-elle  ? 

HONSIBUB    DE    POURCEAUCNAC. 

Elle  est  morte  depuis  six  mois. 

ÉBASTB. 

Hélas!   la  pauvre  femme!  elle  ctoit  si  Lonoe  per- 
sonne. 

UONBIBUB   DE    POUBCEAUGHAC. 

Nous  avons  *  aussi  mon  neveu  le  chanoine  qui  a  pensé 
mourir  de  la  petite  vérole. 

ERASTB. 

Quel  dommage  c'aurait  été  ! 

.  I,  Van  m  »mt.  (iSSi.)  —  Vou  u  inei  pourMDi  ta  c*  uni».!!. 
(■ï34.) 

1.  Cottptm  cUaprét,  p.  187,  M,  loiaa  V,  p.  ^^i,  b  note  3>  ■■  t«i  7g 
du  Mittimthropt. 
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ACTE  1.  SCÈNE  IV.  %S-j 

MOHSUDB   DE   POSRCSIUGITAC. 

Le  coQDoissez-vous  aussi  ? 

<RA8TB. 

Vraiment  si  je  le  connois  !  Un  grand  garçon  Wen  làît. 

MOHSIKDR  DE    PODRCBAUCHÀC. 

Pas  des  plus  grands. 

ÉltASTB. 

Non,  mais  de  taille  bien  prise. 

HOHSIBCII    DB   POURCKAnCKAC. 

Eh  !  oni.     • 

ÉtUSTS. 

Qui  est  votre  neveu'.... 

MONSIEUR    DE   rOUlCSAnCKAC. 

Oni. 

ÉRASTE. 

Fils  de  votre  frère  et  de  votre  sœur  '.... 

■ONSISUR   DE    POURCBAUGNAC. 

Justement. 

ÉRACTE. 

Chanoine  de  l'église  de....  Comment  l'appelez-vous ? 

HOHStEUR    DE   POURCEAUGNIC. 

De  Saint- Etienne*. 


I.  Qui  éM  TOln  lUTeuî..,  (1674,  81,9».)— Qû  au  TolMWnaf  {1730.) 
a.  nu  ds  rotre  (rète  on  de  TOtn  ubui....  (i6;4.  Si,  i-jH-)  —  l-'iuU>- 
riti  da  Tcdition  da  1 63i  «t  ^ukIc,  ci  li  lefon  qa'eUa  ■  adoptse  ici  dodi  pi- 
nlt  étn  bien  pix^bableneot  la  eometiaD  d'une  £iitta  du  taita  original,  le- 
quel ià  puM  TraimEnt  Ici  bonMt  du  comiqae,  qoelqna  liberté  <]ne  notre  au- 
taor  ae  permecta  pjrlbii;  eu  il  CM  1  peina  idmiBibla  qn'Ëntte  poisaa  dire: 
•  nii  de  Tot»  bèrn  et  de  mre  aeeuT  >,  poor  Pilt  da  votre  frin  cl  de 
rtHrt  MU-taur.  Rian  n'at  plu  nalarel  lu  contraire  qne  riltemitiTe  :  •  Fit* 
dr  Totre  frira  ou  da  rotre  lour.  .  L'nil  fiic  anr  M.  de  Pourceangn»,  Énite 
huarda  d'un  (on  k  demi  iatetivgstear  ou  hédtaat  de  parler  d'un  frira  ;  poii, 
JBgeaatnle  i  la  phjnooomie  de  M  dopa  qu'il  l'aaC  trompa,  il  reprend  lUuitAt 

pouM  confirmatiTe  da  H.  de  Pourteaugmac  :  •  Tib,  n'ait-ce  fni  de  Totre 

3,  L^^tîse  cathédrale  de  Umogea. 
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s5S  HONSIEUft  DE  POURCBâUGNàC. 

Le  voilà,  je  ne  connoÏB  antre. 

HOHSIIDI    DE   PODBCBAUGHU:*. 

Il  dit  toute  la  parenté*. 

SBRIGAIfl. 

Il  vous  GOnnoît  plus  que  vous  ne  croyez. 

MOmiBUH   DB   POnBCSÀCGHlC, 

A  ee  que  je  vois,  vous  avez  demeuré  longtemps  dans 
notre  ville? 

£ristk. 
Deux  ans  entiers, 

Honsiana  de  poukcucghjlc. 
Vous  étiez  dono  U  quand  mon  cousin  l'élu  *  6t  tenir 
sou  enfant  à  Monsieur  notre  gouverneur  ? 
iaiSTs. 
Vraiment  oui,  j'y  fus  convié  des  premiers. 

MOHSIEUK    SE   POOKtKAUGNÂC. 

Cela  fut  galant. 

iaisTi. 
Très-galant*. 

MOMStn»    Dt   POURCEinGHAC. 

Cétoit  un  repas  bien  troussé. 
iaiSTi. 
Sans  doute. 

NOnSIEUa    DE   POU1CUD6NÀC. 

Vous  yU^B  doue  aussi  la  querelle  que  j'eus  avec  ce 
gentilhomme  péngordin'? 


ci  Sirigami.  (l?!*,) 
I.  Il  dk  toata  m*  pumtc.  (1674,  Si,  1734.)  —  Il  ik  ta»  ptiunti.  [17)00 
^  Sur  uùM  ecrtiva  rvitambliace  qu'il  j  ■  mtrv  «  dUlo^ tu  et  rïmtarogi- 
loin  MDtaaii  par  nilln  Jaequn,  1  U  làm  n  da  Ticte  V  de  Cjlrart,  njn 
à-iama,  p.  184,  la  nota  d'Ancar. 

3.  a  ■  H^  M  dit  H  toBa  IV,  p.  (41,  Boia  a,  qae  lu  âlu  ilaknt  dsa  of- 
fiàen  rojna  eompouat  d«  joridieboiu  ipédilei,  d'ordre  lubalurse,  daraal 
qai  M  i>ariaî*at  lot  aoplaatitiim  rabtiTai  à  eertaîu  iapAli. 

4.  TTi»-g*luU.  Où?  (1683.]  —  Tita-«*liDt.  On!,  (i6gi,  97.  1710,  iS, 
33.)  — Tn>-(alim.  Onil  (l73o.) 

■u(i7.8,34.) 
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ACTE  I,  SC£IfE  ir.  xig 

Oui. 

■OII«,BU»   »■   POUBCKA.D6IT&C. 

Parbleu  !  il  trooTa  à  qui  parler. 

iRUTE. 

Ah,  ah! 

HOHSnnK    DX   roiUCUDCMÀC. 

U  me  donna  un  «oufflet*,  maû  je  lui  dii  bien  son  fait. 

AMorémeat.  Au  reste,  je  ne  prétends  pas  que  vous 
preniez*  d'autre  logis  que  le  mien. 

■OffSIXCK   DE    POOBCKÂnCKJLC. 

Je  n'ai  garde  de.... 

iRASTE. 

Vous  moqoez-voas?  Je  ne  souffirirai  point  du  tout 
que  mon  meilleur  ami  soit  autre  port  que  dans  oia 


MONSUDK   DK    POUlCUUGIfAC. 

Ce  seroit  vous.... 

iBASTB. 

Non  :  le  diable  m'emporte  I  vous'  logerez  chez  moi. 

SBBIGAirt  *. 
Puisqu'il  le  veut  obstinément,  je  vous  conseille  d'ac- 
cepter l'offre. 

.  là  la  actonn  ont  umlBiiw  d'ijontar  nn  Iiid,  qai  ot  ds  tndilJaB  i  II 


bla*.  H.  Di  PontCMXaamc.  apfrotkant  la  main  Jita  jet  fumfiit,  Js  eroii 
bia  !  i'«B  al  tn  ■■  joue  «nfliiT  pmdaiit  huit  jonn.  • 

foi*  •uploT*  me  n  hu  k  li  ikta  n  dg  l'ieta  II  (p.  alg)  :  ■  Ja  na  prtiaad* 

(1694),  "'»  aaam  aiampla  laalogua';  maii,  daai  MU  >TiDl<datDiàra  (|835),  at 
^won  dam  la  dernicre  (1^78).  aile  donna  alol'd  ;  ■  la  na  ^4taad*  pai  qoa 
aat  iUardi  me  manqua  di  mpaet.  * 

3.  lion  :  voM  im  beau  tain,  lOB).  (iSSl,  1734.) 

4.  SlMftWi,  a  U,d*  Fomrttanfnai.  (1734.} 
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.«6o  HONSIETTB  DE  POURCEAUGNAG. 

Oh  sont  vos  bardes? 

■onsixVR  Di  pcnmcKÀcanAC. 
Je  les  ai  laissées,  avec  mon  valet,  ob  je  sms  desooidn. 

âaASTS. 
EnvoyoDS-les  quérir  par  quelqu'an. 

MOICSIEDK    DB    POURCKAIIGICAC. 

Non  :  je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à  moins  que  j'y 
fiisse  moi-même,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

SBRIG&ni. 

C'est  prademment  avisé. 

HOKSIStlH   DK    PODHCEIUCIIAC. 

Ce  pays-ci  est  un  peu  sujet  à  caution. 

énASTe. 
On  voit  les  gens  d'esprit  en  tout. 

SBBIGAiri. 

Je  vais  accompagner  Monsieur,  et  le  ramènerai  où 
vous  voudrez. 

ÉRASTK. 

Oui,  je  serai  bien  aise  de  donner  quelques  ordres,  rt 
vous  n'avez  qu'à  revenir  à  cette  maison-là*. 

SBBIGA1KI. 

Nous  sommes  à  vous  tout  à  rbeure. 

ÂHABTE  * . 

Je  vous  attends  avec  impatience. 

MONSIEUR   DE    POURCBAUGNAC  *. 

Voilà  une  connoissance  où  je  ne  m'attendois  point. 

SBRtGAMI. 

Il  a  la  mine  d'être  honnête  homme. 

I.  L>  Bulwn  du  mMMin,  où  Ainu  n  tnppar  tout  ■  l'haan  :  tV7«B- 
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XGTB   I,  SCiNE  IV.  s6e 

isABTK,    Mol. 

Ma  foi!  Monsieur  de  Pourceatignac,  nous  vous  en 
donnerons  de  toutes  les  façons  ;  les  choses  sont  prépa- 
rées, et  je  n'ai  «ju'à  frapper. 


SCENE  V. 
L'APOTHICAIRE,  ÉRASTE'. 

iRAffTB. 

Je  crois,  Moaaîear,  que  tous  êtes  le  médecin  à  qui 
l'on  est  venu  parier  de  ma  part. 

L'APOraiCAIBB . 

Non,  Monsieur,  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  méde- 
cin ;  à  moi  n'aj^artîent  pas  cet  honneur,  et  je  ne  suis 
qu'apothicaire,  apothicaire  indigne*,  pour  vous  servir. 

Éa&STB. 

Et  Monsieur  le  médecin  est-il  à  la  maison? 

l'apothicaikb. 
Oui,  il  est  là  embarrassé  à  expédier  quelques  ma- 
lades, et  je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

ÊaiSTB. 

Non,  ne  bougez  :  j'attendrai  qu'il  ait  fait;  c'est  pour 
lui  mettre  entre  les  mains  certain  parent  que  nous 
avons,  dont  on  lui  a  parlé,  et  qui  se  trouve  attaqué  de 

I.  Et  jen'u  qn'k  fripper,  Holkl 

8CËKE  VII. 

us   APOTBICIIBK,    iiUtTB.    (l734-) 
—  L'éditioa  dg  1683  ■  iiub  l'ippcl  •  Holii!  ■•  SmloHBC «lie  le  pUoa  k  rilinci 


^,  |>ar  boailU,  m  TÉppliqneml  d' 
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i6a  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAG. 

quelque  folie,  que  noos  serions  bteu  aîs«s  qu'il  pût  gné- 
râ  avant  que  de  le  marier. 

L  iPOTHKAiaB. 

Je  sais  ce  que  c'est,  je  sais  ce  que  c'est,  et  j'étois  avec 
loi  quand  on  lui  a  parlé  de  cette  aflaire.  Ma  foi,  ma  foi! 
TOUS  ne  pouviez  pas  tous  adresser  à  un  médecin  plus 
habile  :  c'est  un  homme  qui  sait  la  médecine  à  fond, 
comme  je  sais  ma  croix  de  par  Dieu  ',  et  qui,  quand  on 
devroit  crcTer,  ne  démordroit  pas  d'un  iota  des  règles 
des  anciens.  Oui,  il  suit  toujours  le  grand  chemin,  le 
grand  chemin,  et  ne  Ta  point  chercher  midi  &  quatorze 
heures  ;  et  pour  tout  l'or  du  monde,  il  ne  vondroit  pas 
avdr  guéri  nue  personne  avec  d'autres  remèdes  que 
oem  que  la  Faculté  permet. 

D  fiait  fort  bien  :  on  malade  ne  doit  pmnt  vouloir 
guérir  que  la  Faculté  n'y  consente. 

L'APOraiCAIKK. 

Ce  n'est  pas  parce  que  nous  sommes  grands  amis, 
que  j'en  parle  ;  mais  il  y  a  plaisir,  il  y  a  plaisir  *  d'être 
son  malade;  et  j'aimerots  mienx  mourir  de  ses  remèdes 
que  de  guérir  de  ceux  d'un  autre  ;  car,  quoi  qui  puisse 
arriver  *,  on  est  assuré  que  les  choses  sont  toujours 
dans  l'ordre;  et  quand  on  meurt  sous  sa  conduite,  tos 
héritiers  n'ont  rien  à  vous  reprocher. 

Il  popidiln  )  Il  iût  dira  è  n  Dtriiu 


t<  lÏTm  da  ril|)hab«t  tt  lei  latJchùnm  £léiB«itairB«  qa^oD  fiiuit 

r<  pu-  cmaT  miate  k  enu  qui  ns  unianc  pot  lire  éuient  ilBit  ippriii 

(bu  eruix  lit  /ùu],  pim  qoa  le  titra  n  hiil  •  orné,  dli  Ultrc,  d'nae  croix 

qii  la  DOdUBiil  croix  J*  par  Ditm,  c'ail-à^lin  croli  fiita  la  Bom  de  Dira.  ■ 

9.  La  [ipMdoB,  qui  tcmbla  tira  ooe  nmâe  àt  cat  apothieura,  ■  itl  ondn 

id  dini  lea  édilioni  da  1673,  74,  Sa,  1734, 

S.  Cu-,  quoi  qu'il  puina  utîtv,  (171S,  H-) 


ecby  Google 


ACTE  I,  SCÂNB  T.  a6% 

C  est  une  grande  consolation  poor  nn  défunt. 
l'apoiviciikk. 

Assurément  :  on  est  biea  eise  an  moins  d'être  mort 
méthodiquement'.  Au  reste,  il  n'est  pas  de  ces  médecins 
qui  marchandent  les  maladies  *  :  c'est  u»  homme  expé- 
dïtif,  expéditif,  qui  aime  à  dépêcher  ses  malades  ;  et 
cpiand  on  a  i  mourir,  cela  se  fait  avec  loi  le  plas  vite 
do  monde. 

ill.STB. 

En  effet,  il  n'est  rien  tel  que  de  sortir  promptement 
d'afiàire. 

l'apothicaibb. 

Cela  est  vrai  :  i  quoi  bon  tant  barguigner*  et  tant 
tourner  autour  du  pot?  Il  faut  savoir  vitement  le  court 
ou  le  long  d'une  maladie*. 

ÂBÂVTB. 

Vous  avez  raison. 

l\pothiciibk. 

Voilà  déji  trois  de  mes   enfants  dont  il   m'a   fait 

l'honneur  de  conduire  la  maladie,  qui  sont  morts  en 

I,  •  Oa  ■  pu  nmirqaiir,  dit  kagn,  itm  qnalla  ibondiscc  m'qiwlb  t»- 
tihâ  iTixpTMdoiu  Molién  puiphraw,  dana  eotta  •ràu,  la  &a»iii  mot 
Meurir  daiu  Ui/araui,  qa^  ■  «mployi  dniu  FÀmear  aMeti»  >  [acta  II, 
■ciiM  T,  xaae  T,  p.  33a). 

1.  Triautio,  k  Lfin  da  aonwDiwt,  amploia  anan  marehaaJtr  dûtes  kbi 
faoùlicr  da  mtaagtr  (icta  III,  naa  n,  Un  Ftntmai  teranitt]  : 
3iDi  la  rairdumdsr  dannlan, 
ItojBi-li  de  TOI  propraa  nuuu. 

3.  Bargtigntr,  qoi  d'abord  lignifiait  mwehanâlr,  dibmtirt  U  prix  (Toyel 
it IfUtiomairt  Jt  liltT^],  atdijk  dmiKtinhiitrect»  tn  ^AitiUr,  ds 
haloMeer  i  *  Caat  trop  ici  barguigné.  Yandt-Ini ,  li  to  Taux  ;  ai  tu  sa  Taui,  ng 
l'amnae  plna.  >  [Chapitra  va  du  ijnart  IiTr«,  toma  II,  p.  194.) 

4.  *  Oa  dit  figurèmaat  at  proTarbialamant  Savcir  U  conri  ou  U  loag  d'âne 
affiliai  poor  dira  SaToir  aa  qui  an  ait  ou  ce  qol  an  ten.  •  [Dietlaïuiairt  et 
tjteaiimie,  1694, 1  CoDKT  :  an  mot  Loua,  la  rédaction  att  :  5il*atr  U  court 
M  /•  ^aa^'  ^uiu  mffairt  I  at  e'at  aona  cette  demiéra  forma  qua  l'éditton  la 
ploarécâte,  1878,  raproduiL  la  locution,  auiià  l'articla  CgDKT.)  —  Lacaun. 
(1S70,  73,  j4,  75  A,  S4'A,  91,  94  B  i  buta  àridsata.} 
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«64  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

moins  de  quatre  jours,  et  qni,  entre  les  nuÛQS  d'an 
autre,  auroieut  bagni  plna  de  trois  mois. 

Il  est  bon  d'avoir  des  amïs  comme  cela. 
l'apothiuim. 

Sans  doute.  Il  ne  me  reste  plaa  qne'  deux  enfîuiu, 
dont  il  prend  soin  comme  des  siens;  il  les  traite  et  gou- 
verne à  sa  fantaisie,  sans  que  je  me  mêle  de  rien  ;  et  le 
plus  souvent,  quand  je  reviens  de  la  ville,  je  sois  tout 
étonné  que  je  les  trouve  saignes  ou  purgés  par  son  ordre  '. 

Voilà  des  soins  fort  obligeants  '. 

l'aPOTBI  CAIRE. 

Le  voici,  le  voici,  le  voici  qui  vient. 


SCÈNE  Vï. 

PREMIER  MÉDEON,  UN  PAYSAN, 
UNE  PAYSANNE,  ÉRASTE,  L'APOTHICAIRE. 

tE    PATSAn'. 

Monsieur,  il  n'en  peut  plus,  et  il  dit  qu'il  sent  dans 
la  tête  tes  plus  grandes  douleurs  du  monde. 

I.  Il  se  ma  reMe  que.  (iSfli,  I73t.} 

3.  Il  Mrail  diFCcîl*  du  troaTcr  t  tiillar,  eha  \et  pannuaga  da  SsMw  it 

d'mogle  waSance.  Ccpendut  ficiunureliiu  Hmbls  l'jtn  lODToam  da  tnil;  il 
l'a  en  quelque  tarte  dtUilM,  ■  li  kcds  it  de  l'iete  11  el  ■  U  kcbc  t  dcTaiteni, 
lit)  lg  docteur  i'cD|ione  «ntn  la  bM- 

u  la  plu*  obligMGtt  du  moade.  (i63a.j 
SCEME  Vlll, 

^poniiciiBB,  (nr  hxbu, 
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ACTE  I,  SCilTE  TI.  «65 


Le  malade  est  un  sot,  d'autant  plus  que,  dans  ht  ma- 
ladie dont  il  est  attaqué,  ce  n'est  pas  la  tête,  selon  Ga- 
lien,  mais  la  rate,  qui  lui  doit  faire  mal  * . 

LE   PIYBIN. 

Quoi  que  c'en  soit,  Monsieur,  il  a  toujours  avec  cela 
son  cours  de  ventre  depuis  six  mois. 

PREMIER    MÉDECIN, 

Bon,  c'est  signe  que  le  dedans  se  dégage.  Je  Tirai  vi- 
siter dans  deux  ou  trois  jours  j  mais  s'il  mouroit  avant  ce 
terops-Ià,  ne  manquez  pas  de  m'en  donner  avis,  car 
il  n'est  pas  de  ta  civilité  qu'un  médecin  visite  un  mort*. 

LÀ    PAYSIHNE*. 

Mon  père.  Monsieur,  est  toujours  malade  de  plus  en 
plus. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute  :  je  lui  donne  des  rcmèdes^j 
que  ne  guérit-il  ?  Combien  a-t-il  été  saigné  de  fois  ? 

LA    PL^SANIfE. 

Quinze,  Monsieur,  depuis  vingt  jours. 

PBEHIER    MÉDECIN. 

Quinze  fois  saigné  '  ? 

t.  Cg  mit  rippclla  ï  Augcr  celui  de  U.  Tomia,  qa'i,  àna  T Amour  mi Jt- 
ein  (mu  n,  tchic  n),  k  refuu  1  croire  qu'un  ds  hi  maladei  ait  [lU  luccom- 
hn  b  lÎT  jonn  àt  tnitentent,  parce  qa'  ■■  flippocrace  dît  qutr  cet  aortev  de 
■utadïM  H  «e  tenntiuiit  qu*iQ  qQatoTzo  du  ati  vingt-un.  ■ 

3.  Dg  liîuer  un  Tnédscu  Tenir  en  TÏiitï  cbei  os  mort. 

3.  Li  rÂiuin»,  au  Médecin,  [i-jil,.) 

4.  Lea  remède).  I1773.} 

5.  •  Janiii*  le  docteur  SkDgTido  ds  le  Sig«,  dît  M.  Hiorice  Riynaad  ■ 
dau  Ma  lUiJtcùu  au  umpi  da  Uoliérc,  juniii  l«  ploa  ferranta  adeplei.... 
de  la  médeciEia  pbjaLologique  ne  répladirent  dea  lorreat*  de  ung  compinblea 
h  eeai  qui  (nrsiit  Tsraéi  k  catta  époque....  Kana...,  TOfna*  Gai  Patin  aligner 
trciu  Coia.  «n  quin»  joun,  un  snfai 

■  PigM  l8a-i8i,  amqoelUi  noug 
■ultalioB  de  M.  fiihyi  (k  la  icéni 
ton*  T,  p.  3ag,  ut*  t. 


ntd.  Mpta»;Ueaaaigna<« 
■\aime  k  tait  asigoer  Hpt  foia 

1  de  dei 
pou  « 

1  .Ton.  déji  . 
■  V  de  l'aet 

a   U  de 

t  propoa  do  la  cot 
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^66  M0N8IBUA  Dl  POUaCIÀUGNAa 

U   MYSÀHHB. 

Oui. 

piKMum  MioaciK. 
Et  il  ne  gaérit  point  ? 

LA  rinuiNi. 
Non,  Monsieur. 

PRXKIBH    HioBClR. 

C'est  signe  que  la  maladie  n'est  pas  dans  le  sang. 
Nous  le  ferons  purger  autant  de  fois,  pour  voir  si  elle 
n'est  pas  dans  les  humeurs;  et  si  rien  ne  nous  réussit, 
nous  l'envoyerona  aux  bains. 

l'apothicai». 

Voilà  le  fin  cela,  voiU  le  fin  de  la  médecine*. 

iRÂSTI. 

Cest  moi',  Monsieur,  qui  tous  ai  envoyé  parier  ces 
jours  passés  pour  an  parent  on  peu  troublé  d'esprit,  que 
Je  venx  vous  donner  chez  vous,  afin  de  le  guérir  avec 

plus  de  commodité,  et  qu'il  soit  vu  de  moins  de  monde. 

wnpta  rhui*,  at  11  rapport*  da  hé  eonMm  liai  «mapLai  aoa  i 
da  diToiwMBt  lai  priae^iai  ;  M,  HiMd  tigoi  tnnta-daai  li 
Shrrr,  U.  CoaÙM  K^xaat^qaatra  foû  pour  un  rhuBadiina,  I' 

fbt*  en  tii  joon,  i  V*gt  d»  qnatre-Tia^  au Hak  nalbao 

ne  uigna  pu,  on  qn'on  uigna  modMâiaalI  Oai  daUBcMaa  (m  m 

ait  mort  un»  uignée.  On  la  lui  pmpoaa  :  •  Il  répondit  qaa  e'itoit  la  lamMa 

■*  daa  pédanti  langiûaaîrat...,  et  qp'il  abnoit  nieux  moaiir  que  d*étr«  saigoi: 

•  enni  a-l-il  bit.  ta  diable  la  wlgaart  en  l'anlra  monde,  comnw  ntjnta  oa 

*  Iburiw.DD  athie,  un  impouem,iuboBilcide  al  boaireaa  public  tel  qa'iléioit,» 

I.  Aager  nooi  appread  qu'aa  iBi3  lliibilnde  était  prlae  an  tliélCre  de 
aappWaer  toute  natte  pnmière  partie  da  la  actaa,  qui  cull  jogae  aiuai  isu- 
tila  qut  la  «mulutioii  danuit  par  Sgaiuralla  à  la  aeiDe  a  da  l'aeta  III  do 
tléJteii,  malgré  Imi  [Tojai  tome  VI,  p.  loi,  note  5).  —  L'nna  at  l'anti*  Mot 
en  afTei  un  peu  bon  d'ouTret  niaii  dui  eai  hoia-d'isam  qu*  da  tniti  da 
boana  eomédia  qu^  eit  du  de  laeiifiar  i  la  npréaentation] 

a.  SCdlK  IX. 

JBUR,  ranoMB  mtomciM,  m  kftnmctaM. 
Eiura,  OH  MiiUeU. 

Caat  mol.  (1,34.) 

•  La  fandaleor  du  Jardin  do  Kol  (Jardin  dai  Plantet],  mort  la  ilodir  toit 
t64i,  d-apriila  lettre,  que  >a  dur  M.  Ranaud,  da  Gui  Patin  k  Bdin,  dalia 
dn  4  agiMeDibn  ifl^i  [idiUon  ftiraîUÀ'PiriM,  loBa  I,  p.  BaJ. 
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ÀGTI I,  SCANE  TI.  »«7 

Ftui»  Mincn. 
Oui,  Montiear,  j'ai  déjà  dispoté  tont,  et  jHoraeti  d'en 
aT«r  tous  let  amaa  iougmablea. 

Le  Toicâ  '. 


La  conjoDCtore  est  tout  à  fiût  heureuse,  et  j'ai  ici  uo 
ancien  de  mes  amis  avec  lequel  je  serai  bien  aise  de 
consnlter  sa  maladie. 


SCÈNE  VII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  ÉRASTE, 
PREMIER  MÉDECIN,  L'APOTHICAIRE». 

imASTB*. 
Une  petite  affaire  m'est  snrvenue,   qui  m'oblige   i 
vous  quitter:'  mais  voilà  une  personne  entre  les  mains 
de  qui  je  vous  laisse ,  qui  aura  boÏq  pour  moi  de  vous 
traiter  du  mieux  qu'il  lui  sera  possible. 
PBtHiKR  hi£decim. 
Le  devoir  de  ma  profesnon  m'y  oblige,  et  c'est  assez 
que  vous  me  chargiez  de  ce  soio. 

MORRIBUH   PS    POUaCEiinGHAC*. 

Cest  son  maître  d'hôtel,  et  *  il  faut  que  ce  soit  on 
homme  de  qualité. 

I.  La  Toid  Tort  1  prapot.  (i68a,  17J4.) 
9.  SCËNE  X. 

Montxim  vm  ponrntauaoBjtc,  tic.,  on  APonucànB.  (1734.) 

3.  iuari,  àM.Jt  i>Mn>«pue.  (1681,  I73(.) 

4.  Montmil  U  mHécài.  (1734.) 

5.  M.  DK  PooBOiuiWUCi  i  part.  [Tbiimii,) 

6.  CeM  MB  malb«  A'hfUA,  hoi  doals,  M.  (ifiSi,  I734.} 
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a6S  MONSIEUR    DB   POURCEAUGNAC. 

Oui,  je  vous  assure  que  je  traitenû  Monsiear  métbo- 
diquement,  et  dans  toutes  les  régularités  de  notre  art. 

MONSIKUR    DB   POtniCEi.DGHAC. 

Mou  Dieu  !  il  ne  me  faut  point  tant  de  cérànonies  ; 
et  je  ne  viens  pas  ici  pour  incommoder. 
niHin  uiaacty. 
Un  tel  emploi  ne  me  donne  qne  de  la  joie. 

ftRASTB*. 

Voilà  toujours  six  pistoles'  d'avance,  en  attendant 
ce  que  j'ai  promis. 

MOnSlEOR    DB   POUnCKAnGHÂC. 

Non,  s'il  vous  pla!^,  je  n'eutends  pas  que  vous  (a^ 
siez  de  dépense,  et  que  vous  envoyiez*  rien  acheter 
pour  moi. 

£hjlbtb. 

Mon  Dieu!  laissez  faire.  Ce  n'est  pas  pour  ce  que 
vous  pensez. 

HONSIBOR   DB   PODBCBIDGKAC. 

Je  VOUS  demande  de  ne  me  traiter  qu'en  ami. 
iaisTs. 

C'est  ce  que  je  veux  faire.  (Bu  an  Midedn.)  Je  vous  rc* 
commande  surtout  de  ne  le  point  laisser  sortir  de  vos 
maias;  car  parfois  il  veut  s'échapper. 

PKBUIBR    H^DECIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine, 

iUSTB,    k  HontieDr  da  PviU«MII(bbc. 

Je  VOUS  prie  de  m'excuser  de  l'incivilité  que  je  com- 
mets. 

I.  PxautxiÊàiacni.àÉratit.  (1734.)  — t.  tmi^rt,  au  MàUtU.  {JiiJtm.] 

3.  Dix  piitolc*.  (iGSi,  1730.  34.)  —  Dcni  pbtoln.  {1697,  1710,  iB,  31.) 
—  PiMoU,  an  la  uit,  minjatiit  d'onUoiin  oaa  nleards  dix  fnoct  ea  urne 
monujt  qiHicaiiquB.  Miii  oa  Vt  m  Millier,  vw%  ce  UBip«-.IA,  J"^*  ^  o"* 
rnnei  t  o-dHiu,  p.  ^5  et  nota  5  (ï  b  iii«maiT  da  l'asMI  ds  r.afMra). 

4.  fiHvru,  ou  I,  diu  tous  ou  Enta,  lUif  167S  A,  8(  À,  S(  B,  «t  1710, 

IS,  34. 
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ACTE  I,  SCftNE  TII.  969 

MomtniK  SB  POVKCBADGItAC. 

Vont  Totu  DMxpez,  «t  c'eit  trop  de  grâce  qae  vous 

me  faites. 


SCÈNE  Vin. 

PREMIER  MÉDECIN,    SECOND  MÉDECIN,  MON- 
SIEUR DE  POURCEAUGNAC,  L'APOTHICAIRE*. 

FKimBR    MfoBCIIt. 

Ce    m'est  beaucoup   d'hooneor,    MoDsienr,   d'être 
choisi  pour  vous  rendre  service. 

HONBIEDR   SB    POnRCIlUeifÀC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

PRXMIXIt   H^ECIIT. 

Voici  an  habile  homme,  mon  confrère,  avec  lequel 
je  vais  consulter  la  manière  dont  nous  vous  traiterons. 

MOnSlimt   DE    POURCBAUGITAC. 

Il  ne  faut  point  tant  de  façons,  vous  dis-je,  et  je  suis 
homme  à  me  contenter  de  Tordinaire. 

PRKMtBB    HÉDBCIir. 

Allons,  des  sièges. 

HONSIBCK    DE   PODBCEAUCNAC*. 

VoiU,  pour  un  jeune  homme,  des  domestiques  bien 
lugubres! 


iKi»tni>  DB  ri 

VIT     APomCÀlRB.     {l7l(.) 

—  Comiiw   ccli  ■  M  dit  h  la  Ifoiiee  (ci.<t«atu,  p.  iiç)  it  310],  «tie 

di  «0101  pour  Viàiv  pmQurfl  et  auin  pour  1«  dîilaguv  qoi  ti  t^en 

it  M  iprè*  l*  contoKatioii,  «M  k  campircr  itm  1i  icène  t  de  l'ttte 

■    -I..t.(nn>,9«..l».l.|. 

>.  Da  laquait  aurtm  et  davuiu  iéi  tiéftt.  M.  i»  PoaRcuueiiiC,  à 

(■73*.) 
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S70  UONSIETTa  DE  POTJaGIAITGNAC. 

Alloiu,  MoDiïear  ;  prenez  to^«  place,  Monsïear. 

(LonqaU  Mal  iMÎ*,  1m  d«z  llld«àw  loi  pioMBt  ahacia  ■••  b^b, 

pour  Itti  tltai  U  ponb. 

MOirSIXOK   DS   POnBCEÀI)GItl.C,  prJMnUni  Ml  biIbi. 

Votre  très-humble  valet,  {viijua  ^'Oi  loi  titent  le  paab.) 
Qae  veut  dire  cela*? 

PRXHIK»  MEDECIN. 

Mangez-voiu  bien,  Monsieur? 

MOIWBOl  M  PODROUDCHiC. 

Oui,  et  bois  encore  mieux. 

PSUMM  HiBicnf. 
Tant  pis  :  cette  grande  appétition  du  froid  et  de  Ilm- 
mide  est  une  indication  de  la  chaleur  et  sécheresae  qni 
est  an  dedans.  Dormez-voui  fort? 

'  MONStsum  DK  ponacunGirAC.      * 

Oui,  quand  j'ai  bien  soupe. 

FaSMIBa   HJOICIR. 

Faites-vous  des  songes  ? 

■OMSIKUH    Dl   PODtCtAOeiTAC. 

Quelquefois. 

PKEmSR    HàOBCIK. 

De  quelle  nature  sont-ils? 

H0H8IBVR    DR    POURCBAOGNiC. 

De  la  nature  des  songes.  Quelle  diable  de  oonvens- 
tion  est-ce  là  ? 

PREKIER    X&DSCm. 

Vos  dëjectioQs,  comment  sont-elles  ? 

HONSIBDB    DB    PODBCBAUGRAC. 

Ma  foi  !  je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  questioni, 
et  je  veux  plutôt  boire  un  coup. 

I .  PmMi  TOtr*  pUce,  HoDuenr.  (£«  Jtmx  miimu  Jamt  mtmir  M.  )* 
Pammaugaoc  enlre  lux  Jtnx.)  M.  d»  PaaatULiKmtti,  imMimjtiM.  Totnlli*- 
hninbU  valet.  [La  dtsx  médccia»  lui  preantml'  duca»  Ba*  mm,  fimr  U 
liUrUfQtUi.)  Qni!  Teut(lû«MUr(lj34.] 

•  £«.■  fnMmt.   (177Î,) 
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àCTI  I.  SGAnB  TIII. 


Un  pea  de  pstience,  nouB  allosB  raisonaer  Bnr  votre 
«fiaiie  devant  voiu,  et  nous  le  Jèroas  en  françoîs,  pour 
^re  plus  iatelligibles. 

HOnSUUK    Dl   M>lIBCItt)6Ni.C. 

Quel  grand  raisonnement  fent-il  pour  manger  un 
niOToean? 

PKBHun  hMdxcin'. 

Comme  ainsi  aoît  qa'oo  ne  puisse  *  guérir  une  mala- 
die qu'on  ne  la  coonoisse  parfaitement,  et  qu'on  ne  la 
puisse  parfaitement  connmtre  sans  en  bien  établir  l'idée 
particulière,  et  la  véritable  espace,  par  ses  signes  dia- 
gnostiques et  progaosLques  *,  vous  me  permettrez,  Mon- 
siear  notre  ancien*,  d'entrer  en  considération  de  la 
maladie  dont  il  s'agit,  avant  que  de  toucher  i  ta  théra- 
pentique,  et  aux  remMes  qu'il  nous  conviendra  foire 
pour  la  parlvite  enratîon  d'icelle.  Je  dis  donc.  Monsieur, 
avec  votre  permission,  que  notre  malade  ici  présent  esL 
malheureusement  attaqué,  affecté,  possédé,  travaillé  de 
cette  sorte  de  folie  que  nous  nommons  fort  bien  mélai>- 

t.  Ca«  Il  Gn  di  faTOf  d«  bdotmp  %  MrtauM  pigM  ds  Méimiitt 
tm  tmm/»  it  Msli^,  d*  IL  Htuica  KijBiiid,  qga  booi  troat  Indiqatu  i 

rjMB-|>MMi>[t(MMV,  p.3l6,  DOUl). 

a.  CooiiM  Booi  paMW  «n  priaoïp*,  pobqa'il   Bit  de  priacip*  qa'oa  nu 

fmx PoD  CMM  locotioB,  <pi  pinlt  ■loir  M  d'iu  fr^neol  oog*  dui* 

In  MfvneMatiow  <ricdB,  tojn  la  Dùtwitawr*  dt  lÀtri,  k  llniuiriqu* 
d*ADm  (xTi'  néde).  Ella  m  pnnanch  itk  osa  »l«mii  qui  (nppa  H.  de 
pD«rasaig>AG  ;  Taj«i  ei-sprèa,  Pi  a^S.  ~—  Comma  lioii  loLt  on  nfl  puÛM, 
(.M..  97.  171..) 

].  SifMtt  Jiagmoitifti,  cmn  d'iprtt  Im^o^,  dît  Littn,  la  msdeda  pnt 
*  ttabSr  b  nitnn  d'uss  miltdie,  «t  rMoauItr*  l'èui  «cimI  du  milade.  • 
^  Sifuat  frofiuuti^Ê$ttf  m  «en  d'iprà  biaqiuli  la  madaeiD  ètiUït  kid  pro- 
■Brtia,  ■  c'aat-à-dira  aon  jngamant  ni  l'IUDa  d*  li  maladù.  La  diagmut  at 
la  /ragaen,  doat  parla  phn  loin  la  aacosd  oMacln  teat  ■  b  aouBtiaunet 
qai  i^aeqawrt  par  robaamtion  daa  ilgnaa  •  uit  dia^Bottiqnci,  aoît  pragno*- 
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«73  H0N8IEOR   DE  PODRCBAUGNAC. 

colie  hypocondriatpie,  espèce  de  Mit  trèB-fâchense,  et 
qai  De  demande  pas  moins  qu'un  Ëwulape  comme 
v(HiB,'  consommé  dans  notre  art,  vous,  dis-je,  tpû  avez 
blancbi,  comme  on  dit,  sous  le  hamois,  et  auquel  il  en 
a  tant  passé  par  les  mains  de  toutes  les  façons.  Je  l'ap- 
pelle mélancolte  hypocondriaque,  pour  la  distin^erdes 
deux  autres;  car  le  célèbre  Galien  établit  doctement  à 
son  ordinaire  trois  espèces  *  de  cette  maladie  que  nous 
nommons  mélancolie,  ainsi  appelée  non-seulement  par 
les  Latins,  mais  encore  par  les  Grecs,  ce  qui  est  bien  à 
remarquer  ponr  notre  affaire  :  la  première,  qui  vient  do 
propre  vice  du  cerveau;  la  seconde,  qui  vient  de  tout 
le  san^,  fait  et  rendu  atrabilaire;  la  troisième,  appelée 
hypocondriaque,  qui  est  la  nôtre,  laquelle  procède  du 
vice  de  quelque  partie  du  bas-ventre  et  de  la  région 
inférieure,  mais  particulièrement  de  la  rate,  dont  la 
chaleur  et  l'inflammation  porte  au  cerveau  de  notre  ma- 
lade beaucoup  de  fiiligines  '  épaisses  et  crasses,  dont 
la  vapeur  noire  et  maligne  cause  dépravation  aux  fonc- 
tions de  la  faen1téprince8ge*,et  &it  la  maladie  dont,  par 


1.  L-JditloD  de  i69i  Dirque 

comme  l'omettiDt  i  II  npKsentition,  tau 

le  pautge  qui  iniL,  dépoli  1« 

•  il  Ht  msDirciIeneDl  ittsint  et  conninca.  • 

3.    •   Il  n-«l  pu  DDC  do  diu. 
prit  Bt  mime  lu  luagige  utile  d 

rt>tioiu  que  Molière  dhH  daoi  U  bouche  de 
■   qui  De  wit  pirfjiicinent  confome  i  T»- 

«lp..moin.e.V;c.„1eg.I. 

uiioie  ï  le  mode.  . 

,    metièm    eomp*ribIe>   à  le    inie    [d'iiH 

Iimpe)  :  lojet  tumn  V,  p.  3a8 

l  note  4.  M.  R.jn.ud    [p.  36f.)  In  dêtà. 

d'apr«  U  doitrim  du  t™p>,  d 

pur  1»  lyjlole  du  eœur,  .  el  qui,  n  ella  i">e- 

cumulniint  du»  l'économie,  ta. 

fnt  une  cauie  de  l'altéretion  du  hameun. 

4.  Dbd)  toB  réiDiné  de  ce  qu' 

1  appelle  la  ph]«ologie  quiii-oFEdelk  de  b 

pKulU,  M.  Bijnxid  ■  «plique 

(«qu'il  reliait  entendre  pn /ucmllé prUctif 

(p.  38o«t  p.  383}:.!li... 

.  une  recuite  neluKlIe  ou  ngtteti.e  iait 

dint  le  foie,  un»  Uaûti  Tiule  d*a>  le  cour,  une  heulié  ■ui>nil«  d»i  le  eer. 

■  Otat  an  p*w*ge  qui  ■  été  teppelé  k  U  Ifeiict,  â-imiÊt,  p.  iiS. 
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ACTE   I.   SCENE  VIII.  a,!! 

notre  raisonnemeDt  il  est  manifestement  atteint  et  con- 
vaincu. Qu'aioù  ne  soit',  pour  diagnostique  incontei*- 
table  de  ce  que  je  dis,  vous  n'avez  qu'à  considérer  ce 
^mnd  sérieux  que  vous  voyez  ;  cette  tristesse  accompa- 
gnée de  crainte  et  de  défiance,  signes  patbognomoniques* 
et  individuels  de  cette  maladie,  si  bien  marquée  chez 
le  divin  vieillard  Hippocrate';  cette  physionomie,  ces 
yeux  ronges  et  hagards,  cette  grande  barbe*,  celte  habi- 
tude da  corps,  menue,  grêle,  noire  et  velue',  lesquels 


luln-f  pauer,  (oili,...  Is  but  da  la  facnlli  anU 

D-troii  &cultâa  itcaDdiiia  :  la  Dolrics,  la  uu- 

fa«altc  reina,  /amltai  pi'mctpi,  la  plut  élg'És  da  louicn, 

:  en  rapport  axe  le  monde  de  l'iotelligeneei  Bl*  tonprand 

:.'St  pODi-  praiiT<  {iriéfrBgable]....  Sur  cette  locuiion,  rojei  ton»  IV, 
p.  535,  nota  i. 

«■  Pathegnomtnàjai  •  se  dit  dei  ligiMn  qaî  conctêriiant  cbaqoe  maladie.  - 
{Ditlimnairt  Jt  IMlri.) 

3.  Sor  ea  divot  nipect  pour  Hippoorale,  TO}ei  au  luma  I,  p.  55,  la  note  3. 
de  M.  de  Panerai,  et  M.  R>7iuad,  p.  349  ■■*  ^^°- 

4.  Il  l'agit,  conma  pour  Orgaa'  et  pour  U  ttiAtâa  malgré  lui  ',  d'une 
larf*  barit  an  milita  du  'itagr,  c'eit-t-dîre  de  giouei  mauifiiclicf  et  d'une 
aMOgrowc  Bsucha  :  la  griinra  de  l'êdMian  de  i68a  ae  montre  pu  M.  de 
PoureeaugBie  autrmuaDl  barba.  Maîa,  amené  par  «  lent  véhicule,  le  codia  de 
Liinagea,  M.  de  Poureaiugnie.  à  peine  débarqué,  oc  doit  pai  ^Ira  rasé  de 
fnà,  et  e'eat  ce  que  l'aetear  pnaTÛt  indiquer. 

5.  Sur  e*  pUHge,  tajei  la  IVoiia,  p.  aa^-aag,  et  p.  aiS-Ug.  Aux  ab- 
•erradoiu  qui  -j  ont  été  bïtea,  on  pent  ajouter  que  ce  qui  rrnd  trèi-douiraw 
llntention  prêtée  h  UoUére  de  se  peindre  II  lai-m^me,  c'eit  qn'il  n'a  fait  que 
décrue  trèa-eiaetament  lea  ijuplAmn  de  l'hypocondrie,  teli  que  lei  ont  mar- 
qués dea  médedni  de  un  Icmpi.  M.  le  doctear  Fftvelet.  dini  ane  broefanns  in- 
titulée MoUhe  It  Cai  Patin  (Paria,  iSSo),  cite  (p.  6r)  qnilquei  llgnet  d« 
~'  "    I,  doyen  de  la  Faculté  de  Montpellier,  mort  eu  lBS5,  qui  oEIr 
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174  HONSIflUH    DE   POnHCBA.UGNAG. 

ttgnes  le  dénotent  très-affecté  de  cette  maladie,  [»occ- 
daote  du  vice  des  hypocoodrea  :  laquelle  maladie,  par 
laps  de  temps  naturalisée,  envieîlUe,  habituée,  et  ajfïDt 
prit  droit  de  bourgeoisie  chez  loi,  pooiroit  bien  dë^- 
nérer  ou  en  maaie,  on  éa  phtbisie,  ou  en  apoplesie, 
oa  même  en  £ae  frénésie  et  fureur'. Tout  ceci  supposé, 
pnisqa'nne  maladie  bien  connae  est  à  demi  guérie,  ear 
Ignoti  lutlla  est  curatio  morbt*,  il  ne  vous  sera  pas  diffi- 
cile de  convenir  des  remèdes  <)ue  nous  devons  fiûre  i 
Monsieur.  Premièrement,  pour  remédier  à  cette  plé- 
tbore  obturante,  et  à  cette  cacocbymie  luxuriante  par 
tout  le  corps*,  je  sois  d'avis  qu'il  soit  phlébotomîsé  libé- 
nJement,  c'est-^-dire  que  les  saignées  soient  frequca- 
tes  et  plantureuses  :  en  [wemier  lieu  de  la  basilique, 
puis  de  la  ccphalique*;  et  même,  si  le  mal  est  opiniâtre, 

pirii  ^alcnent  du  ■  crMlWBMnt  friqn«>t.  •  Vojn  ptsi  baa,  i  la  pagg  1^, 
1«  ditgwudc  <ls  1*  ipKialiB*  /n^jMSM.  N«  Mnoblt-t-il  pu  qmt  lu  ■■<»« 
da  Paurvarfiiac  aiTaicni  Unira  par  anrl 

I.  Eb  para,  parfaite,  coraplèu  MriM  et  tartar,  ■  Fin,  dut  TaBOat 
Uagn*,  dil  Cinia,  •ejaigaah....  à  in  aolutaB'lf  oa  m  db  adjactif  psakii 
dooBfr  II  fama  inpcrlitiTe.  *  Toj^  Isa  «g^ilea  da  aoB  Laxiymt  et  cas  ^r 
littii  I  l'faiiloriqac  da  Bat. 

a.  •  Pour  u  mal  lacaUB  tl  n'art  fa  da  mode  da  lisilanaat.  ■  Co^ 
arac  aa  piad  de  moiiu,  un  toi  du  HiuanUaiu  aa»  d«  Boécc,  doai  la  tlitiu 
ODt  M  aÙMi  aoBt  la  aom  da  Gailat  : 

Non  Initlltai  Kalla  tti  euraiia  merii. 
(ÉUgie  m,  lan  55,  an  toow  VU  do  PmM  laiûu  maani  it  LtHOa.) 

3.  Saînat  rtiunamia*,  qn!  attan  gtrma,  cobubc  dil  H.  Rijaaad  {p.  179' 
iawt  Oalian.  •  tuuta  aaladi 


naëi,  c'ttt  alon  U  iilélhon;  ai  I 

■acacbymn  ;  d'au  catta  régla  gâninla  qi 

aala  :  qoa  la  plÉthoie  M  cOBbat  par  la  talfoia, 

••*"■  •    . 

4.  ■  Qa^îl  sait  phlÊbotoBiii,  aaigna,  da  la  Telaa  baiiliqna^  païa  da  k  «- 
phaligaa;  fr  oa,  peut^ov,  aa  BpntiaBaat  avac  repriia  rQîpiiqaB  du  mJb^f 
tif  1  •  (J'aaMadt)  laignis  da  la  baùliqaa,  puil  da  la  ^haliqua.  •  S)iai«- 
rrir,  qai  rieat  ipm,  M  raltatka,  il  Ta  aau  din,  i  la  kxutisa  lattafa  :  •  f 
iolt  d'arâ,  •  de  laquaUo  dépaad  alnd  d'abord  ua  fax  (fa'tV  fit),  paa  aa  dr. 
—  Id  Taiw  buUiqna,  e'aw-4-din  rojila,  lUul  naaiaWla.  dit  Litin,  i  nwr 
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(le  lui  ouvrir  la  v«ine  du  front,  et  que  l'ouverture  soit 
large,  a0n  que  le  gros  saog  puisse  sortir;  et  en  même 
temps,  de  le  purger,  désopiler,  et  évacuer  par  purga- 
tifs propres  et  convenables,  c'est-à-dire  par  cholago- 
gues,  mélanogogues',  et  ceeCera;  et  comme  la  véritable 
source  de  tout  le  mal  est  ou  une  humeur  crasse  et  fécu- 
lente*, ou  une  vapeur  noire  et  grossière  qui  obscurcit, 
infecte  et  salit  les  esprits  animaux  *,  U  est  à  propos  en- 
suite qu'il  prenne  un  bain  d'eau  pure  et  nette,  avec  force 
petit-lait  clair,  pour  puriâer  par  l'eau  la  féculence  de 
l'humeui'  crasse,  et  cclaircir  par  le  lait  clair  la  noirceur 
de  cette  vapeur  ;  mais,  avant  toute  chose,  je  trouve  qu'il 
est  bon  de  le  réjouir  par  agréables  conversations,  chants 
et  instruments  de  musique,  à  quoi  il  n'^  a  pas  d'incon- 
vénient de  joiodi-e  des  danseurs,  afin  que  leurs  mouve- 
ments, disposition*  et  agilité  puissent  exciter  et  réveil- 
ler la  paresse  de  ses  esprits  engourdis,  qui  occasionne  l'é- 
paisseur de  sou  sang,  d'où  procède  la  maladie.  Voilà  les 
remèdes  que  j'imagine,  auxquels  pourront  être  ajoutés 
beaucoup  d'autres  meilleurs  par  Monsieur  notre  maître 
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tj6         MONSIEUR  DE  POUftCEAUGNAC. 

et  ancien,   suivant  l'expérience,  jugement,  lumière  el 
suffisance  qu'il  s'est  acquise  dans  notre  art.  Dkri'. 

SKCOHD   MÉDECIN. 

A  Dieu  ne  plaise.  Monsieur,  qu'il  me  tombe  en  pen- 
sée d'ajouter  rien  à  ce  que  vous  venez  de  dire!  Vous 
avez  si  bien  discouru  sur  tous  les  signes,  les  symptômes 
et  les  causes  de  la  maladie  de  Monsieur;  le  raisonne- 
ment que  vous  en  avez  fait  est  si  docte  et  si  beau,  qu'il 
est  impossible  qu'il  tte  soit  pas  fou,  et  mélancoUqne 
hypocondriaque;  et  quand  il  ne •  le  seroit  pas,  d  fau- 
droit  qu'il  le  devînt,  pour  la  beauté  des  cboses  qnc 
vous  avez  dites,  et  la  justesse  du  raisonnement  que  vous 
avez  fait.  Oui,  Monsieur,  vous  avez  dépeint  fort  graphi- 
quement», grapkice  deplnxUti,  tOMt  ce  qui  appartient  à 
cette  maladie  :  il  ne  se  peut  rien  de  plus  doctement, 
sagement,  ingénieusement  conçu,  pensé,  imaginé,  que 
ce  que  vous  avez  prondnoé  au  sujet  de  ce  mal,  smt  pour 
la  diagnose,  ou  la  prognose  »,  ou  la  thérapie  »;  et  il  ne 
me  reste  rien  ici,  que  de  féliciter  Monsieur  d'être  tombe 
entre  vos  mains,  et  de  lui  dire  qu'il  est  trop  heureux 
d'être  fou,  pour  éprouver  l'efficace'  et  la  douceur  des 
remèdes  que  vous  avez  si  judiàeusement  proposés.  Je 
les  approuve  tous,  mambus  et  pedibus  descmdo  in  luam 
sentenliam''. Tout  ce  que  j'y  voudnris,  c'est'  de  foi»  les 


I.  <  J'*t  dit.  > 

a.  Crop*'?"'™»'.  ■"  P'OP",  P"  '»  ^™"'  ;  " 
minitn  i  iMidre  !•  ehti»e  HOiiblc  poar  la  jeai  * 

3,  Voj«  ri-dettoi,  p-  ^Tii  "f  3- 

4,  L»  thfc-ipeutUjae,  Ib  triiUioeBt. 

5,  Sur  ce  mot,  peut-*!*,  eomm  la  croit  Ginii 
Il  du  Préiiauei.  «yei  Wioe  II,  p.  5o,  r 


i'.ppl»d!.  à  t™  .™.  Ob  p.«t  «oir.  que  Hohin  .  Toola  T««l«  U  P^ 


,  pb>^  i  ire.  C'«t  i  et  d.™i.r  Ttib.  qM  «  joig"*  jnm&W  J«.  «» 
7.  Tout  M  qMJ'r  'OtMlioi»  ijoutor,  *'««.  («M»,  I73',.) 
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saignées  et  les  purgations  en  nombre  impair  :  numéro 
deiu  impari  gaudet*  ;  de  prendre  le  lait  clair  avant 
le  bain;  de  lui  composer  un  fronteau*  oii  il  entre  du 
sel  :  le  sel  est  symbole  de  la  sagesse  ;  de  faire  blan- 
chir les  murailles  de  sa  chambre,  pour  dissiper  les  té- 
nèbres de  ses  esprits  :  album  est  disgregativum  visui  *  ; 
et  de  lui  donner  tout  à  l'heure  un  petit  lavement,  pour 
Knir  de  prélude  et  d'introduction  à  ces  judicieux  re- 
mèdes, dont,  s'il  a  à  guérir,  il  doit  recevoir  du  soula- 
gement. Fasse  le  Gel  que  ces  remèdes.  Monsieur,  qui 
sont  les  vôtres,  réussissent  au  malade  selon  notre  in- 
tention ! 

MONSIBUR    DE   FOUICBAUGIUC, 

Messieurs,  il  y  a  une  heure  que  je  vous  écoute.  Est-ce 
que  nous  jouons  ici  une  comédie  ? 

PRKHllR  HÀDBCIN, 

Non,  Monsieur,  nous  ne  jouons  point. 

MONBIKUX  nB    POUBCBAtICNAC. 

Qu'eBt-<^e  que  tout  ceci  ?  et  que  voulez-vous  dire  avec 
votre  galimatias  et  vos  sottises? 


pUIE  m  diea,  >  Cnt  U  En  3'im  -nn  <b  Tii^lc" 


1.  FrauuaUf  bmdviB  l  «ppliqner 

<•  biaitan.  L'AgadéaHI,  in  M  pRmii 

«•  ^ue/ttuual,  et  TatRiiiiyn>n(eitii  k  a, 

3.  •  Le  bU>e  ■nin*  !■  diigrpgition  da  la  *iiiob.  •  —  •  ituptgaaiHi,  wr 
•Tiptiqiia  «Bciaiiie,  qui  m  dûait  da  la  ]>rapriità  Mtribaé*  k  —-*■!—  eonfan 
ficaitor  lea  njoat  nuaU  at  da  rsailn  la  nnoB  plm  n«tu.  ■  (OwtiMMa 
dt  Ullri.) 

■  Db  m  75  lis  la  vm*  iglogmi. 

>  Coapara  à-aaOn,  p.  376,  la  aoM  6;  en  outre,  d-dcMU,  p.  i;(, 
■ote  i;  in  le  t«n  tnp  Iob||  d'an  pted  qae  Rnoa  hit  riUr  \  l'iBtidM  dau  U 
WMuidaractalll  àaPlaidtmri.  Da  roMa,  !••  nMaeiiu  da  «  Muiu  urBlmt 
■M  (nvk  habitiid*  di  U  lango*  latÎK,  aC  11  ploput  rieriTaiot  ane  pn- 
'«(  :  M.  Kajnaad  l'a  pwu  ganal  (p.  (oS-407)> 


ecby  Google 


37»  MONSIEUR  DE  PODRCEAUGNAC. 

PRSMIBR   M^DECTN. 

Bon,  (lire  des  ÏDJures.  VoiU  an  diagnostique  qui 
nous  manquoit  pour  la  confirmation  de  son  mal,  et  eeri 
ponrroit  bien  tonraer  en  manie. 

HOItSntm  DE   l>OtmCBAVGNl.c'. 

Avec  qui  m'a-t-on  mis  ici  ? 

(Il  tndtc  d«i  oa  ddh  fbii.) 

plinnBi  Hiiraciif. 
Autre  diagnostique  :  la  spatation  fréquente. 

Homntni  »k  pooRcucGivic. 
Laissons  cela,  et  sortons  d'ici. 

PRBMIBII    HJDBCnf. 

Autre  encore  :  l'inquiétude  de  changer  de  place. 

HONSUim    ITE    POURCUDGNAC. 

Qu'est-ce  donc  que  tonte  cette  affaire  ?  et  que  ne 
voulez- vous  ? 

PKKMtBS   MJDICIK. 

Vous  guérir,  selon  l'ordre  qui  nous  a  été  donné. 

HOKSIKDR.  DK  POUMCSlIMiNÂG. 

Me  guérir  ? 

FREMIKR   MEDECIN. 

Oui. 

H0N8ISOR   DE    rOURCEjLUGK&C. 

Parbleu!  je  ne  sois  pas  malade. 

PKENIBR    HÉDSCin. 

Mauvais  signe,  lorsqu'un  malade  ne  sent  pas  ton 
mal. 

HOITSIEUn  DE    POURCEAUGNIC. 

Je  vous  dis  que  je  me  porte  bien. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Nous  savons  mieux  que  vous  comment  vous  vont 
portez,  et  nous  sommes  médecins,  qoi  voyons  cliîr 
dans  votre  constitution. 

i.  M,  DB  PunaïuoiM,  i  f^t,  (17I4.) 
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HORSISUH    DE    POURCSAUGtTAC. 

Si  VOUS  êtes  médecins,  je  n'ai  que  faire  de  vous  ;  et 
je  me  moque  de  la  médecine. 

PREMIER    MÊDECIK. 

Hon,  bon*  :  voici  un  homme  plus  foa  que  nuis  ne 
pensons. 

HOIWIBUR    DM  POUKCKÀUGKAC. 

Mon  père  et  ma  mère  n'ont  jamais  voulu  de  remèdes, 
et  ils  sont  morts  tous  deux  sans  l'assistance  des  mé- 
decins. 

PREMIER  NioBOIK. 

Je  ne  m'étoune  pas  s'ils  ont  engendré  un  fils  qui 
est  insensé.  *  Allons,  procédons  à  la  curation,  et  par  la 
douceur  exhilaraiite  '  de  l'Iiarmonie,  adoucissons,  léni- 
fions, et  accoîsOQS*  l'aigreur  de  ses- esprits,  que  je  vois 
prêts  à  s'enflammer. 


SCÈNE  IX. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGN AC  ». 

Que  diable  est-ce  là  ?  Les  gens  de  ce  pays-ci  sont-ils 
insensés?  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  tel,  et  je  n'y  com- 
prends tien  du  tout. 


1.  Hom,  ham.  (1734.] 

3.  SxkUaraM,  qai  ■«»  WitUth,  Il  griM»!  littrt  B 


s  net  ;  TDjei  I*  Bitliiaiaita  dt  LiUrâ, 
SCÈHE  XU. 
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SCÈNE    X. 

DEUX  MUSICIENS  it.UM 

Mii^  d.  HUIT  MATASSINS 

chinttnt  eet  pirolct  «oulmun»  de  Ib  ijui^ù*  d'un  méli 
LES    DKUX    HUSICIEKS'. 

Bon  di,  bon  di,  bon  di  '  ; 
Non  fi  lasciate  uccidere 
Dai  Jotor  malinconico. 
Noi  vi  faremo  ridere 
Col  nostro  canto  harmonico* , 

Sol'per  guarirvi 
Siamo  vemdi  qui. 
Bon  di,  bon  di,  bon  di  '. 

: .  Deux  nuBciaoi  m  «Mium*  gntaqua  d'vpéraloan 
liou.  —  CcKe  faniie  crBUiqae  ttt  déjà  m  nn  iSog  dg  FÉlvurdi, 

9.  Va;mci-ipr«,  p.iSJ,  note  3. —  Il  n'eit  Ccmptc  qœwi  de  «tartu- 
■iu  dui  la  Lm  du  ballrt  uuii  qoe  diDi  li  oiéiiiain  du  dscontear  (â-qrà, 
p.  340,  't  ci-dBMH>,  p.  i35  «t  notei).  L'on  a'ca  loii  pu  diiBntugg  dw  b 
gniTiuc  de  16S1,  et  «"eit  iiuà  la  nombre  de  balidini,  de  PumImIpu  fu')  n- 
merqué  M.  de  Ponrceaugiue  (ci-epTÙ,  p.  393}^ 

3.  SCË»B  XIII. 

MOjriIEUR   DI   FOUBCElUOaiC,    DEUX   MÉD8C1M   CKOTUIlCm. 

[ru  t'mtitftml  J^abord  lami  trait/  Ici  MtJeeliu  te  fimt  i  iiJfrtMf 

rtfrilêi  /Jour  loiur  Jf.  dt  Paarcia^aae,  qui  ti  lire  aalaal  lU /»ii /mr  11 

lalua:)  (1734,  où  euuite,  dini  lei  cruii  csU^te,  Mcucuin  eit  égilimwH  n*- 

et  pBuE-<tre  aiuil  dei  Ton  ilaliiB*  de  cdai-d,  joua  et  ebiau  m  pHineii,  ■ 
Cbambord,  l'on  de)  deu  rftlci  de  docteun  bonObni  :  vdjd  ei-ilenai  1<  Ht- 
tlet,  p.  aaS,  et  ei-aprie,  p.  34o.  Â.  Toir  la  gmart  de  1681,  od  peut  min 
que  Isa  dsui  Hédeeiaa  jauniant  uaaquéi,  et  que  e'eit  pour  cela  que  Psata*- 
g»MC  lea  appdie  <  deux  gro)  jo.uSu  i  (ei-aprit,  p.  393). 

4.  Lu  moU  Sm  lÙ,  •  boa  jour,  •  Ui  et  k  la  Sd  du  duo,  TicBBBit.  Boa  RM 
trou,  miU  huit  foii  dani  le  ehaat.  —  L'écriture  eet  ^loii  Ji  du»  U  S^t- 
lititmtml  de  Ckanbord,  1669,  et  dîna  lea  édîtiona  de  i-So,  13,  34. 

6.  ■  Bonjour,  bonjour,  bonjour  :  ne  roua  laiaaei  paa  mouiir  do  mil  aâu- 
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AqTB  I,    SCESE   X. 

PnEMIBa   HUSICIBR*. 

j4ltro  non  é  la  pazzia 
Che  malinconia* , 

Il  malato 
Non  è  dUperato, 
Se  vol  pigliar  un  poco  tTailégria  *  : 
Allro  non  è  iapazzia 
Cke  maltncomta  *. 


Sùf  cantate,  ballate,  ridete^ ; 

E"*  te  far  meglio  volele, 

Quaitdo  sentUe  il  deliro  *  vicino, 

Pigliate  del  vino  *, 
E  qualche  volta  un po"  po  "  di  tabac  " . 
Alegramente,  Monsu  Pourceaugnac"  ! 

«Jî^iw.  Nou  ïoDi  fcTDiu  rire  irae  notra  duDE  hannojùflui.  Ce  n'«l  qua 
pov  YOA*  gnvrîr  qnv  nool  •oibeqm  taddi.  Bonjour,  bonjour,  boajoiu-p  ■ 

1 .  Le  dcuui,  d'aprtt  li  p«rtitiaD.  Lt  Cantaral  itofânt,  iua  hb  entrée  de 
FcHirera(ifiiae[i{aDtDouip>HoD>  %V Apptadic*,ci-m\ftit,f.liS  et  3^),dunBe 
Rtte  putïe  mu  «  Sccoad  Opérateur  ;  ■  c'eM  hdi  doute  parea  qoe  l'autre  partie, 
feUe  de  la  baue,  avait  élc  Icaar,  h  rori^nc,  ebei  le  Rot,  par  le  eoopouteor, 

9.  Ce  Ten  répcté  tanuiaa  nue  prcniièra  rFpriw.  Il  eit  de  noo*ttB  répété 
quand  il  rerient  A  U  £b  du  caupUt, 

3.  Ce  Ten  at  i  marquer  bit. 

4.  •  La  folie  n'ot  qae  oélaacoH».  Le  nuUda  n'ett  paa  déMapété  a*!!  nue 
preodi*  «n  peu  de  diTertiMeioeiit,  Ia  falie  n^oat  que  mélaïuDlie,  ■ 

5>  Vm  mène  Toix  haute  eontïoue  aau  ÏQtermptïau  dana,  la  paTtitioB* 

6.  Le  chant  répète  ici  coaUM,  ttUale,  rideU.  —  Il  y  a  eoBUDÉ  Bse  réu- 
■Mcnca  de  sa  w*  a  la  £a  de  PAiirit  ie  la  Fenlaine  (i6gi)  :  Cmtiamt, 
aalliamQ,   RiMiimt. 

7.  Presque  toutes  noi  édition!  ont  ici  la  TÏeilta  orthographe  ff,  troU  reraplui 
bue. 

8.  Il  faut  lani  doute  lire  ittHrit  \  la  partition  a,  Gomae  notre  leile,  delin. 

9.  Ce  Ten  «et  redit  par  le  ebanLeur. 

10.  Vu  paea.  (U  paHiUon  nanucrile  et  «Ue  du  Caraaral,  i6;S  A,  B4  A, 
9î,9iB,   iji»,  3o.  îî,  3',.) 

ri.  Voaw  Poaneaugnac.  {Le  Ditetliêétmtnt  de  Ckaniivri,  ifiâg  1  Tenante 
fao»  de  maeare.)  —  Ce  dernier  Tara  le  répète  en  muique  quatre  f«t,  letdeu 

l'entrée  eoaique  de  POHretaugnat,  le  Ten.  arec  eea  répétltioni,  eM  duoli 
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a8a  MONSIEUR   DE  POURCELAUGNAC. 

SCÈNE    XI. 

L'APOTHICAIRE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

l'apothicahe. 
Moasîear*,  voici  uo  petit  remède,  un  petit  remède, 
qu'il  vous  faut  prendre,  s'il  vous  plaît,  s'il  vous  plaît. 

HOMSIXrit   ttX   VOURCUUGNAC. 

Comment?  Je  n'ai  que  faire  de  cela. 

l'apothicaiu. 
11  a  été  ordonné.  Monsieur,  il  a  été  ordonné. 

MONSIBUm    DE    POnnCBÂUGNAC. 

Ah!  que  de  bruit! 

l'apothicaim. 
Prenez-le,  Monsieur,  prenez-le  :  il  ne  vous  fera  point 
de  mal,  il  ne  tous  fera  point  de  mal. 

Honsikni  de  pourcbjiucnac. 
Ah! 

l'apotbiciibs. 
C'est  un  petit  clystère,  un  petit  clystère,  benîn,  be- 

pat  1m  dcnL  0|iériteiin«  li  pmuEa-  (1*  von  grirv]  ba  fvîiaBt  fsèiv  vDtsDdre 
d'aotret  •ot«*  qiM  eellet  qDÎ  Mtal  ladiriiMS  pour  la  bwv  matiAa*.  ■ —  Av 
chiDl  de  e«  esapbu  ncodilt,  d'iprfa  11  piitidon,  an*  oitija  dat  Ifatih 
Bsi,  —  Voiii  U  triductloD  d«  diniàna  parola  :  •  Alloua,  chaalo,  daun, 
tin;  al  d  TMia  tooIbi  minx  fiilta,  ifattA  Tona  >«iitai  approdio'  la  ilMhii. 
prenaa  du  rin,  «t  parfai*  on  pea,  (an)  pas  da  tabac.  Alk»*,  gai,  Mmstaor 
■ol  > 

SCtNE  XIV. 


uur  et  Jtf .  âe  Paaree. 
SCkSE  ZV. 
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ACTE  I,  SCÈNE  XI.  «82 

nîn  ;  il  est  benïn,  bénin  ;  là,  prenez,  prenez,  prenez, 
Monsieur*:  c'est  pour dctei^er*,  pour  déterger,  déter- 
rer.... 

(Lm  dm  Huicieiu,  aceonpignéi  im  Hitaidu'  ci  dn  iutniineati,  duMM 
à  rtatoBT  do  M.  da  Paamn^Hae,  st  ■'■irllint  dernl  Id,  cfauMU*  i) 

Piglia-lo  ta, 

Signor  Moiuu, 
Piglia-lo,  piglia-lo,  piglia-lo  ta  ', 

Che  non  II  farà  maie, 
Plglia-lo  su  questo  aervitiale*; 

:,  U,  preDO,  pmei,  Hoadsor.  (167J,  83,  1^34.) 

3.  Totum  loat  Utîn,  Jilergxrt,  et  médical  :  netlajw. 

3.  •  Hom  qu'os  doBiult  inlnraii  i  catiiiii  dmoHiin,  qnl  porMlnU  d» 
eondrti,  d«  maiioiu  doréi,  du  «nBMtH  m  j*Bba  M  Vépta  i  li  nuta  iim 
ira  boaeÛn-.  •  (DicR'suair*  ^  £i(lr/.]  La  amt,  Tnn  dlnctanant  da  l'aapi- 
gDol,  paraît  arolr  uas  origine  antw  at  dgoiSar  maïqmtt,  ftneium  mat- 
iptitt  !  Tojea  diu  la  dietioaDiira  qnig  Boni  mioBi  de  àXa  la  Sufflitntnt  M, 
t  la  ulta,  la  Oielieiuiatrt  Itjmalagi^e  dt  tout  la  meli  Vérifiai  trîtnUU, 
—  Rabeblt,  1  la  fia  de  la  dcseriptioii  qull  a  laiué*  im  «tu  doa>i«  1  Home 
par  leardlnal  do  Bejlij  (l54j)*],parb  d'an»  «mpagnla  d*  i  Uilidiiai  noD- 

MqueboaEea,  etc.  ■,  «t  ijiu  •  giandeiHDt  ftélectàreat  tonta  ranialaiu:*.  »  La 
Haaaa  qa'îla  exèauLaieflt  et  qu'on  déaignaîC  par  Unr  nom  (oa  dUait  daiuer  Ut 
Mmlaaiiu)  paaiait,  eonme  noua  rapprend  la  Frai*  iitteirt  eamijmt  J»  Frai~ 
eiM*,  pour  uaa  »rta  d'inirutioa  do  l'aoeinuie  p^rrUqna  :  •  L'on  «07011 
qa'ik  ae  bauoieBt  de  U  m'aie  la^a  q»  t'iU  euiaeBt  danaé  la  ballet  dea  Ha- 
tairina,  où  Toii  bit  alïqaacer  laa  épéai  lea  uaei  eoBtre  loa  aotrea,  ee  qui  aat  aa 

tlosa,  ne  donne  la  BiDtquedaBalal«BtionJB»crf(j  Jfa/aM{iu,ma!t  ^oaleplai 

tard  qa*!!  ae  dit  aiuri  dca  dauenn,  qualifia  c«ttc  daaae  de  folltn  et  baaEFbana. 

i.  DeraaC  loi,  ehaean  âne  larinfi»  «a  nain,  il>  dunleat.  (1  ^33.)  A  U  >a 

da  la  leène,  cette  édition  a  inpprimt  lea  mot*  :  loat  oaa  $inafaé  à  ta  main. 


U  Couru  i»t  Matantm,  piiû  le  dnaoa  reprenait  Beat  la 
ei  laittumeali  i'élBal  de  noania  fait  •Btendr*  tenla,  et  in- 
r,  1  dean  reprlae),  let  Opérataar*,  ou  p 


la  ■adaeoapiet  !  Piglia-ta  A-,  —  Pigtia-lo  jh  fU4te  ttrnliaU,- 

i,r • 

,  16,  da  aea  fariitii  tUloifmt  M 


*  UaphreTii,  p.  iSâda  l'àditioB  da  U.  CoIobIwji  c 
*     ■  -■-.■■-■  MtitU 
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aS4  MONSIEUR   DE   POURCBAUGHAC. 

Piglia-io  fit, 
Signor  Monsu, 
Piglia-lo,  piglia-lo,  pi^ia4o  rà'. 

HOHSIKUR   DX    POURCBAUGNIC,  fn^ut. 

Allez-voua-en  au  diable. 

(L'Apotbîcure,  1m  dnx  Huieieu,  et  Ica  HituBu  le  Miiraot, 
Msa  OBa  Kringoe  i  la  miin',) 

n,  Sifmr  Vaun,  PigUa-la,  piflim-lc,  piglia-la  A.  Om  «oBfût  que,  lânM 
la  gaieli  dg*  axécataOU  et  dei  *paatateBri,«tta  couna  poDTiit  neoauiHanr 
plal  d'au  (oit,  M  pndpiter  toltameat  idéipa,  niii  toDJoan  bd  eadaaaa. 

1.  La  conplat  «ut  dire  :  •  PmuU-la  a  rite,  Saignear  MaBuaur,  prasdi-Je, 
pmid*-le,  preoda-la  TÏte,  il  ne  ta  fera  point  de  mil,  pranda-le  vîtei  ce  r^oèdc; 
prandi-lv  TÎta,  SaîgaanrMoaûeur,  prandi-lfl,  prcadfr-la,  prend ■  le  rit»,  » 

a.  Si  noui  BOU>  lepmentoni  bien  caqae  doit  Jtre  II  miM  an  . 
Tertïjaainentp  ce  qu^dia  a  pa  Un  à  CSumbord,  par  exemple,  tel  H 
doute  jouent  d^aiwrd  tenr  rûle  propre  de  danseun  annéf 
qu'ï  ce  moment  de  la  pounnite  qu'ilt  1«  jattent  iprà  t' 
Tant  Homienr  de  Pouroeaiigiiae,  et,  •lÛTmnt  l^exemple  de*  U 
la  font  BimcT  par  rApotbicaïra  et  lei  ^irçon*  de  leur  borleiqiK  la 
—  14  l»  Awûi.  3f.  •£>  Pourteaugruic  rentnt  lar  le  tkèAirt  foariuiri  par  feai 
eti  geju,  qai  loiu  au  U  teringat  e»  main.  //  _;-  ntroitt'  rApotiieain,  (ai 
luintu  ianaer  U  laywmeiUi  «  fai  Ceiligi  à  l'tiitBÙ;  it  lei  dtmx  Mtitiai 

leur  ilaïui,  comme  à-Jivaat.  (l6Sl.) 
■ —  L'édition  de  1734  coopc  ainii  iprèt  diterger  : 
SCteE  XVI. 
DB  M>niGUIIOVAa,    U>   AFOTHICaUM,    Ul    DEUX    vinKlIS 


La*  snx  «icKcim. 
Pig&a-ia  lu,  etc. 

M.  na  PoûBCUCOiuc, 
iIiei-TiMU>en  en  diable. 

(W-   ib  PauroauçHat,  mellaal   im    diaptaa  fomr  là  garmalir  ia  M- 
ri»giut  *,  ut  lairi  par  f»  dtux   HAUtùu  tl  far  In  Maftiùuj  it  faut 

■  La  FontaioE,  daai  le  FlarenlU  (i6gS],  (cène  n,  emploie  |i1iiiaiii—al 
le  mime  verbe  italien  :^fp/itw^  «  prendre  *,  arec  un  i^ieie  &ançaifl  : 
Adiaa;  pigliau  un  peu  de  patienea. 

*  Ce  petit  détail  du  ehapaan,  ee  geMe  du  jea 
cartain*  1  Qurlee  de  Sérigai  «a  aiait  gardé  aonx 

eombre  1673  (tome  111,  p.  3(0),  1  fa  leille  dt  _.,. ,    _       ._  . 

dUrer  du*  le  Nord,  en  trûn  de  refaire  tout  •on  équipage  il  raconta  gaïaaent 
1*1  ennuie  h  la  kbu,  et  Toalint  le  montaïr  en  per^aekn  i  ttaiai,  eoanM 
MDi  1*1  ifanai  *en  Charlvoé,  il  finit  pir  eeue  «Uaôan  :  ■  U  nu  Xaot  U  boa 
chapaaa  :  PigUaU  A,  Signar  Mann.  ■ 


Sérigné  «a  aiait  gardé  aoBvenir.  DiniB>a  lettre  dn  Mdé- 
...    _     ,..,    jf,  „ 
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ACTE  II,  SCÈNE  I. 


ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIERE. 

SBRIGANI,  PREMIER  MÉDECIN', 

PRBHIKK   MÉDecIK. 

Il  a  forcé  tous  les  obstacles  que  j'avois  mis,  et  s'est 
tlérobé  aux  remèdes  que  je  oommenç^is  de  lui  faire. 

8BRIG&HI. 

Cest  être  bien  ennemi  de  soi'inême,  <jiie  de  fuir  des 
remèdes  aussi  salutaires  que  les  vôtres. 

PRESHBR    UÈSKCIN. 

Marque  d'un  cerveau  démonté,  et  d'une  raison  dé- 
[wavée,  que  de  ne  vouloir  pas  guérir. 


Vous  l'auriez  gaéïi  haut  la  main. 

PRBIIIBK   H&DBCm. 

Sans  doute,  quand  il  y  anroil  eu   complication  <]o 
douze  maladies. 

SBRIClNt. 

Cependant    voilà   cinquante   pîstoles   bien    acquises 
qu'il  vous  fait  perdre. 


Piflia-io  ji,  au. 

jHc  l'tufiûi  mrtt  la  aluùtt,  rjfoMctùr»  aj 
£m  MiJteia*  tt  Uê  ItMatiim  U  tmnml.) 

ônaD,  naicMai.  (ij3i.) 
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386  MONSIEUR  DE  POUaCeAUGNAC 

PREMIER   HEBEaK. 

Moi?  je  n'entends  poiot  les  perdre,  et  prétcads  '  le 
guérir  en  dépit  qu'il  eu  ait.  Il  lest  lié  et  engagé  à  mes 
remèdes,  et  je  veux  le  faire  saisir  oit  je  le  trouverai, 
comme  déserteur  de  la  médecine,  et  infracteur  de  mes 
ordonnances. 

8BR1GANI. 

Vous  avez  raison  :  vos  remèdes  étoient  un  coup  sâr  ', 
el  c'est  de  l'aident  qu'il  vous  vole. 

PKEHIBS    MÉDECIN. 

Oii  puis-je  en  avoir  des  nouvelles  ? 

SBttlGAKl. 

Cbez  le  bon  Komme  Oronte*  assarëmeot,  dont  il 
vient  épouser  la  fille,  et  qui,  ne  sachant  rien  de  l'infir- 
mité de  son  gendre  futur,  voudra  peut-être  se  bâter  de 
conclure  le  mariage. 

PREMIER    m6dECIK. 

Je  vais  lui  parler  tout  i  l'heure. 

muGAtfi. 
Vous  ne  ferez  point  mal. 

PHEHIBR  HiVBCIH. 

Il  est  hypothéqué  à  mes  consultalious  *,  et  un  malade 
ne  se  moquera  pas  d'un  médecin. 

SiaiGAHI. 

C'est  fort  bien  dit  à  vous;  et,  si  vous  m'en  croyez, 

I.  El  je  prétci^t.  (i63a,  1734.] 

1.  Un  auii  âSr,  ciprewon  qat  k  liagat  netiicItB  D'miipkHe  plu  goèra,  *■ 
figuré,  que  diH  11  JocudaD  idnrbùle  à  coup  jir. 

3.  Cbn  la  Tisil  OrODlei  I*  mot,  intna  diB  II  IkhhIm  de  SbrigaDl,  n'a  rlv 
d^irévcrent  ■■  Tojei  loms  IV,  p.  jog,  la  note  a,  au  l'on  ponmit  «ioBtaraat 
eUDpU  di  Biliac  [littn  i  CoDrurt  du  10  octobri  i65o,  toma  I  da  OEmrm, 
p.  890,  ai  ration  ill-^  du  leeS)  :  •  J'ai  psdu  DKH  boB-hoiBBa  da  pà*.  • 

4.  C'«t  usiujel,  OB  malade  lur  lequel  je  préuuili  db  droit  odaBE  daeoa- 
■altatÎDB;  ce  luêdeciD  si  attFBtil  h  aai  ialér^  a  uae  prôdilcctioD  Dirquée 
pour   a  laBgue  de  la  pratique  :  plui  loÏBi  ce  méiaa  pabent,  dont  ÎJ  parle  id 

(rnrigaa  à  comptai  eBtre  aa>  biou  mcabh»  oa  •fieti  iiliiliaii 
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ACTE  II,   SCENE  I.  187 

vous  ne  souffrirez  point  qu'il  se  marie,  que  vous  oe 
t'ayez  pansé  *  tout  votre  soâl 


.    MGQECIIT. 

Laissez-moi  faire. 


Je  vais,  de  mon  côté,  dresser  une  autre  batterie,  et  le 
l)cau-père  est*  aussi  dupe  que  le  gendre. 


SCÈNE  II. 

ORONTE,  PREMIER  MÉDECIN. 

PaBHIER    MÉDECIN. 

Vous  avez,  Monsieur,  un  certain  Monsieur  de  Pour- 
ceaugnac  qui  doit  épouser  votre  HUe. 

ORONTE. 

Oui,  je  l'attends  de  Limoges,  et  il  devroit  être  arrive. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Aussi  l'cst-il,  et  il  s'ea  est  fui  *  de  chez  moi,  après  y 
avoir  été  mis;  mais  je  vous  défends,  de  la  part  de  la 
médecine,  de  procéder  au  mariage  que  vous  avez  con- 
clu,  que  je  ne  l'aie  dûment  préparé  *  pour  cela,  et  mis 
en  état  de  prociéer  des  enfants  bien  conditionnés  et  de 
corps  et  d'esprit. 

OHONTE. 

Comment  donc? 

E.  Païuer  dint  fon  kd*  gênénl  d^ippNqnar  Ici  lopiqaei,  tniter  par  lu 

■  VBuioriquc.  Plu  loin,  ■  la  k«u  ti  (cl-ipréi,  p.  îoî),  Oronie  l'raleod  éTÎ- 

a.  Sbuiuhi,  à  pan,  ta  l'ta  allant.  (ijSf.) 

3'  ht  prûfnt  pour  le  futur,  au  hbi  da  préfUtoa  «rtaipe,  i  moina  qu'on 
D'flBtandfl  dmpe  au  Hni  de  ■  facila  i  dupar,  ■  Vofex  p-  agil,  ta  fin  delà 

4-  La  putlenls  a'éCail  pt«  ancon  daraniM  îas^paiabla  du  rerba  :  »m< 
pam  tmiw  t,  p.  70  «tnoti  5. 

S.  A  maÎB»  qiH  Je  M  l'iis  pnpin ,  «Tant  qna  je  l'aie  pripué...,  coauMi 
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388  MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

PREMIER    MéDEClIT. 

Votre  prétendu  gendre  *  a  été  constitué  mon  malade  : 
sa  maladie  qu'on  m'a  donné  à  guérir  est  un  meuble 
qui  m'appartient,  et  que  je  compte  entre  mes  effets;  et 
je  vous  déclare  que  je  ne  prétends  point  qu'il  se  marie*, 
qu'au  préalable  il  n'ait  sadsfait  à  la  médecine,  et  subi 
les  remèdes  que  je  lut  ai  ocdonnés. 

ORORTI. 

U  a  quelque  mal  ? 

PREIflHE  ■^SECIN. 

Om". 

OROim. 
Et  quel  mal,  s'il  vous  plaît? 

PREMIER  M^BBCIK. 

Ne  TOUS  en  mettez  pas  en  peine. 

ORORTB. 

Elst-ce  quelque  mal...? 

PREMIER    h£dECIN. 

Les  médecins  sont  obligés  au  secret  :  il  suffit  que  je 
vous  ordonne,  à  voua  et  a  votre  fille,  de  ne  point  célé- 
brer, sans  mon  consentement,  vos  noces  avec  lui,  sur 
peine  d'encourir  la  disgrâce  de  la  Faculté,  et  d'être  ac- 
cablés de  toutes  les  maladies  qu'il  nous  plaira  *. 


Je  n'ai  garde,  si  cela  est,  de  foire  le  mariage. 

PREMIER    MBDBCIIf. 

On  me  l'u  mis  entre  les  mains,  et  il  est  obligé  d'être 
mon  malade. 

OnOKTE. 

A  la  bonne  heure. 

HD  pan  plui lois  :  <  ijd'iiu  préilibla  il  n'ait  ULiabii...,  •  «t  loma  VI,  p.  5i.  î 
U  MsDa  I>  <l«  l'Kte  1  da  tlidtein  maigri  tmi  :  •  11  n'irann'l  jiouit  <]b'3  ett 
médaeia..,,  que  loiu  ne  preniea  chkcno  un  bilan.  > 

1.  Tojei  ei-ipré),  p.  3oi,  naie  4.  —  a.  Vojei  ei-<l«uiu,  p.iSgec  aotti. 

3.  Ceci  rappelle  un  des  piui  jolii  traita  du  MiJreiu  rntlgti  fu  (lone  Tl, 
p.  So)  :  a  Js  te  (loaneni  la  fienc.  • 


ecby  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  a8« 


Il  a  beaa  fuir,  je  le  forai  condamner  par  arrêt  à  se 
faire  guérir  par  moi, 

OnOKTS. 

J'y  consens. 

paamu  Hfaitcm. 
Uni,  il  fiiat  qu'il  orève,  ou  que  je  le  guérisse. 

OBoim.' 
Je  le  veux  bien. 

PRiHiia  miEdbcim. 
Et  si  je  ne  le  trouve,  je  m'en  preitdnï  i  vous,  et  je 
vous  guérirai  au  lien  de  loi. 

OROinz. 
Je  me  porte  bien. 

pasHiBK  xkDtcm. 
II  n'importe,  il  me  fiiut  un  malade,  et  je  prendrai 
qui  je  pourrai. 

OROMTI. 

Prenez  qui  vous  voudrez;  mais  ce  ne  sera  pas  moi.' 
Vivrez  nn  peu  la  belle  raison  *. 


SCÈNK   III. 

SBRIGANI,  <m  Duidund  flanund,  OBONTE*. 
SBRI6AHI. 

Montwr,  avec  le  vostre  permissione*,  je  suisse  un 

1.  -f«rf.  (I7Ï*.) 

a.  La  bns  tai*UB«mBDt,  la  biU*  raUoQ  qaH  a,  qn'il  m*  doaat,  pour 
lait»  d>  Bol  H»  niUd*. 

3.  OMum,  micuMl,  n  maniaadjlamaad.  (1734.) 

i.  La  £Htre  ftrmtda».  (1681,  9;,  ijio,  3o,  33,  If.)  —  Im  latu* 
liBiiiMM (tflga.)  —  L«  TOBo  pnoùaoB.  (i7iS.) 
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trancher'  marchand   Flamanc*,   qui  voudroit*  bienne 
TOUS*  temiadair  '  on  p«tît  aouvel.  * 


Quoi,  MoDsieur  ? 

HRIGUII. 

Mettez  le  vostre  ohapetu  *  aur  le  teste,  Montaïr,  li  ve 
plaùt. 


IMtea-moi,  Monsieur,  ce  qae  tous  voulez. 


Moi  le  dire  rien,  Moatsir,  bî  tous^  le  mettre  pas*  le 
chapeau  sur  le  teste. 

OROim. 
Soit.  Qu'y  a-t-il,  Monsieur  ? 

BBIIGANI. 

Fous  conaoisire  point  en  sti  61e  un  certe  Mmitsir 
Oronte  ? 

oioim. 
Oui,  je  le  coonois. 

aBRICARI. 
Et  quel  homme  est-ile,  Montsir,  st  ve  plaisi  ? 

ORÔKTI, 

C'est  un  homme  comme  les  autres. 


Je  vous  temande,  Montrir,  s'il  est  un  homme  ridie 
qui  a  du  hienne  ? 


t.  Ub  fiiiiiiii  ■ 

a.  noiMM.  (I«l  wl.) 

3.  Qai&«lraJt.(iUi,97,i7io,  iS,  3o,  3S,  3<.) 

t,.    Fou.    (iKlAH.) 

S.  DoHiidalr.  <l7i8.) 

t.  La  tnMn  A>[MH.  (iMs,  9>,97,  17IO,  So,  M,  $4.) 

7.  Si  {«u.  (l6B>,  gj,  1710,  iS,  3o,  3S,  I4.) 

8.  LemMtBpM.  (lUi,  91,97.  1710,18.) 
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SBSIOAITI. 

Maù  riche  beaucoup  graudemeat,  MonUirP 


Oui. 

SBRIGANI . 

J'en  suis  aise  beaucoup,  Monuir, 
oaoKTi. 

Mais  pourquoi  cela? 

SlUGi.KI. 

L'est,   Mootstr,  pour  un  petit  raisonue  de  consé- 
quence pour  nous. 

oaoïrrx. 
Maïs  encore,  pourquoi? 

UltGÀIfl. 

L'est,  Montsir,  que  sti  Montsir  Oronte  donne  soa  fille 
en  mariage  à  un  cerle  Montsir  de  Pouroegnac. 
oaoMTB. 
Hé  bien  ? 

ssaiGixi. 

Et  sti  Montsir  de    Ponrcegnac,  Montsir,  l'est  un 

homme  que  doivre  beaucoup  grandement  à  dix  ou  donxe 

marefaanne'  Flamane  qui  estre  venu'  ici. 

oaoïm. 

Ce  Monsieur  de  Pourceangnac  doit  beaucoup  &  dix 

on  douze  marchanda  ? 


Oui,  Montsir;  et  depuis  huite  mois,  nous  avoir*  ob- 
tenir uD  petit  sentence  contre  lui,  et  lui  à  remettre  & 
payer  ton  ce  créanciers*  de  stî  mariage*  que  sti  Montsir 
Oronte  donne  pour  son  fille. 

1.  MfAn,.  (i7>o.  iS,  30,  33.)  —  IbNfaaM.  (ij3t.) 
X  T«».  (173*.) 

3.  Alwt.  Ci6S>,  m,  1710,  18,  3o.  3),  34.) 
<.  Tb^  m  aimama.  (1730,  33,  34.) 

5.  Mariagm,  diul  •  tut  de  dot  :  e'«t  ainil  qa'Oronta  l^vnplùi  d-ipi4>. 
p.  3o3,  cti  U  dscnlèn  teèm  de  U  cooiUl*  (p.  33S).  Le  Bot  mmriaf,  Um 
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*9» 


Hon,  bon  ',  il  a  remis  li  A  payer  ses  oréaiuners  ? 
BBBIQAm. 

Oui,  M<Hitsir,  et  avec  un  gntnt  dévotion  *  noDB  tons 
attendre  sti  mariage, 

OKomi  *. 
L'avis  n'eat  pas  mauvais.  Je  vous  donne  le  bonjour. 

SBRIGUn. 

le  remercie,  Hontsir,  de  la  faveur  grande. 

OROKTB. 

Votre  tris-humble  valet. 

SBRIGANI. 

Je  le  sais,  Montsir,  obliger  plus  que  beaucoup  du  bon 
nonvel  que  Montsir  m'avoîr  donné*. 

Cela  ne  va  pas  mal.  Quittons  notre  ajustement  de 
Flamand,  pour  songer  à  d'autres  machines  ;  et  tâchons 
de  semer  tant  de  soupçons  et  de  division  entre  le  baan- 
père  et  le  gendre,  que  oeb  rompe  le  mariage  prétendu. 
Tous  deux  également  sont  propres  k  gober  les  hamei^ns 
qu'on  leur  veut  tendre*  ;  et,  entre  nous  autres  fourbes 
de  la  première  classe, nous  ne  âûsons  qse  nous  jouer*, 
lorsque  nous  trouvons  un  gibier  aussi  facile  que  ce- 
lui-U. 


qa^  poUM  ('inMuli*  la  mu  iir<B»iii.  m  prfta  ■uni  h  calai  <U  Jol  iUbi 
(M  nampl*  d*  Mna  d*  SM^  :  ■  Il  deoa*  dm  aot  miUm  fruM  k  n 
GIli,  inît-dla  i  Bbhj  [su  i681,  toBu  Vil,  p.  ^j)  :  e'aU  us  griad  muias" 
...tap.^.. 

I.  Heai,  bon.  (i^S^.) 

a.  Dilatioa.  (1681,  i^V) 

3.  Oaoïm,  i  fart.  (1734.) 

4.  ITiToit  doDoi.  (1S74,  Sa,  9s,  97,  1710,  iB.)  —  Ou*  rédilioo  da  i6Sa, 
l4phniaattiiumdacaj<adaa(èaa  :  n  II  Stt  tm  hartt  tt  Jiftmilit  TkMl 
•U  Flamand  qu'il  a  for-itinu  U  lia.  >  —  St»l,  aprit  aiwr  iU  wm  tartt, 
ttJifptùlU  CkoHt  it  Haaumd  fit'ii  a  par-Jatimt  U  lim.  (ij3<-} 

5.  Rogoiv  amploia  de  aime   tirwaawK  avaB  le  tariN  imJrm  {latin  IX, 

G.  Ce  s'en  (KMT  Doot  qu'un  jcs. 
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SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBBJGANI. 

HOIfSIBim  BB  POURCEÀUGMÀC'. 

Pigtia-lo  su,  piglia~lo  sa,  Signor  Monsa  ;  que  diable 
est-ce  là?*  Ab! 

SDHIGAXI. 

Qu'est-ce,  Monsieur,  qu'avez-vous  ? 

Honsixua  de  pouiicka.iicnac. 
Tout  ce  que  je  vois  me  semble  lavement. 

SSUGi.1tl. 

Comment  ? 

MOKSIBOl    DB   PODRCIAUGNAC. 

VooB  ne  savez  pas  ce  qui  m'est  arrivé  dans  ce  lo^s  à 
la  porte  duquel  vous  m'avez  conduit? 

SBBIGAiri. 

Non  vraiment  :  qu'est-ce  que  o'est? 

MomnuR  m  rouacuuoiiic. 
Je  pensoîs  y  être  régalé  comme  îl  fiiut. 

SBIIOAni. 
Hé  bien? 

MOMSIBUR   DS   POUHCBIDONAC. 

Je  TOUS  laisse  entre  les  mains  de  Monsieur*.  Des  mé- 
decins Habillés  de  noir.  Dans  une  chaise.  I^ter  le  pouls. 
Comme  ainsi  soit.  Il  est  fou.  Deux  gros  joniBus*.  Grands 
chapeanx*.  £on  di,  bon  dï  *.  Six  Pantalons^.  Ta,  ra,  ta,  ta  ; 

I.  H.  DB  PoDBCutianAC,  M  oiyaal  taU.  ((734.) 

3.  Jftrttranl  Shtigaià.  (JibùUm.) 

3,  Dnu  Kl  propo)  cosfai,  il  itpèu  iTabard  w  que  loi  ■  dit  Ataite  «  le 
nwnmtcbn  1«  médccio.  —  Entre  lu  mùiu  Uoiuiaar.  (iG7(,  8>i  97,  i^io, 
iS,  3o,  33;  &Btc  prolnbla.) 

(.  Lm  d«u  mideiûiu  grottuqaai,  nptàulé*  pir  du  ctumUon  mBiquct. 

5.  LwalupaaiadainiinnopîratMn.  — e.  £M)a^,iwar£.(i73o,33,34.) 

7.  Lm  à  lUtMiiiiti  <pi  >■  poitiieDt  lulknMit  la  « 
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Ta,  m,  ta,  ta  * .  AlegrametUe,  Monsu  Pourceaugnae.  Apo* 
thicaire.  Lavement.  Prenez,  Monsieur,  prenez,  prenez. 
Il  est  bénin,  bénin,  bénin.  Cest  pour  déterger,  pour 
déterger,  déterçer.  Piglia-lo  au,  Signor  Motuu,  plglia- 
lo,  piglia-lo,  piglia'lo  sit.  Jamais  je  n'ai  été  si  soûl  de 
sottises. 

SBKIGA.T(1. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 

MOnSIBtia   SB    POrRCKÂtIGHiC. 

Cela  veut  dire  que  cet  homme-là*,  avec  ses  grandes 
embrassades,  est  un  fonrbe  qui  m'a  mis  dans  une 
maison  pour  se  moquer  de  moi,  et  me  faire  une  pièce*. 

SBBIGÀin. 

Cela  est-il  possible? 

HORBIKUR   DS   POVKCIilICIlÀC. 

Sans  doute.  Ils  étoieat  une  douzaine  de  pou^^ 
après  mes  chausses;  et  j'ai  eii  tontes  les  peines  dn 
monde  à  m'èchapper  de  leurs  paues. 

SSUQUH. 

Voyez  un  ^u,  les  mines  sont  bien  trompeuses!  je 
Taurois  cm  le  plus  affectionoé  de  vos  amis.  Voili  un 
de  mes  étonnements,  comme  il  est  possible  qu'il  y  ait 
des  fourbes  comme  cela  dans  le  monde. 

HOIfSnUB    Dl    POUBCIADSKi.C, 

Ne  sens-je  point  le  lavement*?  Yoyez,  je  vous  prie. 

propramauldit*.  Le  pronadd,  peu  un  coonnt  dw  ipieuda  deli  eoiretilct 
KaliaD*  lie  Puii,  oi  u  DoOtnit  •««•■■■  MtM  I|m  du  buliaB  '  ' 
(lori  TigMiBtRi  Ict  btlxtia*,  In  baragfniiiBBn  ijBi  «c  lOBt 

I.  Ti,  ta,  U,  ui  T>,  U,  ta,  M.  (1874.)—».  truU. 

3-    i^vt^ivaào/Ét/iiire  mm*  piitt  on  dmM  fiictt  à  qmelqiCi 
p.  S33. 

4.  A  MoBipcUicr,  haUgrucI  (nja  le  dupitn 
p.  aJg)    •  H  «nidi  niBttre  à  itiidiar 
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Eh!  il  y  a  quelque  petite  chose  qai  approche  de  cela. 

■OmiBDB   DB   PODKCUDGnlC. 

J'ai  l'odorat  et  l'imagination  tout  rempli'  de  cela,  et 
il  me  semble  toujours  que  je  Tois  une  douzaine  de  lave- 
ments qui  me  couchent  en  joue . 

SBaiGANI. 

Vmlà  une  méchanceté  bien  grande  !  et  les  hommes 
•ont  bien  tndtres  et  scéHrots  ! 

MONStBVl    DB  POURCBAUGHAC. 

Enseignez-mtH,  de  grâce,  le  logis  de  Monsieur  Oronte  : 
je  snifl  bien  aise  d'y  aller  tout  à  l'heure. 
sbxicàhi. 

Ah,  ahi  vous  êtes  donc  de  complexion  amoureuse, 
et  Tons  aves  oui  parler  que  ce  Monsieur  Oronte  a  une 
fille...? 

■fONSIBUB   DB    POVaCBAUGHAC. 

Oui,  je  viens  l'ëpouser. 

BBBlGAIfl. 

L*^....  l'ëpouser? 

HOIfSiBDB    BB   PODBCBâDGHAC. 

Oui. 

SSBIGAIII. 

En  mariage? 

MOXSUllB   DB   POQBCBIUGHIC. 

De  quelle  fiiçon  donc? 

SBBIGINI. 

Ah!  c'est  une  autre  chose,  et  je  vous  demande 
pardon. 

HOHSIBUB    U    POU«CBA00ltl.C. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

1.  LtMEta  «i^wlik  1670,  Mlai  lia  IS73,  jSA,  BfA,  g(B,aK,eomn* 
•Mi  liÊfiimamm,  •  toat  napli  >,  Fial-il  j  ftwtitiir  :  >  ton  iMipUi  ■ ,  on, 
n«t  1m  MhMM  d*  1S34,  Sa,  1734:' tMMnwplk  •! 
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IBUSAHl. 

Rien.  ' 

HOniEUR   DB  POURCEIUGNIC. 

Mais  eacore? 

BBftlGiJII. 

RieD,  vous  dis-je  :  j'ai  un  peu  pailé  trop  nte. 

UOnSIBim   DS,  POUnCEfctJGNAC. 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  qu'il  y  n  U-deuoas. 

sBUium. 
Non,  cela  n'est  pas  nécessaire.  .  , 

MOIMIBCR   SB   POUSCEACGNAC. 

De  grâce. 

SBKICAHI. 

Point  :  je  vous  prie  de  m'en  dispenser. 

HOnSIEUR   BB  POURCBIUGKU:. 

Est-ce  (pie  vous  n'êtes  pas  de  mes  amîs? 

SBRICANI. 

Si  fait;  on  ne  peut  pas  l'être  davantage. 

MOnSIRUR   DR    POURCEAUGIUC. 

Vous  devez  donc  ne  me  rien  cacher. 

SBRIOARI. 

Cest  une  chose  où  il  y  va  de  l'intérêt  da  [HX>duÙD. 

MOnSIRUR    DB    PQDRCBAUGNAC. 

Afin  de  vous  obliger  i  m'ouvrir  votre  cœur,  voilà  une 
{)eiite  bague  que  je  vous  prie  de  garder  pour  l'amonr 
(le  mol. 

SBRIGINI. 

Laissez-moi  consulter  un  peu  si  je  le  pois  feire  en 
conscience.*  Cest  un  homme  qui  cherche  son  bien,  qui 
tâche,  de  pourvoir  sa  fille  le  plus  avantageusement  qu'il 
est  possible,  et  il  ne  faut  nuire  à  personne.  Ce  sont 
(les  choses  qui  sont  (:onnues  à  la  vérité,  mais  j'irai  les 
découvrir  à  un  homme  qui  les  ignore,  et  il  est  défendu 

I.  jt/iritt'llrtumpemileigai  d*M.i*Paar*taatam,[tjZi.) 
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de  Kandaliaer  soDproduûn*.  Cela  est  vrai.  Mais,  d'autre 
part,  voilà  un  étranger  qu'on  veut  surprendre,  et  qui,  de 
bonne  Foi,  vient  se  marier  avec  une  fille  qu'il  ne  con- 
nut paa  et  qu'il  n'a  Jamais  vue;  on  gentilhomme  plein 
de  firanchise,  pour  qui  je  me  sens  de  rioclioation,  qui 
me  (ùt  l'bonneur  de  me  tenir  pour  son  ami,  prend  con- 
fiance en  moi,  et  me  donne  une  bagne  à  garder  pour 
l'amour  de  lui*.  Oui',  je  trouve  que  je  puis  vous  dire 
les  choses  sana  blesser  ma  conscience;  mais  tâchons 
de  vous  les  dire  le  plus  doocement  qu'il  nous  sera 
possible,  et  dVpargner  les  gens  le  plus  que  nous  pour- 
rons. De  vous  dire^  que  cette  fille-là  mène  une  vie 
désh(»nête,  cela  seroit  an  peu  trop  fort;  dierehons, 
pour  nous  expliquer,  quelques  tenues  plus  doux.  Le 
mot  de  galante  aussi  n'est  pas  assez  ;  celui  de  coquette 
achevée  me  semble  propre  à  ce  que  nous  venions,  et 
je  m'en  puis  servir  pour  vous  dire  honnêtement  ce 
qu'elle  est*. 

t.  DilidifbBW.  dabdMw.  MMMptaiprohibbqMleMwaetBd: 
rvjn  li  iiii,  1  PJrvi,  p.  iBo.aaW  1. 

«.  HoM  mm  bu  1  mmhiiii.  1  h  MiArtii  d*  Fkm  UI  da  Pluaimrdla 
(uaa  I,  f.  3il,  »M^,  1M  HoiUra  nait  lr*a*i  iatm  b  caMâdi*  iWB— a 
r<B«apla  d*  M  )M  d«  M*M,  d'aa  puai  motJogM  pra&oa«i  par  ■■  poiiw- 
—^  ^  yiimei  d*  Mil  inloloealnir  dont  il  ■  but  do  l'éloignw,  miaa  nn'û 
t^  m^  imam.  Dui  Clmantriile,  U  dilifniiu  Mt  qna  du  drai  InMrla- 

ilw  l'IndHI  1 I iijiiiiii,  I«  pranio- qa^J  o'a  pu  paria,  la  Mooad 

^■'— —  ■  coafidaaca  na  loi  a  àlà  Eiila. 

3.  J  M.J4  Pomntaufim.  O^  (1734.) 

t.  Qm  mm  {kmitsiu.  Bt  Toaa  dira.  [iSSa  i  tàiM  ptobib)*,  qoâ  n'Mt  pM 
rfwWiM  dau  laa  àditioBi  aHiTaMMi.) 

i.  L'adjactif  f«faaU,a'iMBt  paa  mteampfaiià  d'à  Bom  qol  k  pnaàda 
OB  b  M><a,  garde  u  aau  iw  pau  ngu,  ht  Icqaal  toqmiu  paat  raaahbir. 
Am  BiB  dt  b  pnadra  paar  fir—intt  gmtmau,  ajamt  daa  ylaa>wfaa.  ob  pant 
P*aMa4ra  eoBaa  gmlmau  ftrtimm;  ■  ' 


M  1»  dat  Lfitnt,  p,  3*0. . 
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a9S         MONSIEUR  DB  POU&CEAUGNAG. 
HOHsnini  i«  poncsAueKAC. 
L'on  me  vent  donc  prendre  pour  dape  ? 

SBKISlIfl. 

Peut-être  duls  le  fond  n'y  s-t-îl  pas  tant  de  mal 

que  tout  le  monde  croît.  Et  puis  il  y  a  des  gêna,  après 

tout,  qui  se  mettent  au-dessus  de  ces  stntes  de  choses, 

et  qui  ne  croient  pu  que  leur  hooneor  dépende.... 

■omiiua  fil  PocaCBLiMiuc. 

Je  suis  votre  serviteur,  je  ne  me  veux  point  mettxe 

sur  la  tête  un  diapeau  comme  «eluî-U,  et  Ton  aime  i 

aller  le  front  levé  dans  la  famille  des  Ponrceaagnaes. 

sbbisahi. 

Voili  le  père. 

HOMtiva  M  rouacauncKAC. 
Ce  vieillard-là? 

BBaiGim. 
Oui  :  je  me  retire. 


SCÈNE  V. 

ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEADGNAC 

IfOIfSISUl    M   PODaCBi.UGHAC. 

Bonjour,  Monueor,  bonjour. 

ORORTS. 

Serviteor,  Monsieur,  serviteiw. 

HONSIEUa    DE    POOKCUUGNAC. 

Vous  êtes  Monsieur  Oronte,  n'est-ce  pas? 

■batapKKsu  da  momie.*  —  Plu)  loia,  ■  qatUa  gduu ]  •,  4aai  k ha»- 
L  ufaifiar  ■  qMll*  pilUrdi,  q^dk  Itinii  1  ■ 


■  (9**  uU  tur  !■  coata  xu  du  Un*  Q  da  h  r«a 
u)  qM  Vanplu  {p.  mi]  M  d'Atof  {Gtm*  i*  la  luagaa  J^mmjmm,  iCK, 
M  U,  p.  aog)  Toni  trop  laia  iibumI  Ûi  lUtMt,  un  iMliiulluB,  qa%ia  gm- 
%t,  WH  gtUmmtÊ  «i^nifiait  an  boMioM  oa  oiM  fanw»  qû  itwI  ■■•  UMXta  as 
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ACTB  II,  SCàNB  T.  299 

(Mtoim. 
Oui. 

HOKSIEUB   DB    FOUlCKkDCItlC. 

Et  moi,  Monsieur  de  Ponrceau'gBac. 

OXONTB. 

A  U  bonne  heure. 

KORflUOR'DB    P0UICK&C6NAC. 

Crojez-Tous,   Monsienr   Onmte,  q»   les  limosîoB 
soient  des  sots? 

oioim. 

Croyez-Tous,   Monsieur  de   Poorceangnac,  que  lea 
Parisiens  soient  des  bêtea? 

MOMUUI   DB    rODSCKAttORiC. 

Vous  imaginez-vans,  Monsienr  Onmte,  qu'an  holnme 
comme  moi  soit  si  a£Fam^*  de  femme? 

OaONTB. 

Vous    imaginez-voua,    Monsieur   de   Pourceaugnac, 
qn^nne  fille  comme  la  mienne  soit  si  aSamëe*  de  mari? 


SCENE  VI. 

JULIE,  ORONTE, 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

JDLII. 

On  vient  de  me  dire,  mon  père,  que  Monsieur  de 
Pourceaugnac  est  arrÎTé,  Ah!  le  voilà  sans  doute,  et 
mon  cœnr  me  le  dit.  Qa'îl  est  bien  fait!  qu'il  a  bon 
air!  et  que  je  suis  contente  d'avoir  un  tel  ^poux!  Souf- 
frez que  je  l'embrasse,  et  que  je  lui  témoigne.... 
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•3oo         MONSIEUR  DE  POUaCBAUGNAC. 

OlOMTE. 

OoucemeDt,  ma  fille,  doucement. 

Tudieu,  quelle  galante  !  Comme  elle  praod  feu  d'à- 
bord! 

oroute. 

Je  vQudroïs  bien  savoir,  Monsieur  de  Pourceangnac, 
parqucUe  raison  voua  vMiez.... 

JOUE. 

Que  je  mis  aise  de  vous  voir!  et  que  je  brAIe  d'Un- 
patîence.... 

OROIfTS. 

Ah,  ma  fille!  Ole&-vaas  de  li,  vous  dis-je. 

HomiSVm   I«   POlIKBA.UQIiAC*. 

(Jalla  l'ipprocka*  d*  M.  de  Vaantftmt,  la  iquib  d'u  atr  lugiinul, 

st  lui  lant  pirâdre  U  mun.) 

Ho,  ho,  quelle  égrillarde  ! 

OBOIfTB. 

Je  voudrois  bien,  dis-je,  savoir  par  quelle  raison, 
s'il  vous  plaît,  vous  avez  la  hardiesse  de.... 

HOIISUUR   DR   POURCRlnGHlC* . 

Vertu  de  ma  vie! 

OHOnTE*. 

Encore?  Qu'est-oe  i  dire  cela? 

JUUE. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  caresse  l'époux  que  vons 
m'avez  choisi? 


I,  U.  SB  Poinuxiuasic,  dport.  [1734.] 

9.  M.  ■>■  PoumouNSM:,  à  ptrlj  {OûUm.) 

3.  Mllt  ^affnclit.  (iftïj.  Sa.]  —  Dut  l'âditHW  arisûula  «t  du*  gilk  de 
1673,  ce  jiD  de  Kina  ait  an  mirga,  i  k  hantenr  d*  la  npiîie  :  ■  Ho. 
ho,  >  etc.  U  ait  likH  hiat  àamâ  aallai  de  1674,  ifiga,  1734,  mat  ■  Q«  je 
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ACTE  II.  SCàMI  TI.  3oi 

OSOHTI.' 

Non  :  rentrez  là  dedans. 

Lunez-moi  le  regarder. 

OBOim. 
Rentrez*  vous  dis-je. 

JDUB. 

Je  venx  demeurer  U,  s'il  vods  plaît^ 

OBOHTE. 

Je  ne  venx  pas,  moi;  et  si  ta  ne  rentres  tout  à 
l'heure,  je.... 

JDUB. 

HJ  bien!  je  rentre. 

OaoKTB. 

Ma  fille  est  ane  sotte  qui  ne  sait  pas  les  choses. 

HOKSIBDB    a»    PODHCKiOGHlC*. 

Comme  nons  lui  plaisons! 

orohtS*. 
Tu  ne  veux  pas  te  retirer  ? 

JDUB. 

Quand  est-oe  donc  que  vous  me  marierez  avec  Mou- 
sieur? 

OBONTB. 

Jamais;  et  tu  n'es  pas  peur  lui. 

Je  le  venx  avoir,  moi,  puisque  tous  me  l'avez  promis. 

OBONTB. 

Si  je  te  l'ai  jHomis,  je  le  le  dépromets  '. 


■  •  H.  lu  FontCuDOiuc,  J  f«r<.  {l7340 

9.  Oaoan,  i  Jalit,  fu  ttl  mli*  tfrit  ttnr  JiUi  jiwffBU  fai  foar  l'tm 
alt^.  {liùltm.) 

3.  DtfnHultn  «t  un  de  «  nriiia  tfà  at  «1  pu  dau  h  Siiioaaaa», 
pou  qa'ik  a*  iiniC  pu  en  uage,  mik  qui  iiMt  diu  Ii  liagn*,  |in*qi*aB 
p«at  l«  fiHiner  itt  b«aia,  m  ijaaUBt  an  raha  ilapb  i|ad({a'*aa  de  CM 
fmÙBÊlm  qui  nprimnl  la  Béfidon,  la  ratàMton,  ate.  CmI  am  dw  prÎTl- 
UgM  d«  U  tKmrnUm  it  da  i^la  banliv.  (iM*  fJmgm:) 
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3«a  MONSIEUR  DB  POUilCEÀUGNAG. 

HOtCHIEUX    Bl    rODKCElUGKjLC*. 

Elle  TOadroit  bien  me  tenir. 

JOLIE. 

Vous  avez  beau  &ùre,  dou*  B«roiif  marié»  etuentble 
ea  dépit  de  tout  le  momie. 

OBONTK. 

Je  vous  en  empêcherai  bien  tous  deux,  je  vous  as- 

aure.  Voyez  un  peu  quel  t^rtigo*lm  prend. 

HOITSIKUa    Bl    POTKCBÀCGNÂC'. 

Mon IMeu, notre  beau-père  prétendu*,  ne  vous  &tî- 
guez  point  tant:  on  n*a  pas  envie  de  vous  enlever'  votre 
fille,  et  vos  grimaces  '  n'attraperont  rien. 
oaoïfTx. 

Toutes  les  vâtres  n'auront  pas  grand  effet. 

MONSIBOa   DE   POunCB&VGKlC. 

Vous  étes-vous  mis  dans  la  tête  que  Léonard  de 
Pourceangnac  soit  un  boDunç  &  acheter  chat  en  poche*? 
et  qu'il  n'ait  pas  là  dedans  quelque  morceau  de  jwli- 
daire  '  pour  se  conduire,  pour  se  faire  informer  de  l'hia- 

I.  H.  imPunauiMUO,  à  fan:  (l73(.) 

a.  Ca  mol  litin  frueiii  «t  ubh  a  iuliqM  daai  l'M 
b  MtronwDu  diu  te  iavgtoit  gmiUiammt  [acu  III,  ta*  TO^,  i 
ewDBe  Id  v«rti;(  ta  HW  Sqati  éa  i  folia  mauaÊÊ,tMait ,  in[iriM  >, 


: a  (1734-) 

4.  Natn  l)MB-p«  £itw  1  1  U  praoUm  wàM  1' 
guà  •  «ppaU  PooKMapwa  la  <  pwln  futar  • 
MiM  (p.  3SS),Ia  niiUëB  p«rl>  t  OriMH  d«  «M  1 
pamc^ginu,  p.  160  at  note  3. 

5.  Tm  irsiatM  imtJM,  toi  dÎMinnktioai,  m  psat-te*  ti 
catu  BftMUtlon. 

6.  I^  pranrba  «t  dnK  {m  <!■■•  lIoatn(ai,  «t  il  «■  ■  hit  «a  wipbt  ^• 
lofoc,  rippliqnnit  loi  BUm  qai  «ccapUst  un  miri  nae  tntp  et  ntaàMm  : 
■  TiM>H'wbMnpn[«  n'aaUtafwJDBikl^pocfaa'  (Hti*  I.  ifc«|illi«  iili 
toM  I,  p.  V)-  "  ■  ^>M  pMTBt  iIUgMr....  qs'iUM  lîhtim  ^at  *■  Me  • 
{Km  01,  <)uf^  ▼,  ton*  U],  p.  3j>>. 
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AGTB  II»  SCfcNE  VI.  3o5 

Um  du  monde,  et  voir,  es  k  maritutt,  si  son  honaeur 
a  bien  toates  ses  HÛret^s? 

oaoan. 
Je  ne  sais  pas  ce  qae.ceU  veut  dire;  mais  vons  êtes- 
Tous  mis  dans  la  tête  qu'on  honme  de  aoîxaate  et  trois 
ans  ait  si  peu  de  cervelle,  et  coosidère  si  peu  sa  fille, 
qae  de  la  marier  *  avec  un  homme  qni  a  ce  que  vous 
■avez,  et  qui  a  été  mis  chez  un  médecin  pour  être 
pansé? 

MONBIBCR   DE   TODHCKÂIIOIIAC. 

C'est  une  pièce  que  l'on  m'a  faite,  et  je  n^at  aucun 
mal. 


Jje  médecin  me  l'a  dît  lui-même. 

HONsntoa  Dz  POuacsÀnGR&c. 
Le  médecin  en  a  menti  :  je  suis  g;entilbomine,  et  je 
le  veux  voir  l'épée  à  la  main. 

OaOMTB. 

Je  sais  ce  que  j'en  dois  cioire*,  et  vouB  ne  m'abuserez 
pas  là-deSBUB,  non  plus  que  sur  les  dettes  que  vous 
avez  assignées  sur  le  mariage  de  ma  fille*. 

HOMIECR  Dl   POCBCKÂIIGMÀC. 

Quelles  dettes? 

o&oim. 
-.La  feinte  ici  est  inutile,  et  j'ai  vu  le  marchand  fla- 
mand qui,  avec  les  autres  créanciers,  a  obtenu,  depuis 
huit  mois,  sentence  contre  vous. 

dÏB.  ■  N<HU  pacUoei  (bit  da  tom,  icrlt  ICma  cU  SMgai  1  Bomj  (aa  1671, 
toma  lit,  p.  33], _.  Teu  r^racuat,  M  troaTUt  liv  qui  lani  niUa,  ehaëus 
da  npiii  radîiamt  qealqua  morcela  (eiiiiraju  gual^mt  e£tJ/j  da  TOtre  ««prit.  > 
I.  Owidira  d  paa  h  fiHa,  qu'U  U  wha,  qa'SI  la  noUk  marin....  Ob  ■ 
diià  TU  daax  U<  »  Kw  d«M  Cw;*  Ow'm  [  uhm  VI ,  p,  Sa6  «t  585}.   — 
Caatiàirv  a  itk  aaMt  «mptajé  aa  saaa  d'omir  di  fa  fmtidiratim,  dtt  dfarJt 
fomr,,.,  daai  dan  eadroit*  da  b  ntma  eomldja  (tomaTI,  p.  53i  M  57S]. 
■.  Ja  Ba  laïa  ea  que  j'ao  doîi  craira.  (16^3,  J^  ;  fauta  éndcnla.) 
3,  Doat  TOD*  arai  ttaigtû  la  mobounanaot  au  la  dot  de  m*  £Ile,   dont 
TiMS  am  yionii  qae  «atla  det  aanit  la  gaga. 
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3o4  H0N8IIUH  DE  POURCBAUGNA.C. 

HOVSnUB    DX  MJUftOUUGNAC, 

Quel  muchand    flamuid?  qaela  crétneîe»?   quelle 
sentence  obtenue  contre  moi  ? 


Vous  nT«x  bien  c«  que  je  veux  dire. 


SCÈNE    VII'. 

LUCETTE  >  ORONTE , 
MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Lucxm*. 
Ab  !  ta  es  au;*,  et  i  U  fy  yeu  te  trol»  aprës  abé  hit 
laut  de  passés.  Podes-tu,  scélérat,  podes-to  sonsteni 
ma  bisto*? 


3.  Cttm  M  S4ty  pw  laqul  <UlnU  LocMta  pv^  \  IL  Ui^b  F^wf 
.uéto«u>t^lIW~a....Ub«<^/<iHwi.aq,JlW»M:^/aiiiH 
aiet,  •  Ak  I  M  «•  id,  ■  la  pTaTMfil,  (jMbkiqBt  mumm  U  latia,  ■■[ipiiMnl 


(F^M  ig  M  M  du  A/Cmimm  fTf^mfelm  Wlcu  b  ^«fM  i<*  Mtti^t,  iS?&) 
4.  ■  Àk  I  U  mBI,  ai  1  1(  Sa  Je  m  trôna  apiit  noir  bit  «at  rfa  pn  (de 
iovMm).  PsBi-ta.  leiiUnt.'aDatmi  au  nal  •  — Oa  ■  trant  1  ndin  à 
la  parMi  da  as  IiBgiivlociaa  i  pan  imparta  moi  doote  ib  lactaBr,  at  paa 
inponait  i  Molière.  T  «At-il  tm  «an*  ana  TTais  liingaaJeâaaau,  loa  rtia 
•anit  toBJoan  da  ae  Un  aatsDdn  (TOroata  at  da  Poaronagaac,  da  a'aflaraar 
pu  eoiuiijneQt  de  parlar'qixlqna  pan  fruçiii.  Mlù,  nÙTut  roiigiaal  mena, 
pour  &ira  piàca  1  dei  dapa  t!  bdlaa,  iioa  buic.  Boa  •  Mata  ■  I  aagwart  11 

Cteana  oo  Gaieoiuw  ■  «utGt,  at  il  au  bon  qns  la  tpactatcar  1*  1 iiiiiaiMa  a^ 

a  (Toit  >  Uala  Gusosh  •  qna  dit  U  liiCa  oïl^ala  da*  AcMon.  L'àditiaB 
da  ijjSi  daaa  aa  liita,  cl,  i  cotta  aeèna  ni,  la)  «ditionads  i6S%  at  da  ijSf 

itM.B»- 
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ACTE  II,   SCÈNE  VII.  3o5 

HOITSIBDR   SB   POCRCBlirGHAC. 

Qu'est-ce  que  veut  cette  femme-là? 

LTJCKTTB. 

Que  te  boli',infame1  Tu  fas  semblan  de  noa  me  pas 
coanonysse*,  et  nou  rougisses  pas*,  impudent*  que  tu 
sios,  tu  ne  rougisses  pas*  de  me  beyre  ?*  Noa  sabi  pas, 
Moussur,  saquosbouï' dont  m'au  dit  que  bouilloespoma 
la  fillo';  may  yeu  bous  declari  que  yeu  soun  sa  fenno, 
et  que  y  a  set  ans,  Moussur,  qu'en  passan  à  Pezenas 
el  auguet*  l'adresse  dambé  sas  mignardisos  **,  commo 
sap  tapla"  fayre,  de  me  gaigna  lou  cor,  et  m'oubligel** 

BtAt  pDBT  tolb  ;  Lnutts  falnt  doœ  Hnlmiant  de  putar  k  liini^iiiiiii  M 
M  rcunl  qa'k  nK^lii  h  tiHMilr  MMi  lugiga  aitniri  m  paUti,  Oa  peut 
Toîr  d'nBom,  tons  I,  p.  365  <t  ralTinUi,  dg  MolOre  iMuinM,  k>  nitiqaas 
qM  Canil-BluB  fait  dg  «  Intg  proriBeiiI  da  Molitn,  gt  isat  c*  tsta  n- 
digwf.  p.  31  et  ai  de  It  broghim  qui  rient  à'ttn  eitfa  de  H.  Eipigna*;  la 
tfTaat  romanljte  j  raconnitl  loî,  poor  le  fond,  la  toii^dîaleeta,  à  pan  prà 
par,  dg  P^ieui  (tojb  d-eontra,-  la  note  a  da  la  paga  }o4].  Hou  nons 
csBIoitBrani  d'eapHqogi  ici  tel  moM  que  la  Idctani  poorralt  ne  pai  cob- 
preadia  à  pramlère  ne. 

t.  •■  Caqnaja  tanni!  •  —  a.  ComUMtjMa.  (16B3,  IjBj.) 

3.  •  Tn  fait  nnibUal  de  ne  nw  pu  eoniuttrg ,  et  ne  roagl*  pu..-  [de 
m*  nir).  •  ff«  «M  l'iqidTalent  da  w. 

4.  Inpiulint.  (1734;  Id  et  plu  bu.) 

5.  Tn  non  rangiiMt  pa>.  (167S  A,  I4  A,  9»,  JM  B.) 
a,  AOroHU.  (1334.) 

7.  H.  Eipagse  itrit  «'aco'j  **iv,  •  li  c'eM  Toni.  > 

S.  ■  Dent  on  n'a  dit  qall  malalt  ipoata  la  Elle.  • 

9.. 11  «t.. 

10.  «  Âvae  Ht  ndgnarduaa.B  —  tiH  pratbàiai  dj  g,  dei  fornef  dambà^ 
pooiiBiU*,  •■lac  >,  gmuà  [qai  ett  plu  iein],  pour  auià,  •  naera,  •*i>Bt 
prapm  aux  dialeetei  gaKsiu,  >  dit  M.  Eapigoa  (p.  ig). 

H.  ■  CoBin*  il  lait  tant  bien.  •  Tapla,  d'apiia  M.  E^agne  lilrUtm),  at 
nBegjmthiia  gaflconnadalaloanCioB  <anr/fd,  ■  tint  bieD,  d  bien.  ■ 

n.  ÏToDbligM.  (i6gi.)  _  M'tAliggl.  (1710,  18.) 

«t  c'ait  pnciKmest  ce  woi^idieta  d*iM  rjgion  ob  HolUre  aratt  bit  on 
■wti  long  lèjoar  qa'U  met  duM  la  booeba  da  LueMtg.  Tont  ion  rUe  •  eK 
«it  dana  on  dialaeta  Dàa-ToiBn  de  odal  qal  aa  pazb  aoeora  dana  cette  Iiki- 
lité  et  dam  ane  partie  de  Mt  cnnrou,  et  qui  pcUTait  être  li 
plu  on  moina  eiacta  da  celui  qui  j  âta[t  alita  il  y  a  dtut  ce 

■  Elle  a  été  eitnita  de  la  Rivut  <f»  langmti  rumeiut,  a*  leng,  wmE  1 1, 
p.  70-88. 

■  Hou  i*oaa  Mie,  nu*  '  ni  accent,  dau  ta  fcàne  •■iTante,p.  3og,Ujnela 
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3o6  HONSIBUR  DE  POUBCBAUGNAC. 

praqnel  mouyen  *  à  ly  douoa  U  ma*  per  l'espoiua. 
OKOinv. 
Oh!  oh! 

HonanvR  db  poiiicei.ugkâc. 
Que  diable  est-ce  ci? 

Lon  trayté  me  cpiitel*  très  ans  après,  sul  pretcfte  de 
qualques  affayrés*  qne  l'apelabon  dins  soud  ytXs,  et 
despey  noun  ly  resçaapat  quaso  de  noabelo*;  nuty  dins 
Ion  tens  qui  sonngeabi  lou  mens,  m'au  donnât  abist, 
que  begoio  dins  aqnestobilo*,  per  se  remaridadanbé^ 
an  autro  jouena  fillo,  que  sous  parens  ly  au  proucurado, 
sensse  sauprë  res*  de  sonprumié  maiiatge.  Yeu  ay  tout 
quitat  en  diiîgensso,  et  me  souy  rendudo  dins  aqueste 
loc  loupaleu*  qu'ay  pooscut"*,  perm'oupousa  enaqael 
criminel  mariatge,  et  confondre  as  ely  "  de  tout  le 
moonde  Ion  plus  méchant  des  hommes'*. 
Koirsana  db  poniciAUGRic. 

Voili  une  étrange  efiroQtée  ! 

I.  >  Pir  M  aurjem.  ■  ilomejn.  (i<97.  1710,  iS,  $0,  33.  34-)  To^m 
p.  307,  BOtag.  Nom  Uau  ■  ^ra  jmtt;  mil  U.  E*p*gBe  éetil  (p.  11)  fra- 
ftl,  ca  OD  mot,  pooT  f*r  «fâ*/,  iprit  initr  dit  (p.  19)  que  frajua,  ■  par 
M  que  (,  «M  bh  (jmthàn  mn  MqMntc  dn*  laa  ilùlecta  guenat. 

I.  Li  BM.  (iSSi,  I73i.)—  3.  QsItM.  (i6ga-)  —  Quittât,  {nii.) 

4.  AAjim.  (lOjSA,  81,  84  A,  ^B,  (U,  i7[o,  iB,  3o,  31,34} 

5.  •  Et  dgpoiijan'ta  al  pu  nçs  ds  noonllat.  •  Tal  ai  laHoti  mU  le 
teita  piritt  iTolr  M  broaïlU.  L'hUiIod  orjgliule  coupe  m  dam  :  mfau 
put  ;  miii  «  tn^  >jUib«  doÎTSat  étra  réunioi  :  rtaaifml ,  •  nffi  >,  at  pro- 
rtattt,  dit  H.  Eipugw  (p.  93),  qol  tetil  ibui  1*  phrua  (p.  ai)  :  <  <  dcp«i 
nooB  o'ai  nçajnt  up  de  naa*do;  ■  CaadtBUie  l'aTiit  anaai  eonlgca  :  •  et 
datplaj  n'aj  ra^apagn  paeï  de  BonbdM,  > 

6.  •  (Ui)  m'ont  dooni  (an  me  dt«BB]  aria  qn'il  niait  di»  oette  tUI&s 
J.  Oàati,  ■  aT«i>,  oommeplubat^aaiM.  —  8.  •  S*M  aandr  rien.  ■ 
g.  Lan  pa  le».  (lOSa,  ffj,  1710,  tS,  3o,  33,  Sj.) 

to.  ■  Et  OM  iola  readoe  dut  et  lien,  «t  endroit,  lapina  tM'qoa  j'aipn.i 
Koua  Imprimona,  iTee  K.  Eifia^ne,  raaiÂufa  i^ùu,  aa  lieu  de  rtnda  dadiiu  qu'* 
l'originai.  Caita«l«ae  a  eoapi  de  mtma  :  nmbulm  Ww. 

it.  •Aoijeni.  •— Elp.  (i675A,Ba,S4A,^B,g7,  I7ra,l8,  3»,33,  34) 

II.  Dajliomawi.(i68i,S7,  1710, 18, 30,33,34)— I>«n^"i"*^0^-> 
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ACTE  II,  SCàNE  Vil.  ^o-j 

Lonm. 
Impudeat,  n'as  pas  boote  'de  m'injuria,  alloc*  d'estre 
oodBu  day  reproches  secrets  que  ta  conssiensso  te  deu 
fiiyre? 

HOMSISUR   BB   PODKCB&IIOIIIC- 

Moi,  je  suis  votre  mari? 

lucbttb. 

Infâme,  gausos-ta  *  dire  Ion  contrari^PHetusabes  be, 
per  ma  penno,  qoe  n'es  que  trop  bertat;  et  plaguesso 
al  Cel  qu'aco  dou  foagesso  pas,  et  que  m'auqueasos' 
layssado  *  dins  Testât  d'innonssenço  et  dius  la  traaquil- 
lîtat  oun  monn  amo  bibio  daban  que  tous  charmes  et 
tas  trounpariés  non  m'en''  benguesson  '  malhurousomen 
fayre  aonrty  !  yeu  non  serio  pas  rednito  *  à  fayré  lou 
triste  perssounatgé  qu'yeu  fave  presentomen,  à  beyre" 
on  marit  cruel  mespresa  touto  l'ardou  que  yen  ay  per 
el,  et  me  laissa  seasse  capdepietat  "  abandonoado  ilas 
mouTtéles  doulous  que  yeu  ressenty  de  sas  perfidos 
accîûs'*. 

I.  lAlaplMede  J(m(*,  qni  MtlrBDfaii,  dilM.  EipigBa(p.  ao},  dooi  net- 
Mmi  auMlB,  qni  ntla  aiimt  mot  proraoçaliii,  «t  qui, toal  n  ilimt  ■>....  gil- 
HeState,  at  lu  maini  bmii  d'une  nuniire  ligiMtn.  Le  TiritiUs  aMn  Mnit 
"mu  (Toiu  dit  pDorqnoi  aoui  peniloin  qu'il  u'j  anit  ibMilti- 


s.  •  Inlieu.  .— AllicK.  in3^.) 

3.  '  Oiet-tD  ?  •  Sar  cette  iotast  de  gauiot,  fojei  cl-deuiu,  p.  3o5,  aote  lo. 

4-  CoBtnIri.  {173^.) 

5.  ITinquew).  (1689,97.  >7io.  3°.  33,  34-)  —  Viegi»»!».  (i6;5A.84A, 
pt,  94  S.)  —  M'ingHMO.  (1718.) 

6.  ■  BÎ  ta  ub  bien,  pour  mi  peloa  (aïoa  mlItmT] ,  qne  «  n'eit  que  trop 
nalj  M  pUt  IB  OA  qae  ed«  ■•  6u  pu  «t  qna  la  m'auMt  leluée....  • 

7.  TnMnpiriêi  «u  m'on.  (l6Sa,  1730,  31.). —  Trannpiriéi  nou  n'en 
{1G93.)  —  Timnpeiiéi  on  n'as.  (1734.) 

8.  <  OA  iBOB  tme  rinit  derint  qne  lee  dunei  et  lei  tniiiperin  ne  m'en 

9.  H.  Sipegne  note  ce  mot,  eiiwl  qn*  mtujm,  tpà  eM  plni  bint  (p.  3ofl), 
eomme  m  >  gélLduie  muùfiBte.  • 

■O,  ■  ....Qne  jefùeptéeentemenl,  l*olr....  > 

II,  ■  ....L'urdmir  que  j'ii  poorlû,  M  ma  Uwtrnn*  aneDBa  pItU....  • 
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3o8  MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

OnOETTB. 

Je  ne  saurois  m'empêcher  de  pleurer  /  Allez,  tous 
êtes  un  méchant  homme. 

HONBIEUR    Dl    POURCUUCIflC. 

rien  à  tout  ceci. 


SCENE  Vin. 

NÉRINE,«Pic«d.,  LUCETTE,  ORONTE,  MONSIEUR 
DE  POURCEAUGNAC». 

Ail  !  je  n'en  pis  plus,  je  sis  toute  essoflée  !  Ah  !  fiii« 
faron*,  tu  m'as  bien  fait  courir,  tu  ne  m'écaperas  mie. 
Justice,  justice'!  je  boute  empeschement  au  mariage.* 
Qiés  mon  mery,  Monsieur,  et  je  veux  faire  pindre  chc 
boDpindar-là'. 

HOHSUDR   DB    POORCBADGNAC. 

Encore! 

OHOIfTE*. 

Quel  diable  d'homme  est-ce  ci? 

1.  A  M.APimrttmagiuu!,  (1734.) 
1.  SCtflE  IX. 

Hiuil*,   LDCXm,   OaOBTI,   MOSHim   DS  POCBCEAUCKAC.    [Itidim.) 

3.  HtUKt,iiiUrt/aiiaiUlaPitarde.{i6ii.)  —  amm/aUaiUmMPitarét. 
(17H'}  —  Hont  rsgntton*  da  n'iToir  p»  pon  In  rMoncbM  dent  poomul 
■Toir  bsKHn  le  p!c*td  da  If  àrii»  bd  gnide  comaia  H.  EipigM  V"  !■  I^n- 
gnadoàcB  da  Lneelta,  Isqoal,  il  Ht  nmi,  doBiu  bka  plu  lira  k  emtrtla  et 

4.  •  FinEtron  ■,  IoioUbC,  inpiidnit. 

5.  Jottichs,  judeba!  {16S3,  i^St.) 

6.  ji  OroMtt.  (1734.) 

•].  •  Cot  moamari,.,.  Mja  T«a  tùn  p^b«ce  bospaBdanl^U.  > 
8.  OtoKiK,  i  fort.  [1734.) 
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ACTE  il,  SCÊNK  VIII.  3og 

LUCKTTB. 

Ëtque  boules-bons  dire',  ambe*  bostre  empachomeo, 
et  bostro  pendarié  *7  Quaquel  homo  es  bostre  nurit? 

Oui,  Medeme,  et  je  sis  sa  femme. 

LDCEm. 

Aquo  es  iaus,  aquos  yeu  qne  soun  sa  fenno*  ;  et  se 
deâ  estre  pendut,  aquo  sera  yea  que  lou  faray  penda  *. 
Miuuia. 
Je  o'entaÏDB  mie  che  baragoin-Ià.- 

LucEirra. 
Yeu  bons  disy  que  yen  soun  sa  fenno. 

Sa  femme  ? 

LDCBTTS. 

Oy. 

niaiHi. 
Je  vous  dis  que  chest  my,  encore  in  coup,  qui  le  sis. 

LUCBTTE. 

Et  yeu  bous  sousteni  yen,  qa'aqoos  yea. 

NÉRINB. 

Il  y  a  qnetre  ans  qu'il  m'a  éposée. 

LtlCKTTB. 

Et  yeu  set  ans  y  a  *  que  m'a  preso  per  fenno. 
J*ay  des  gairents  de  tout  ce  ''  que  je  dy. 


I.  Cd  (jinBiiiiocim  dinll,  uiTut  U.  Eapigw    (p.  »,  mot*  3]  ;  £l  fnf 

a.  Le  lexu  ■  Uni'  iô  amlt,  et  foa,  cwnme  plaa  but,  Jamhi  oa  Jouit  : 
«oja,  p.  3o5,  nota  lo,  et 

S.  ■  Et  totn  pmdirie, 

4-  <  CMt  1*111,  e'eMD» 

5.  Papt.  [1683,  t73i,.)-~Pt^».(i^$k,  84A,sa,9tB.) 

S.  ■  Et  mol  il  }  ■  Mpt  UN....  • 

j.  Hm  «inDta  d*  tDot  c*.  (1673,  7t,  97,  1710,  iS.)  —  Dh  galmt*  d* 
UMt  An.  fiOsa.)  —  Dn  piirati  da  tout  cbs.  (ifiSi,  ij3a,  33,  3t.) 
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3iD  HONSIEDS  DE  POURCIAUGHAC. 

LDCBITB. 

Tout  mon  païs  lo  sap*. 

itiium. 
No  vilie  CD  est  témoin. 

LUUl'ITB. 

Tout  Pezenas  a  bist*  noatre  manalge. 
Tout  Cbin-Quentin  a  assîaté  à  no  noce  *. 


Nou  y  a  res  de  tan  beritable  *. 
II  gn'y  a  rien  de  pin»  chertaîa  *. 

LUCBTTB  *. 
GauBos-tu^  dire  lou  contrari,  valisquos*? 

niaiNB  *• 
Est-che  que  tn  me  d^maîntiras,  méchaînt  homme? 

HOiraiEUK  DB  I>0t]aC£ÀDGNl,C, 

Il  est  aussi  vrai**  l'un  que  l'autre. 

I.  .Uuii.>— a.  ■!*>.>, 

3.  AnoDoebc.  (1681,1734.) 

4.  ■  Il  b'j  1  HCB  de  li  TbiûbU.  > 

5.  D>i>laicntiio.{i88a.  ijH,  mû  non  t;73.) 

6.  LociTn,  i  M.  da  Pewttamgaac.  (1734.) 

7.  GoMioi-i»,  .oÊta-tn  ■,  «iDUBepliiihtiit(p.  307):  TO jei  aaa>«  p.  SoS, 

8.  •  OMt-tn  din  \t  ciuitiHn?  (bhmiIi*)  qnc  li  tara  oiglaBtkat  ■  — 
L'âerltDH  de  «  mot  ralUqaot  pmlt  I'hoÏt  ui  p«a  trop  <UBatacé.  a  la 
Hea,  dit  M.  Eipagw  (p.  10),  d'ss  lalre  une  injure  ^aa  Lacetta  eiliew  i 
»ûa  prétendu  mui,  il  vaut  mieu  j  Toir  ma  FcptndiKtiaB  Tiriniiir ,  ptr  iHlIa 
de  J'jLphirvte  de  le  premïire  ijUibe,  de  U  milédietiaD  oa  da  jinw,  ■  co^ 
nuB  cm  langnadodsi  et  en  fjaitatf,\,'ean^ttol  •  qa^  eoit  aaitatll  >  éamt 
l'orthognpbr...,  nli^rie  et  contnctée  pu  l'uuge,  dernit  4to«  fifmmiinw, 
BoiiUme  penonaa  dn  (ubjoactit  prisât  da  Terbe  araR,  tralùei,  •  4iipa- 
niltre,  ftre  dicrnit,  être  «léiiiti.  •...  Cmm  Imprèatkin  bèi-md^M  ■  pm 
Itre  ippliqB^aa  diahl*.  Aîntl  t'o^iqnat  U  taroM  ndittot,  qw  Bim  ieri- 
rloni  ft'aralûea  «,  •  qu'il  dûpinin*,  qnl]  ('amloooe,  >  «t  fiMlemnt  f^mt- 
liiOB,  mm/ùm,  raeeestnitioa  tiw-aatte  de  le  ijUibe  pcmolliiM*  4b  *«!• 
>;r*Bt  fait  peu  1  peu  diipintln  I*  pioBom  pcmaod  <*.  ■ 

9.  NÉUKi,  A  Jir.  A  PantMmgtHK.  (1734.] 
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ACTE  II,  SCÂNE  TIII.  3ii 

Lucvm. 

Quaign'  iopadensso*  !  Et  coiusy',  misérable,  non  te 

wubenes  plus  de  la  pauro  FVui^n,  et  del  panre  Jeanet, 

que  sonn  loos  fruits  de^aostre  mariatge  ? 

nAuke. 

Bayez  an  peu  l'insolence .  Quoy?  ta  ne  te  soavieDS 

nie  àt  chette  pauvre  aîntiiin,  no  petite  Madetaine  *, 

que  tu  m'as  laichée  pour  gaige  de  ta  foy? 

MORSIBDR  I»  K>URCBÀ1]fiIfl.C. 

Voili  deux  impadeates  carognes  ! 

Lucnn. 
Beny,  Françon,  beny,  Jeanet,  beny,  toostou,  beny^ 
toastoune*,  beny  fayre  beyre  '  à  un  payre  dénaturât  la 
duretat  qn'el  a  per  nautres  '. 

NÉRIIfB. 

Tenez,  Madeleine,  me  n'aiofain  '',  venez^ves-en  icfay 
faire  honte  à  vo  père  de  l'inpndainofae  qu'il  a. 

IBlNn,    FAlfCHOir,    MluDBLAIMB*. 

Ab  *  !  mon  papa,  mon  papa,  mon  pepa  ! 

I.  ■  QmDi  iapadMeel  >  —  JL  l'eumi^  ila  Cudl-Blna,  nau  iednmt 
c*tu  OKluutÛB  «n  dnut  moM,  ■■  Umi  de  QmaigMiipiiiftmim  I  qu'os  lit  dau 
ToilgfBll.  H.  tÊfmgne  :  Qaafma  imfmJmfo  1  —  QulngaUpodôiMa I  [l6Si; 
bMB  èndnta.)  —  Qa'iùwB^i^iubBMol  {i6gi,  ijï*.) 

s.  ■  Ctmâ,  conuns  adi,  *iiuL  •  —  3.  Maldatal».  (i67t,  81,  gi.) 
4.  Baaf.  MoM^,  b«D7,  WBMauu.   (1673,  74.)  —  B«nj,  tooMom,  b«a;, 
>.  (i6ta,  07,  1710,  18,  5o,  33.)  —  Dm;,  tomtoos,  btBjjtoattonao. 
:.)  —  Beaf,  UbK«i,  biDf,  touUiH.  (I734.) 
•  Vient,  FuEbon,  tmu,  Joidm,  linu,   mon  mîgnm,  *I*u,  au  mi- 


(mk>  û/dia),  UM   doBtB  aEn  de  ml 
i'utic>leUB»b. 

S.  Ju.  hn.  (Peu.,  1675  A,  84  ^]  > 
tioas,  Mal  caUa  de  i<04  B,  qd  porta,  comme  Botn  texte  plu  bu  :    Lu 
■auMK,  (mw  (jUMiUf. 

».  SCtHE  Z. 
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3ia  MONSIEUR  DE  POURCEAOGNAC. 

HOMSaum  DE  MURCBIUGNAC. 

Diantre  soit  des  pebts  fils  de  putains  *  ! 

LUCBTTX. 

Coassy,  trayte,  ta  nou  sios  pas  dias  la  darnîère  * 
confusiu,  de  resaaupre  à  tal  *  tous  enfants,  et  de  ferma 
l'aoreillo  à  la  teocbesso  patercello  ?  INi  boo  m'escape- 
ras  pas,  infeme  ;  yeu  te  boli  segoy  per  tout,  .et  te  te- 
proucha  ton  crime  jusquos  à  taot  que  me  sio  beniado, 
et  que  t'ayo  fayt  penia  *  ;  couqai,  te  boli  layrê  penû  *. 

NÉHIKE. 

Ne  rougis-tu  mie  de  dire  ches  mots-là,  et  d'estre  îo- 
sainsible  aux  cairesses  de  cbette  pauvre  ainfaîn  ?  Tu  ne 
te  sauveras  mie  de  mes  pattes  j  et  en  dépit  de  tes  dains*, 
je  feray  bien  voir  que  je  sis  ta  femme,  et  je  te  feray 
[ûndre. 

LBSEKFiKTS,    tou  CBKmbk^. 

Mon  papa,  mon  papa,  mon  papa  ! 

MOHIIEUK  DE  POUBCKÂUGRIC. 

Au  secours!  an  secours!  Ota  fuirat-je?  Je  n'en  pais 
plu.. 

OROtm  *. 

Allez,  vous  ferez  bien  de  le  faire  punir,  et  il  mérite 
d'être  pendu. 

I.  la  Mjet  da  M  mot,  raja  toae  VI,  p.  (89,  nota  >. 

a.  La  daraUn.  (ijH.) 

3.  •  ni  ncnoir  de  U  tort».  > 

t.  Paaiit.  (léai,  id  «t  i  U  Ga  da  1*  phraM.)  —  Pni*.  (itfTS  A,  S4  1, 

5.  •Jotqa'à  oa(|Dcjciiw  •aûragj<Mfo*iat'aIaliitpaHlra.-caqn,i« 

fi.  ■  2a  d^  de  ta  doiM.  ■  Nodi  tTcnu  dijà  plii  d'a>e  tom  hmoMiv 
plai  lunl  cane  localioa,  eatn  ■■!»■  k  U  £a  de  la  Mène  toi  da  ffnfifa 
(lomeTI.  p.  156). 

7.  LnuDum.  {1734,) 

S.  Oaonii,  à  Ltaiie  e(  à  SitUe.  [nïAiit,) 
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ACTE  II,  SCÈNES  IX  ET  X. 


SCÈNE  IX. 

SBRJGANI'. 

'  Je  conduis  (1«  l'œil  toates  choses,  et  tout  ceci  *  ne  va 
pas  mal.  Noos  fatiguerons  tant  notre  provincial,  qu'il 
faudra,  ma  foi!  qu'il  déguerpisse. 


SCÈNE  X'. 

MONSIEUR  DE  PODKCEAUGNAC,  SBRIGANI. 

HOKSIBUK  DE   POURCKÂUGNÀC. 

Ah  !  je  suis  assommé.  Quelle  peine  !  Quelle  Hiaudite 

TiUe  !  Assassiné'  de  tous  cdtés  ! 

SBBIGÀin. 

Qu'est-ce,  Monsieur  ?  Est-il  encore  arriTe  quelque 
chose? 

uonsiBua  de  pouaGUscHic 
Oui.  Il  pleut  en  ce  pays  des  femmes  et  des  lave- 
menu. 

SBsiGAiri. 
Comment  donc  ? 

MOTTSIBLR    DE   POURCEÂÛGNAC. 

Deux  carogpes  de  baragouîneases  me  sont  venu* 
accuser  de  les  avoir  épousé  toutes  deux,  et  me  menacent 
de  la  justice. 

1.  SCtUE  XI. 

).  Et  Mat  tél.  {liiJtm.) 

3.  SCÈflB  XD.  llàidem.) 

4.  /^«a,  st,  k  I*  Ug«e  tmnmtt,  ifout,  un  iccsnl,  dui  M*  nHitnBc* 
MÛo»;  l'on  diTUt  riafmitîf,  l'iulra  dérut  lemM   Jnx,    ippoMlion  aa 
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3i4  MONSIBOR  DB  POURCBAUGNAC. 

IBKIGi.NI. 

Voilà  une  méctanle  affaire,  et  la  justice  en  ce,  pays- 
ci  est  rigoureuse  en  diable  contre  cette  sorte  de  crime. 

MOKSIIDR  DK    POURCBiUGNAC. 

Oui  ;  mais  quand  il  j  auroit  information,  ajonnie" 
ment,  décret^  et  jugement  obtenu  par  surprise,  dé&ut 
et  contamace,  j'ai  U  voie  de  conflit  de  juriûliction,poiir 
temporiser,  et  venir  aux  moyens  de  nullité  qui  Mnmt 
dans  les  procédures*. 

8BMOAIII. 

Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes*,  et  Ton  r<ât 
bien.  Monsieur,  que  tous  êtes  du  métier. 

MOKSIBOa    DE   I>OUBCBAUGIfAC. 

Moîi  point  du  tout  :  je  suis  gentilhomme  *. 

I,  •  La  eoraôdic  de  PimrceiiugHae,  dit  H.  E.  Pinoglolt*,  ot  «Ut  dai 
pikiM  d*  HolièTa  «à  a  «tt  )«  plu  qnMtloB  da  droit  ptmti.  Oa  7  Ut  an  «ao* 
(la  pnoÉdara  oimincDa  *nc  M.  'd«  Pomaaifiac,  baawoap  plv  Jm  mMét 
qoll  na  Tent  le  paraître.  Je  gagerai]  qn'il  uit  par  «bot  l'ordouaMB  d*  Til- 
hn-C^onsKta,,,.  alon  encore  ea  Tlgoeor  dau  toala  n  mdeiae,  pajaqaala 
pbee  de  i>av««v»ae  «M  j«fa  aotManemaat  i  U  tibtmatiaaêm  jfijo*.... 
Dtu  ce  panage,  Holi^  nou  parie  avec  db«  aunitode  rigoorenaa  dai  ptlB- 
dpau  procMéa  et  dei  neobteiiM*  lentenn  de  U  pcoeédon  ciiailadk  a  tI- 
gnaoT  de  md  temp*.  À  eette  ^po^ne,  od  la  défeuc  orale  était  inHcdlla  daas 
toui  b  SB»,  et  oA  Im  lin^M  n'ét^ent  jeiaaia  eBta>du  à  rwdiwgn,  P!aC> 
■ation  ((wuMisnM  par  tait  dit  dira  du  ibimiu)  était  l'ine  de  prncài.  — 
L'ijoaraemaiit....  ét*U  ou  de*  tcoii  Taiiétéa  du  décret,  qri  te  diriadt  a  dé- 
cret d'aHgné  ponr  être  ont,  déent  d'ajoanemait  peTK>DD«t  et  déei«  de  pcue 
de  corpi.  Let  deni  premlen  décréta  anient  eet  effet  comnaB  iftHt  ndare- 
ndentrineolpé  ea  état  de  liberté,  1  riaTerae  de  décret  de  pria*  de  eOTpe... 
^  Lea  tDOttdi/aiit  tlemUninaee....  étaleol  ijnonyniet,  et  la  laBpt  ah  parle 
Holièr*  lia  tWplojntent  indUfinmBent  l'on  pour  l'iatr* ,  bIom  a  aMÎtn 
crLnUelIa....  Ob  ■•  Hmit  même  faeliputoit  du  terme  de  «wMwoM  ea  m- 
tiéreelrile  ponr  Mgnifier  défaut.... —  Le  conflit  de  juridictioa  était  ne  c«a- 
teNatloD  de  compiteBce  entre  oGGeien  de  dlTeraaa  jaridielloB*  qaipri*Mdà«t 

a.  En  TOot  •errant  de  tau  lea  termat  'proprea,  dea  tennea  teetuùqMa- 
3.  Compara  la  r*  aeéna  da  JTnMw  de  Coneilta  (1641),  oA  Doruta  M 
félicita  et  ae  bit  gloire  d'anir  quitté  .  U  robe  poar  l'épée,  •  «ar 

.,..11  eat  milailé-qa'aDirojaiiineBdaCaJa 

Ob  apprenna  1  ae  faire  bb  Tbage  l  la  mode. 

■  Piseï  i5-a)  de  U  laigM  du  dnii  daiu  U  tUAlM  dt  MolUn. 

*  L*ardo«uBeedaiMn>utlon{atpabIièaaBmaUd'MMiS70,allipttM, 
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ACTE  li,  SCÈNE  X.  3i5 

SBUGAffl. 

Il  font  bien,  pour  parler  ainsi,  que  vons' ayez  étndi^ 
la  pratique. 

MONBtBtIR    I>B  POimCBltlCHAC. 

Point  :  ce  n'est  que  le  sens  common  qui  me  fait  ju« 
ger  que  je  serai  toujours  reçu  &  mes  faits  justificatifs, 
et  qu*on  ne  me  sauroît  condamner  sur  une  simple  ac- 
cusatTon,  sans  uu  recolement  et  confrontation  avec  mes 
parties  *. 

.  SBRIGIHI. 

En  voilà  du  plus  fin  encore. 

NORSIBUR   SB   POUnCUUONAC. 

Ces  mots-Ià  me  viennent  sans  que  je  les  sache. 

SBHIGIHI. 

Il  me  semble  que  le  sens  commun  d'un  gentilhomme 
peut  bien  aller  à  concevoir  ce  qui  est  du  droit  et  de 
l'ordre  de  la  justice,  mais  non  pas  à  savoir  les  vrais 
termes  de  la  chicane. 

I.  •  Lm  (lit*  jiutiGcitib  culottt  Ih  itiinmi  oa  iix«|itioiu  propret  i  h*. 
bCr  que  raeetué  n'ÂUil  pu  mutAor  da  crime  qu'on  lui  xiDpiitait.  Gomnu  tact 
c*  qal  naùt  i  dcdurgg  cUit  mil  (ur  la  «acood  plu  d'aprài  l'eiucinble  de  U 
praeUim  du  tampi,  on  a'anmiuiit,  par  >na  dngiiliira  pntiqna,  la  fiita 
jaMifieMiA  ija'i  U  En  du  procit.  Cet  examen  m  fiiuit  »ax  &tit  de  l'icciui 
tolraUe....  —  Le  ricolemant  {ittartllt  aaJiiiam  dé  limaini)....  promuit  d'au 
prMiqae  Tldeue,  de  l'iadidon  prcmUra  de*  timoîni  pur  an  aatre  qas  par  le 
jaga,  far  qm*l^ta  IntamMialni  un*  eenettn  d'oEEeieF  de  indicHore  st  In- 
tpirut  aoiai  de  esafianer  qa'an  migiltrat....  A  cette  fpoqne,  eà  Ueeinblejt 
qu'on  cberehit  ï  ^temûer  lei  procèi,  le  récokment  btiH  lieu  m^e  qnand  le 
JBfeenît,  par  exception,  cntcnda  lui-même  Jet  l^olni,...  —  Le  con^nte- 
dsB....  éuit  le  reprtenucioB  da  témoin  ^  l'ieeaié;  die  ntinît  ordinitt» 
ment  la  ricoleineat  et  conMttnelt  par  coaecqneat  k  troltUme  édition  ia  té- 
molpu^.   Le  témoin,...    ne  derilt  pai  modifer  u  dêdintlon  lore  da  le 

aurait  pa  par  U  l'attïier  «oit  une  coDdaauiitioa,  nit  une  «pplicallwi  k  la 
qaadon.  On  eompread  nulatenant  que,  ij  Sbrigani  m  on  peu  lein  en  dlunt 
qae  lea  jugea  «  ne  l'enqn^tent  point  ■  de  nvoir  li  on  eit  innocent  (acte  JH, 
acte*  ii,p,ïai),  11  n'en  eet  pal  moioi  nal  qn*  rianoeence  (Tait  grande  peine 
ï  ae  anaitalM  aTM  dbo  pareilla  proeMoie.  ■  (H.  Paringaalt,  p.  aj  at  98.) 
M  oa  la  mit  à  1*  pue  da  titae,  1  M  Jooie  1  Ctiambord  « 
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3i6  MONSIEUR  DE  POnHCEAUGHAC. 

HOK8IEIIR  DB  POUrnCBlOGNlC. 

Ce  BOrtt  quelques  mots  que  j'ai  releoiis  en  lisant  les 

romans. 

SBBIGiKL. 

Ah!  fwtbien. 

HOKSIEUlt    DB    POVBCEIUGITAC. 

Pour  VOUS  montrer  que  je  n'entenda  rien  du  tout  & 
la  chicane,  je  vous  prie  de  me  mener  chez  quelque  avo- 
cat pour  consolter  mon  afiaire. 

SMUGAKI. 

Je  le  veux,  et  vus  vous  conduire  chez  deui  hmnmes 
fort  habiles;  mais  j'ai  auparavant  à  vous  avenir  de 
n'être  point  surpris  de  leur  manière  de  parler  :  ils  ont 
contracté  du  barrean  cfnrtaine  habitude  de  déclamation 
qui  fait  que  l'on  diroit  qu'ils  chantent  ;  et  vous  pren- 
drez ponr  musique  tant  ce  qu'ils  vous  diront. 

HOmiBUR   DK   PODRCBl.UGRi.C. 

Qu'importé  comme  ifs  parlent,  poonru  qu'ils  me 
disent  ce  que  je  veux  savoir  ? 


SCÈNE  XU 

SBRIGANI,  MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC '. 

mrx  ATOCATI  BwldMU,  tloBt  Taa  putt  (oit  )«nMa>«t,  at  VtMn  fort  nU, 
■wopipignii  de  Dmx  rBocEurai  n  de  dbox  Kacwn*, 

l'àTOCAT  tnlnant  mi  paroUi  *. 
La  polygamie  est  un  cas, 
Eit  un  caf  pendable. 

I.  KtMOrtnt,  pow  «et  isUnnMe,  dSae  n 
Tnantnrl  li  findttiMtoepcMdeMedeliBo 
p«a^inliial,p>r  Sbri|ui'.  •  Ie....iaii 

a.  SCËHE  XDI. 

MoMBim  DB  POUSQBÂncurAC,  Maioini,  on»  i,toCà.tt,  b 


Punu  iTociT,  tratmant  lu  fonUi  m  eioutat.  [1714.} 
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ACTE  II,  SCÈNE  XI.  317 

l'avocat  bredonOUiir  *. 
FotrefaU 

Ett  clair  et  net; 

Et  tout  le  droit* 

Sur  cet  endroit  * 

Conclut  tout  droit  *. 
Si  vous  consultez  nos  auteurs, 
LégitlateuTi  et  glottiUeurs, 
JuiUnian,  Papinian, 
Ulpian  et  TriboiUan  ', 
Pemand,  Rehuffe,  Jean  Imole, 
Paul,  Castre  *,  Julian,  Barthole, 
Jason,  jilciat,  et  Cujas'', 

I.  Sun»  ATOUT,  tkantaïu/rt  tiU  a  m  indtmiUaiil,  (1734.) 

a.  Hom  nnau  Id  U  laQUi  da  DirertUttnml  dt  Ckamiord  (1669)1  bot 
■Dtr«*  tntea  oBt  la  buts  :  •  Et  tant  dt  droit  ;  uaf  1691,  ij\i),  18,  33,  34. 

3.  On  pioBonfiit  iraii,  tndnat  1  *aja  in  Tsn  946  d«  Tatlt^t. 

(.  DiBi  b  diuu.  In  doux  MpwU(«at  imi  pnaiàm  neprii*  qal  fiait  ici; 
aprti  qa'tllc  *  bij)  ndita,  ap»  npitilion,  ta  dm  mIu,  par  U  liiiaii.  la  voû 
InlaaH*  4aa  <i«ix  prnuCTi  Tera,  *La  paljgaiaia,A,>  al  par  la  dwwi,  la  bn- 
doBillau  da  dnq  uiinata,  •  Voira  fait...,  •  k  iIm*u  egnliaaa  laal  jaaqD'ï 
■  Tau  la  paBpl»....  • 

5.  Dlpîaa,  TiiboBiaD.  (l6$i,  gj,  1710,  18,  3o,  33.) 

6.  CUlia,  I1670,  j3,  74;  boM  eonigia  daà*  Isa  MitiaB»  de  i6Sa,  1734  M 
l«  trab  «trapfèK*.) 

;,  NoDa  tm  Talèrtioma  dani  eotta  longue  iavattMàioa  qo*  kl  noua  daraMS 
tel  noiiu  iUaatiM.  •  Bseagoiiu  Faratadua  {BJrtuger  ftrmanJ^,  pnfoMsar 
i  ToBlonaa,  trà-HTiw,  moit  toi  l'an  157a  on  1S74....  Setopinoa*  aoataB- 
cora  aaÎDiiTd'hai  de  (raod  poida  daia  la  paonBcoa  de  droit  âorit,  poar  la 
pratlqBe  awi  bien  qae  pcDi'  la  qkiciJatiTa.  •  (Duûi  Sioua,  Httiftll*  ti- 
UiMU^aé  AùftytfM  Mt  dranolagifat  det ,  priiuifaita  auuari  al  iMarpriloi 
dm  drail...,  cditioa  de  i6gi.]  —  JiaqDea  KebBf&,  piofaaaear  à  Moa^aUlr, 

Ma  ellie  •  (ihiJém) .  U  wmU*  qu'un  Dt  looiiu  d'étal  da  Pierre  SebuOe,  qui  ai»- 
•eigna  le  droil  i  Hootpcllitr  et  1  Paria,  et  maurat  en  iSS?  :  k  l'eaempla  de» 
DOBitmiu  aToeaU  qu'il  a  ealeudui.  l'inilmé  dte  Tua  ou  l'iBlra  au  T«n  7S* 
daa  PlmUtart.  — Jean  d'Iouile,  prnCeaseor  de  Bologne,  otonrul  an  143S. — 
Paul  de  Caaira,  autre  Italien,  itait  conicmporaia  di  Jeu  d'Imola.  L'original 
et  Boa  pliu  aacî«BBa  éditieiu  ont  tioe  nrgule  entra  Paai  et 
gardosa,  car  il  aat  poMÏble  qu'arast  PaBl  da  Caitn  aOit  bobub 

Bartsie  oounit  à  Pèroaie,  en  i356  ;  DunnuliB  Ta  appelé  •  le  pmni 
«orjphée  da  latetprétet  dn   droit  •  (rojei  le  Bote  du  toi*  i4  da  M 
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3i8  HONSIBUa  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  grand  homme  si  capaide, 
La  polygamie  ett  un  cas, 
Ett  un  cas  pendable* . 

Ton»  les  peuples  policés 
Et  bien  sensés  : 
Les  François,  Anglais,  Hollandais, 
Danois,  Suédois,  Polonais, 
Portugais,  Espagnols,  Flamands, 

Italiens,  Allemands, 
Sur  ce  fait  tiennent  loi  semblable. 
Et  Taffaire  est  sans  embarras  : 
La  polygamie  est  un  cas. 
Est  an  cas  pendable*, 

{Houémat  d*  PoarcuDgnM  Ici  bat. 
Dm  Pncaiwnn  •■  dcu  Sargnt*  duucat  na  tauia,  qal  dit  rMte>.) 

tOD»  IV  de  CanaiUt,  p.  141].  —  Jmos  HaiBa,  At  HUm,  •  jariKoninlle  du 
pramlariumi  pour  la  drcût  drlt,  v  Bkrmnit  en  iSig;  Jimait  nud  **""^  iTcr 
Alùt  iD  TOI  3a8  da  Mutlnr.  —  Aadri  Aldtt,  né  l  Mîlta,  «ourat  à  PiTia 
«n  i5Sa,  iprèi  noir  proféiil  diiu  bciiKoap  do  villet,  et  oeespi  ipMlipw  tempi 
k  Soumet  (1  Sig)  U  i^iîn  qol  ht,  riagt-ciiiq  m  plu  tud,  ealle  da  Cnjai. 

I.  Ce  Tai  ail  chaste  trou  foii.  —  •  L'adaga  dei  dOBi  IToeitfi  était  onct 
diu  le  droit  d^alon,  ■  dïilf.  Pinngaolt  :  n^n,  p.  aS,1eaprsiiTea  qu'il  doiUM, 

3.  Aprèi  avoirM  dhniigpMBiièrB  {Dli.ndamMrTOVeMMMpntjpétédBq 
Cbifi  et  la  deniira  aun  ;  ■  £«t  OQ  eai.  eat  un  cai  pendable.  ■  ^l^iparolaada 

oeapUt  1  <  Tovalw  peupla) >,  aTeelarépétitioBipÙTleBt  dVtra  notée,  laiu 

«hantw»  par  la  dilu,  M  «Il  •Br  de*  BMM  brini  M  maltiplUca,  tandi*  qoe  mr 
di*  BOtM  protaag^M  et  formamt  on  doablnt  U  IwM*  eonlinaa,  la  tdïi  praloHle 
ehanu  Uotaunt  lea  mai  ijUaba  de  wb  entrée  :  €  La  po-lj-gi-mle  eu  bd 
ea*,  Mt  on  caa,  aat  <u  eai,  ait  aa  eu  pen-da — fak  ;  •  pour  finir,  durant  ta 
Mole  tenue  par  la  baïaa  de  eetia  aTani-dernUra  *jll*be  ia,  et  iTant  de  tomber 
■iiimhla  BUT  II  detaiére,  le  deaan  répéta  en  vingt  nom  préeipitéet  :  •  Eit  on 
caapaMlable,  eM  u  tu  peadable,  nt  un  caa,  ait  an  eu  penda ,  > 

3.  uméi  Di  uu.!!. 

Damt  lie  deux  Pimrtmrt,  al  d*  dtax  Sirgmu. 

Paitim  jM  U  aacoND  itooit  céeaM  Ui  panUi  f  ai  rairtiH  1 
Too*  ki  peuple»,  etc. 

Zi*  rumx^  ATOCAT  cédnfe  eeiltt-et  -■ 

La  poljginùe  eat  un  eu, 
£>t  un  eu  pendibla, 

(V,  A  PfntavgKM  impaluatJ  lei  eîtmt.)  (tjS^.) 

ror  DD  ucxtin»  icn. 
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ACTE  III,  SCÈNE  i 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  SBRIGANI. 

SBRlCini. 

Oui,  les  choses  s'acheminent  où  nous  voulons;  et 
eemme  ses  lumières  sont  fort  petites,  et  son  sens  le 
plus  bômé  au  inonde,  je  lui  ai  fait  prendre  une  frayeur 
si  grande  de  la  sévérité  de  la  justice  de  ce  pays,  et  dès 
apprêts  quVn  faisoit  déjà  pour  sa  mort,  qu'il  veut 
prendre  la  fuite  ;  et  pour  se  dérober  avec  plus  de  faci- 
lité aux  gens  que  je  lui  ai  dit  qu  od  avoit  ijiis  pour  l'ar- 
rêter aux  portes  de  la  ville,  il  s'est  résolu  à  se  déguiser, 
et  le  déguisement  qu'il  a  pris  est  l'habit  d'une  femme'. 
£rabts. 

)e  voadrois  bien  te  voir  en  cet  équipage. 


Songez  de  votre  part  à  achever  la  comédie  ;  et  tandis 
que  je  jouerai  mes  scènes  avec  lui,  allet-vous-ea  *.... 
Vous  entendez  bien  ?  , 

ÉBASTB. 

Oni. 

SBUGÀHI. 

Et  lorsque  je  l'aurai  mis  où  je  veux..  .  * 

I.  Eit  llubit  de  bmcat.  (i6Sa,  ij3o,  33,  3j.) 

a.  ÀOn-no»^.  Il  lai forU k  rartiUê.  (l6ta,  I73<.] 

3.  ntmipmrlt  à  rmilU.  [i]34.} 
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3ao  HOTTSIECR   DE  POURCEAUGNAC 

ÉRASTB. 

Fort  bien. 

SBUGIHI. 

Et  quand  le  père  ayra  été  averU  par  moi,...  * 

Cela  va  le  mieux  du  monde. 

Voici  notre  Demoïsf  Ue  :  allez  vite,  qu'il  ne  nous  voye 
eoaemble. 


SCÈNE   II. 


MONSffiUR  DE  POURCEAUGNAC  m  fowM, 
SBRIGANI. 

SBXIGAm. 

Pour  moi,  je  ne  ctxHs  pas  qu'en  cet  état  on  puisse  ja- 
mué  Tom  connoitre,  et  vdus  averla  mine,  comme  cela, 
d'une  femme  de  condition. 

HOnSIBUR   DE    POURCBÂUCHàC. 

VoUà  qui  m'étonne,  qu'en  ce  pajs-ci  les  formes  de  la 
justice  ne  soient  point  observées. 

SBUGAKr. 

Oui,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ils  commencent  ici  par  &ire 
pendre  un  homme,  et  puis  ils  lui  font  son  procès. 

MONSIEUR  SB   POURCEAIJGKAC. 

Voilà  une  justice  bien  injuste. 

SBRIGANI. 

Elle  est  sévère  comme  tous  les  diables*,  particulière- 
ment sur  ces  sortes  de  crimes. 

I.   Il  iaiparU  lacon  à  roreUU.  (i;34.) 

3 .  9i  peu  taieiae  qus  Mît  U  êdae,  il  «1  ponible  qae  ea  pamge  npM- 
dlt  as  diâi,  i  l'evoir  qa'os  inlt  ilon,  et  ^  aa  fnt  ^'oi  partie  riâlW, 
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ACTE  III,  SCENE  11.  Jai 

HOHSIEUIt   DE  POURCSAUCKAC. 

Mais  quand  on  est  ianoceot  ? 

SBBIGàin. 

N'importe,  ils  ne  s'enquêtent  point  de  cela*  ;  et  puia 
ils  ont  en  cette  ville  une  haine  effroyable  pour  les  gens 
de  votre  pays,  et  ils  ne  sont  point  plus  ravia  que  de 
voir*  pendre  ua  Limosia. 

MOKSIEDR   DB   POUaCBAUGXÀC. 

Qu'est-ce  que  les  Limosins  leur  ont  fiiit*? 

SBIUC&HI. 

Ce  sont  des  brutaux,  ennemis  de  la  gentillesse  et 
du  mérite  des  autres  villes.  Pour  m<H,  je  vous  avoue 
que  je  suis  pour  vous  dans  une  peur  épouvantable  ;  et 
je  ne  me  consoleroîs  de  ma  vie  si  vous  veniez  à  être 
pendo. 

MORSIKVa   OE    POUBCKAUGKtj:. 

Ce  n'est  pas  tant  la  penr  de  la  mort  qui  me  ta.it  fuir, 
que  de  ce  qu'il  estfilcheux*  à  un  gentilhomme  d'être 

d'an  adowùMnaBt  dni  li  coBdiiît*  du  pracM  oimioali.  •  Sbrigtu  n'i 
TM  •ffuci  i»  tn>Pi  ■!■(  H.  Puiogwilt  (p.  Sa)....  A  qsdqm  noii  de  là,  i[ 
tt««TMl  ■■  Wio  uleriM  u  la  pcnonM  du  pranla  jttidilcnt  d*  Lausi- 
fom,  ipà.  Ion  da  amlanBcs  pow  r«iaiaB  de  I*  ribnutùm  de  li  procc- 
dsia  fii^i—llii.  n'hâriliil  p»  i  din  IwHiitBw  ■  iju,  >  u  os  Tsnloit  comparer 
■  BOtn  pwrfJm»  erinliMllg  ■  ttUt  in  RobiÏu  «t  do  intra  aitiau,  on 
I  tiavnniit  qnti  n'y  a  airoat  point  do  ri  rigounniM  qM  etUt  qn'oa  obcam 
•  •>  TitÊtÊm,  p»rti«qlièr— ift  depuî*  l'oidoBuac*  da  i  SBq.  •  La  ■oanBa  or- 
doaMM*  aiaÎBrib  fat  pahlUe,  aoaa  F»mw  dit,  «  aott  1O70. 

I .  B*  na  tftabtmmtat  point,  ifc  d*  m  niMMM  point  en  peina  d*  «b,  par 
*Bn*DBk  b  horiiaKalan  otM»  n*  ^mféiitr  it  nta/iVafai^Kt  n'eipri- 
mmùa.  p»  sMle  nnaa«.  —  Voyai  ri-drwni,  p.  5i5,  h   nota  aapnnitn  à 


3.  Laar  aat  donc  bU?  (i^lo,  34.} 

(.  n*  M  fM,  qni  ot  la  méma  chne  qH  fft*  fw,  Tlant  ià  aonme  l'il  j 
«■«t  nnptnirant  nn  toar  an  pas  diQênnt  ;  ■  Ca  a'aat  pai  tant  da  la  pour, 
par  pnw  da  b  BoK  qiH  ja  fnia,  qaa  parto  qa'ilatt  Ikhou....  • 

•  ■  Tojai  b  Pneii-vtrttl  iéi  taitfireitc—  ttnmti....  war....  Fafaua.... 
Jt  r*rdtm»»»M  erimiiulU...,  lar  l'jriicli  Tin  du  titre  XlV.   > 

SI 
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Uu  MONSIEUR  DB  PODRCEAUGNAC. 

pendu,  et  qu'âne  preove  comme  celle-là  feroit  tort  à 

nos  titres  de  noblesse  *. 


Vous  avez  raison,  on  tous  cimtesteroit  après  cela  le 
litre  d'écuyer'.  An  reste,  étudiez-vous,  qnand  je  tous 
mènerai  par  la  main,  i  bien  marcher  comme  une 
femmç,  et  prendre  *  le  langage  et  tîntes  les  manièrea 
d'une  personne  de  qualité.. 

MOmUDE   BB   P0DICR11I61UC. 

Laisiez-moi  foire,  j'ai  vu  les  personnes  du  bel  air; 
teot  ce  qu'il  y  a,  c'est  que  j'ai  un  peo  de  baiite. 

Votre  barbe  n'est  rien,  et  il  jr  a*  des  femmes  qui  en 
ont  aatttnt  que  vous.  Çà*  voyons  on  peu  comme  vous 
ferez.'  Bon. 

MOHSntlH    DB  POUBCBl^DGNAC. 

Allons  donc,  mon  carrosse  :  oà  est-ce  qu'est  mon 
euTOase  7  Mon  Dieu  !  qu'on  est  misérable  d'avor  des 
gens  comme  cela  !  Est-ce  qp'on  me  fera  attendre  toute 
In  jonmée  sur  le  pavé,  et  qu'on  ne  me  fera  point  venir 
mon  carrosse  ? 

1.  La  diùpitatlaa  kut  U  n/ptiot  dtM  wil^t,  dit  M.  Pariagadt  (p,  i)} 
d'aprii  II  t1*u  juiMoaMlu  CbaMHulM  b  C>No  (mon  van  1817  *),  La  p^M 
îgOiMiiBiaaM  du  gUit  n'itait  tppU(|ttta  qa'anx  rouuin. 

3 .  Calai  qai  ipputanak  aix  ainiplai  ganliUiOBmM  ot  us  aBobUa,  >  I>ia 
la  qti^taa  djéla,  dit  H.  BiMon,  p.  10  M  11  da  fa  Wanute  aeMau*  aa 
WrmiÊiit  t,  Dou  T07MU  tmi  laa  gMlllihianiiiai  pnodn  h  tUtt  tiatjtr,  at  «a 
anél  dn  parleateat  de  Paria,  du  3i>  octotm  tÛ^,  dcebralt  qae  ca  tim  iUit 
•  carrKtMMiqni  da  noblaMaJuqa'i  praara  da  eoncrain.  •  La  dc&aaa  «s- 
praan  lic  le  pisadre  M  meoatia  omutammaot  (taaa  laa  ordoaaaaeca,  Wila  et 


3.  Et  \  piandra.  [1674,  Sa,  1734.} 

4.  HW  rien,  a  ï  ».  (i«9s,  1734.) 

5.  -Afrii  jiull.ib  Pamntmifiiat aemtrtfintUJimmtit  BamiiliaiL,  (ijSt.) 


a  Tojei  II  •fcaadfl  piitia  dn  IT>  Bn*  dB  ata 
évit /ranpiit,  ahapltre  ta,dtla  I^mriiti  im  fnntt,  an  difani  [adUsK  4m 
1«37,  p.  îîB). 

•  Oarraga  qoe  DOaa  itou  dtjli  ellt  t  Caorr*  DtaiJi»,  loma  TE,  p.  Sig, 
MXnaianaTalkqiia(wlltiTd'icn;eraTaitMaai60ieaataat<lIaFr ^- 
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ACTE   III,  SCÈNE  II.  333 

BBBIGÂMI. 

Fort  bien. 

HOnSIEUB   SE   POURCBlUGIflC. 

Holi!  ho!  cocher,  peut  kquaU!  Ahl  petit  fripon, 
que  de  coupa  de  fouet  je  tous  ferai  donner  tantàt  !  Pe- 
tit laquais,  petit  laquais  !  Oii  est-ce  donc  qu'est  ce  petit 
laquais?  Ce  petit  laquais  ne  se  trouvera-t-îl  point?  Ne 
me  fera-t-on  point  venir  ce  petit  laquais  ?  Est-ce  que 
je  n'ai  point  un  petit  laquais  dans  le  monde  P 

SMUGAMl. 

Viûli  qoi  va  i  merveille  ;  mais  je  remarque  une 
chose,  cette  coiffe  est  un  peu  trop  déliée  '  ;  j'en  vais 
quérir  une  un  peu  plus  épaisse,  pour  vous  mieux  cacher 
le  visage,  en  cas  de  quelque  rencoatre. 

■OKSIBUK   DB   POURCBAUOn&C. 

Que  deviendrai-je  cependant*? 

BBniGARI. 

Attendez-moi  li.  Je  suis  à  vous  dans  an  moment; 
vous  n'avez  qu'i. vous  promener.* 


SCÈNE   III. 

DEUX  SUISSES,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

PRBMIXBSIIISSS'. 

Allons,  dépescfaons,  camerade,  Ij   làut   allair   tous 

I.  l^op  Blaca.trop  Gac.ill  r"'*^"'TfT'ir^'fTT"t"  'HlH»»,»«'t!'l-tt™j-r» 
dMf  MD  poHl^  i'Ommfir*  [u  diapitia  im  ta  MaJ»,  ■•  14,  iSgi,  lame  II, 
p.  i5().  OilU  *  iBJgM  origbu  qoe  dilleat  ■-  TOja  b  DielwiiJiairt  de  Lillr4. 


3.  M.  dt  Pamreiaaipiae  Jait  ptaiUmrt  loart  Imr  U  Mitre,  tu 
«  enun/tàrt  la/tmmt  Jt  ^maliti.  (1734.) 

t-  MOHmm  I»  KKvcuvaaAO,  onn  nnuu. 

Pannik  Sunn,  mm  mv  JV.  de  fearteatgmme.  (1734.} 
^  CW  /àûant  tnMaml  dt  lu  f*»  rair  M.,  d»  Ptvsf^uie  qnll  fallait 
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3s4  MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAa 

deux  Dons  à  la  Crève  pour  réciter  un  pea  chonsticïer 
Bti  MoDsiu  de  Porcegnac',  qui  l'a  esté  contané  par  or- 

tonnance  à  l'eatre  pendu  par  son  cou. 

SECOND  SUISSE*. 

hy  faut  nous  loër  un  feuestre  poar  foir  Bti  cboostice. 

PRBHlEa    SUISSE. 

Ly  disent  que  Ton  &it  tesjà  planter  on  grand  potence 
tout  neuve  pour  ly  accrocher  sti  Porcegnac. 

IICOIfD  SUISSE. 

Ly  sir*,  ma  foy*!  un  grand  {daiair,  d'y  regatter 
pendre  sti  Li^osin. 

PltEMIBB  SUISSB. 

Oui,  de  ly  foïr  gambiller  les  pieds  eu  haut  levant  * 
tout  le  monde. 

BECOKB   SOISSB. 

Ly  est  un  plaisant  drôle  *,  oui  i  ly  disent  que  c'estre  * 
marié  troy  foye. 

PHEHIEE  SUISSE. 

Sti  diable''  ly  vouloir*  troy  femmes  à  ly  toat  seul  : 
ly  est  bien*  assez  t'une. 

SECOND  BUIS»  **. 

Ah  !  pon  cbour,  Mameselle. 

îd.  •  Ob  ne  bob*  dit  pii  qaa  ea  HÙmt  da  tmax  Siii iwnnf  âagv, 

■uù  il  «t  biam   prolHbli  qa'ili  ■■  unt  p»  di  iimIIimi    ■Joi  qiM  la  Laa- 
fOMlodouM  «t  II  Piorda.  ■ 

I.  Dani  Ih  MidoM  d«  i6;o,  73,  74,  7SA,  84A,  g4B,  id  Pmavtgaae; 
miit  (il  ligaaa  pla*  Ima,  Poreegnae.  Va  p«n  plu  bu,  dani  praaqaa  toB 

3.  SlGDilD  Sdimi,  mju  roir  M.iU  Pamretmugmac.  (17JI.) 

3.  Mon  foj!  {1681,  1734.) 

4.  Oai,  ta  I7.  (i6Sa,  1734.)  —  Foir...,  talut.  {Itiiltm,  «t  daM  In  mtn 
dBlBj7,  1710,  18.) 

5.  Plaifiiit  trel*.  (iSSi.  I734.) 

6.  Q«  a'aatit.  (1710,  ig,  3o,  îî,  34.) 
;.  Stltiabla.  (16S1,  1334) 

S.  Lj  finloir.  (1734.) 

9.  Lr  étr*  bicB,  (fUibn.) 

■  □,  SiooND  SoMM,  tptmitnt  M.  i*  Ptart€m*g<ut,  {lUdtm,) 
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ACTE  III,  SCàNB  III. 

PRBHIUl  svim. 
Que  faire  foas  là  tout  seul  ? 

HORSIBim   DE    PODItCBAUGHAC. 

JVuenda  mes  geng,  Messieurs. 

SECOND  SUISSE. 

Ly  est  belle  *,  par  mou  toy  ! 

MONMEDR  DB  POtJRCBAlIGIfiC. 

Doucement,  Messieurs. 


Fous,  Mameselle,  fonloir  Soir  réchouir  fous  à  la 
Oire  P  Noua  &ite  foîr  à  fous  un  petit  pendement  pien 
cbolj. 

MOHSIBUR  DB   POUlCBAUGIfiC. 

Je  voDS  reuds  grâce. 

■BCOTTD  SU18SB. 

L^est  UD  gentilhoume  *  Limosin,  ,qai  sera  penda 
cbantiment  à  ua  grand  potence, 

■OMIEUK    DB    POUKCBAOeitlC. 

Je  n'ai  pas  de  curiosité. 

PKSHIU   SUISSE. 

Ly  est  là  un  petit  teton  qui  l'est  drôle  *.  i   j 

HONSIBUR  DR    POURCBAUfilTAC. 

Tout  beau. 

PUB  HIER   SUISSE. 

Mon  foy!  moy  coadiaîr  pieu  avec  *  fous. 

MOHSIBUK   DB    POUHCBÂUGHJLC. 

A.h!  c'en  est  trop,  et  ces  sortes  d'ordures-Ià  ne  se 
disent  point  à  une  femme  de  ma  condition. 

SECOND  SUISSE. 

Laisse,  toy  ;  t'est  moy  *  qnî  te  veut  couchair  avec  elle  *. 

I.  LjtevMW.  (1734.) 

a.  Da  gfrilhnMW.  (tS^f,  75  A,  S>  ,  B4  *)  ^^i  97.  ijio,  3*.) 

3.  TMU.  (iMi.)  — Lyt")'»  patit  Utn  qn  Pot  BAI*.  (1714.) 

i.  Âbc  (iflSl,  1734-,  inatplmbu.) 

5.  L'An  m»j.  (ijSt.)  —  0.  Afac  «Itefeor  «>■  pwtok.  (lOli.) 
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396  HONSIBDR  DE  PODRCEAUGNAC. 

PRBmU    UIIMB. 

Moy  ne  vonltùr  *  pu  luîsser. 

nCOKD    BDIUB. 

Moy  ly  Touloîr,  moy. 

(Ili  b  lirai  inc  riolaxeV} 
PREMtEa   SU  USB. 

Moy  ae  faire  rien. 

BBCOim    SUISSE. 

Toy  l'avoir  '  nienty. 

,  PRBHnX    SDUSE. 

Toy  l'avoir^menty  toy-mesme. 

■ONSIBITK   DB   POUBCBAUGNAC. 

Au  secours  !  A  la  force  ! 


SCÈNE  IV. 

UN  EXEMPT,  DEUX  ARCHERS,  raEHIER  ET 
SECOND  SUISSES,  MONSIEUR  DE  POURCEAU- 
GNAC*. 

l'bxbmpt. 
Qu'eatrce  ?  quelle  violence  est-ce  là  ?  et  que  voulez- 
vous  faire  à  Madame  ?  Allons,  que  l'on  sorte  de  U,  si 
vous  ne  voulez  qae  je  vous  mette  en  prison. 

PREHIÈa  SUISSE. 

Party,  pon*,  toy  ne  l'avoir  point. 

I.  Foulnr.  (i6fti,  i^Jti  icdMpliubu.) 

1.  La  dttai  Statut  linnl  M.  it  feunmugtiae  aHc  mtlnrt.  (1734.) 

3.  L'ifoir.  (iSSi,  1734;  idetplDibu.)— Toil'ibirpMBBMMj.lljÏD, 
îî,  34.) 

4.  Partr,  toi  l'ibir.  (16S1,  IjH.) 

5.  sccnë  ir. 

Nomnra  va  ponnoUDOHAG,  vm  Bxn»T,  Dam  akcuu, 
Dm  luntu.  (17340 
—  Cet  «xeapt  rt  eei  ■rcban  da  goct  hidI  marw,  eoBma  la  dît  Amftt  M 
oamma  il  ti  uiu  dln,  da  Uia  panoanagai,  cospUoea  da  Gtiiijay, 

6.  PudI,  boal 
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ACTB  III,  SCâNE  IV.  3«7 

SKCORD  SUHSB. 

Party,  pon  aussi,  toy  ne  TaToir  point  encore. 

■OKSnUR    M  POBKCUnCIflC. 

Je  Toa's  suis  bien  obligée  *,  Monsieur,  de  m'avoir  dé- 
livrée de  ces  insolents. 

l'bxehpt. 

Ouais  !  voiU  un  -viBage  qui  ressemble  bien  à  celui  que 
l'on  m'a  dépeint. 

MO:(SIB[ia  SB  PO0IICRAUGKAC. 

Ce  n'est  pas  moi,  je  vous  assure. 

l'bxbhpt. 
Ah,  ah  !  qu'est-ee  que  je  veux  dire  '  ? 

Honsisna  db  fodrcb&qonic. 
Je  ne  sais  pas. 


Pourquoi  donc  dites-vous  cela  ? 

MOnSIEUa    DE   POUaCBiUGNAC. 

Pour  rien. 

l'bxbhpt. 
Voili  un  discours  qui  marque  quelque  chose,  et  je 
vous  arrête  prisonnier. 

HONSIEVH   os   POUnCEAUGKAC. 

Eh!  Monsieur,  de  grâce. 

l'bxbhpt. 

Non,  non  :  i  votre  mine,  et  à  vos  discours,  il  faut 

que  vous  soyez  ce  Monsieur  de  Pourceaugnao  *  qu« 


SCÈNE  y. 

PODZCMMICa&C,    UH   BXSXPT. 

M.  m  PoDKCEiuauc. 

Ja*oiu  wiobligi».  (rj34.) 

s.  Qu'nt-cequeTaiitdiiT...  ?(i633,  97,  1710,  iS,  3o,  33,  34.)  f^****^^ 
raetloD  at  li  ràticasa  »Dt  j'iutlfiéa,  «  nmbie,  par  U  riptiqu  da  H.  da 
PonnMagBM  ;  i  Je  m  tût  p».  > 

3.  Qm  TOBi  Mjei  HoBucar  de  Pouccid^bic  (1634,  9a.) 
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398  MONSIEUR   DE   POUBCEAUGNAC. 

nous  clierchons,  qui  se  soit  déguisé  de  la  sorte  ;  et  votu 

viendrez  en  prÏBOD  tout  à  l'heure. 

HOHSIBUR  VK    PODKCBIUGHAC. 

Hélas  ! 


SCÈNE  V. 

L'EXEMPT,  ARCHERS,  SBRIGANT,  MONSIEUR 
DE  POURCEAUGNAC. 

SBRtCAHl*. 

Ah  Ciel  !  que  vent  dire  cela  P 

MONSIEUR   SB    POUKCBAUGNiC. 

Ils  m'ont  reconnu. 


Oui,  oui,  c'est  de  quoi  je  suis  ravi. 

SBRIOAKI  '. 

Eh  !  Monsieur,  pour  l'amour  de  moi  :  vous  savez  que 

nous  sommes  amis  il  y  a  longtemps  *  ;  je  voua  conjure 

de  ne  le  point  mener  en  prison. 

l'exbmpt. 

Non;  il  m'est  impossible. 

SBRIGl^ITI. 

Vous  ites  homme  d'accommodement  ;  n'y  a-t-il  pas 
moyen  d'ajaster  cela  avec  quelques  pîstoles  ? 
l'exempt,  i  M*  inshen. 
Retirez-vous  un  peu. 


SUMUm,  m.  Je  PamrtêamgaaQ.  (lj34t) 
3.  Sauouii,  à  rExtmpt.  {lUdtm.) 
3.  Dipw  Unftanp*.  [ItiJtm.) 
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ACTE  III,  SCÈNE  V.  iig 

BBMIOlIfl  ', 

li  faut  lai  donner  de  Targent  pour  vous  laisser  aller  *, 
Faites  vite. 

UOnaiBVR  SB  povkcbiughic  *. 
Ab  nuiulite  ville  ! 

SBRICANI. 

Tenez,  Monsieur. 


Combien  y  a-t-i)  ? 

SBRlGAHt. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six',  sept,  buiti  neuf,  dix. 

l'exempt. 
Non,  mon  ordre  est  trop  exprès. 

SBUGàHI*. 

Mon  Dieu  !  attendez,  '  Dépêcbez,  douner-lui-en  en- 
core autant. 

HOlfSIBUn    DE   POtliUiUUGNAC. 

Mais.... 

SBRIGiXI. 

Oèpêcbez'vous,  vous  dis-je,  et  ne  perdez  point  de 
temps  :  vous  auriez  un  grand  plaisir,  quand  tous  seriez 
pendu. 

MOItSIBnR  DB  PODRCSAUCHàC 

Ab! 

aBRIGAHI. 

Tenez,  Monsieur. 


I.  scÈnE  vu. 

HOMiara   DI   PODBCUUtUfÀC,    WUCAKt,    DH   BXBMFT.    (l73t.) 

SnuBUi,  àM.iU  PimraKHifiue,  (i6Bi,  tjZi.) 

1.  Pow  qu'il  TOM  LuMa  alkr.  La  tonr  «t  la  màom  du*  U  dorBicra  moa 

d«  FAoan  (ti  dmoi,  p.  ao3)  :  •  Il  fiDt,  pou  nu  dmatr  esmail,  qiM  ja 

3.  U.  iw  PoncEAcouc,  iaatvtt  it  FargtMl  i  Sirifam,  (  1 73(.) 

4.  Smoun,  À  CEiumf»,  f»  roi  ('«  allir.  [AûfwH.) 
â.  AM.ii  P<mrttmg»M.  (iC8a,  1734.) 


ecby  Google 


33o  MONSIEUR  DE  POURCEA.UGNÀC. 

L*KXBMn  '. 

Il  faot  donc  que  je  m'enfuie  avec  loi*,  car  il  n'y  auroit 
point  ici  de  sûreté  pour  moi.  Laissez-le-moi  conduire, 
et  ae  bougez  d'ici. 

SBRICINI. 

Je  vous  prie  donc  d'en  avoir*  un  grand  schd. 

l'rxbmpt. 
Je  vous  promets  de  ne  le  point  quitter,  que  je  ne 
l'aie  mis  en  lieu  de  sûreté. 

HOKSIBUR    DB    POURCBAueKAC*. 

Adieu.  Voilà  le  seul  honnête  bonune  que  j'ai  trooTé* 
en  cette  ville. 

SIKIOANI. 

Ne  perdez  point  de  temps  ;  je  vous  aime  tant,  que 
je  voodroia  que  voua  fussiez  déjà  bien  loin  .*  Que  le 
Ciel  te  conduise!  Par  ma  foi!  voilà  une  grande  dupe. 
Mais  voici.... 

I.  ihl  (ri  imst*  nart  Je  PargiiU  à  Sbrigani.)  Smaui,  à  VEtimft. 
Ttma,  HonoMT,  L'Exikpt,  ■  StrigaïU.  (1734.) 

1.  ■  La  upîtuIitioB  iree  TExtrapt,  dit  H.  Paringiolt  (p.  ag  M  3o),... 
noiu  ratnee  U>  pntlqnoi  da  eeitalw  uppAb  i*  la  juNÛa  1 1  liiiliiiiHii  d'alar*. 
A  prapoa  dm  aargenti  at  dei  Dotairsi  cbaigii  da  but  loi  iBfonuitiaaa,  Im- 
bart,  d«H  la  Praiifu  jaMctair*  [4'  Mîtloa,  1809,  llrra  Dl,  diapitra  xin, 
g  i3),  Boai  dil  :  •  qa*!)  a*;  a  n  hmniiM  da  M«Q  qoi  B>  aait  ail*  en  paôa  at 
■  aa  da^iar  par  cm  ao-geoti  at  notatcai.  Tolre  es  j  a  d*  al  BéchaBU,  qal 

*  daBapdareBt  1  edol  qui  lait  faire  l'iiifariiution  1*11  veat  iTOÎr  prù*  de  corpi 

•  <>■  «ioBinaiiiaBt  panonul  ;  et  Ctwt  rïsfoniiatiaa  jjmaii  oa  maigre  màan  le 
1  dealr  de  la  pirtia  {fammàramt),  non  pu  kIob  que  lei  téinoiu  «éiiUiUe- 
a  awBt  dima.  •  L'Kiampt  da  la  eoiakèia  da  Pemtvtaagiue  au  bomna  i  fairr 
tmd,  uloD  la»  eaa,  l'inCBroutioD  gnuu  ew  maigre  ;  TolSn  trop  madaita  de 
fUi  platolet  loi  Eiil  troDTar  aoa  ordia  d'amttalioB  In^  fonnel,  mtli  «n  dou- 
blant la  doaa  on  peot  l'aineDer  i  eompoaltiao,  1  L'banpt  (U  nmirqaa  en  ■ 
àigi  iti  faite,  p.  3i6,  boM  5]  ne  peat  «tre  qa'on  dei  i  ictnn  da  U  «h- 
die  a  9  ooptâa  par  Sbrigml  aistra  la  LîmBadB.  tf aîa  aea  peraoBBafea  d'am- 
pr«Bt  bW  rappalalaat  pai  moina  aoi  ipacutewa  dea  S|nna  trtawMIai. 

3.  It  T(wa  pria  d'an  a*«r.  (i}3(.) 

j.  H.  Dl  PouBUunoMa,  à  Sbrigaiû.  (i6S>,  i;34.} 

5.  Qoe  j'aù  tnnt.  {iiH-)  —  0.  Snl.  {IKdtm.) 

■  Acte  I,  lahiB  n,  d-deNsa,  p,  145. 
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ACTE  III,  SCÈNE  VI.  33i 

SCÈNE  VI'. 
ORONTE,  SBWGANI. 

SBntGANl  *. 

Ah  !  quelle  étrange  aventure  l  Quelle  fâcheuse  doq- 
velle  pour  un  père  !  Pauvre  Oroote,  que  je  te  plains  ! 
Que  diras-tu  ?  et  de  quelle  façon  pourras-tu  supporter 
cette  douleur  mortelle  ? 

okouts. 

Qu'est-ce  *  ?  Quel  malheur  me  présages-tu  ? 

BBRIQINI. 

Ah  !  Monsieur,  ce  perfide  de  Limosïn  *,  ce  traître  de 
Monsieur  de  Pourceangnac  vous  enlève  votre  fille. 

ORONTB. 

Il  in^nlève  ma  GUe  ! 

SBRICAHI. 

Oui  :  elle  en  est  devenue  si  folle,  qu'elle  vous  quitte 
pour  le  suivre  ;  et  l'on  dit  qu'il  a  un  caractère'  pour  se 
faire  aimer  de  toutes  les  femmes. 


Allons  vite  à  la  justice.  Des  archers  après  eux  ! 

I.  SCÈNE  Tin.  (1734.) 

a,  ^BumÀMif/iigiuoii  Jt  M  pai  nirOmitt,  (i73(.]  —  •  Catte  Mina  np- 
p«U«  1*  Mtea  dai  Foarhtriet  dt  Seapia   [Il  m*  da  l'aela  H]  oti  la  bim  de 

Il  pUea,  TOfaM  Tauir Ctronta,  et  iwglunc  de  ne  pM  t'aperoandr,  di- 

plore  da  la  vAne  manière  db  malheor  irItA  an  bonhomma,  vaUmir  qui  eal 
tent  de  «m  ÎDTaDdoQf  et  i]iû  B*eit  qa'On  mo jen  d'attraper  de  rargeat.  •  {Jfote 

5.  PaaTn  OrOBta,  que  je  U  plafau  1  Ohorte.  Qa'«M-ea?  (i;34.)  —  Il  j 
a,  an  noiat  dani  le  liri^  qne  noua  aToni  aona  lei  jeni,  daai  menibraa  de 

4.  Ce  perfide  UoiMin.  (i73o,  33,  3«.) 

5.  CorHfJrw.teèfr-pnibablenienlaaMnide  <lilbm>B>:*oj«iaanmS30 
d'.^i^ti7M,  toaae  Tl.  p.  453  et  aoU  3. 
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SCÈNE  VII. 

ÉRASTE,  JULIE,  SBRIGANI,  ORONTE. 

Allons,  vous  viendrez  malgré  tous,  et  je  feux  tous 
remettre  entre  les  maioB  de  votre  père.  Tenez,  Mon- 
sieur, voilà  votre  fiille  que  j'ai  tirée  de  force  d'entre  les 
mains  de  l'homme  avec  qui  elle  s'enfuyolt;  non  pas 
pour  l'amour  d'elle,  maia  pour  votre  seule  considéra- 
tion ;  car,  après  l'actioD  qu'elle  a  faite,  je  dotB  la  mé* 
priser,  et  me  guéiir  absolument  de  l'amour  que  j'avoîs 
pour  elle. 

OaONTB.    - 

Ah  !  infâme  que  tu  es  ! 

ÉRISTS*. 

Comment?  me  traiter  de  la  sorte,  après  tontes  les 
marques  d'amitié  que  je  tous  ai  données  !  Je  ne  vous 
blâme  point  de  vous  être  soumise  aux  volontés  de  Mon- 
sieur votre  père  i  il  est  sage  et  judicieux  dans  les  cbo- 
ses  qa'il  fait,  et  je  ne  me  plains  point  de  lui  de  m'avoir 
rejeté  pour  on  antre.  S'il  a  manqué  à  la  parole  qu'il 
m'avoit  donnée,  il  a  ses  raisons  pour  cela.  On  lui  a  fait 
croire  que  cet  autre  est  plus  riche  que  moi  de  quatre 
ou  cinq  mille  écus  ;  et  quatre  ou  cinq  mille  écus  est*  un 
denier  considérable,  et  qui  vaut  bien  la  peine  qu'un 
homme  manque  à  sa  parole  ;  mais  oublier  en  un  mo- 

I.  SCSnE  EL  ' 

oHosn,  iaun,  iulb,  uaiCAn. 

3,  ttAm,  i  Jmlii.  ilHJtm.) 

S.  PouotaiNrd   da  Tgrba,  tôt»  ■■  tw«  ao     ' 
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ment  toute  l'ardeur  que  je  vous  ai  montrée,  vous  laisser 
d'abord  enflitinnier  d'amour  pour  us  nouveau  venu,  et 
le  suivre  honteusement  sans  le  consentement  de  Mon- 
sieur votre  père,  après  les  crimes  qu'on  lui  impute, 
c'est  une  chose  condamnée  de  tout  le  monde,  et  dont 
mon  coeur  ne  peut  vous  faire  d'assez  sanglants  repro- 
ches. 

JVLIK. 

Hé  bien  !  oui,  j'ai  conçu  de  l'amour  pour  lui,  et  je 
l'ai  voulu  suivre,  puisque  mon  père  me  l'avoit  choisi 
pour  époux.  QuM  que  vous  me  disiez,  c'est  un  fort 
honnête  homme;  et  tous  les  crimes  dont  on  l'accuse 
sont  iaussetés  épouvantables. 

ORONTE. 

Taisezrvpus  !  vous  êtes  une  impertinente,  et  je  sais 
mieux  que  vous  ce  qui  en  est. 

JULIK, 

Ce  sont  sans  doute  des  pièces  qu'on  lui  fait',  et  c'est 
peut-être  lui*  qui  a  trouvé  cet  artifice  pour  vous  en  dé- 
goûter. 

iRASTX. 

Moi,  je  serois  capable  de  cela  ! 

JUUB. 

Oui,  vous. 

OROKTB. 

Taiaei-vous  !  vous  dis-je.  Vous  êtes  une  sotte 

ÉRÀSTB. 

Non,  non,  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie  aucune 
envie  de  détourner  ce  mariage,  et  que  ce  soit  ma  pas- 
sion qui  m'ait  forcé  à  courir  après  vous.  Je  vous  l'ai 

I.  Dm  tour*  qn'oa  lai  Joua.  Hoiu  iToai  plu  kiDt   (p.ajfi  ■!  3ol)  ^'u 
«nploii  «aalogOM  ds  mot  piitt.  L'nampU  miriDl  do  JTnfniP  de  ConwUl* 
(ictc  m,  KÔM  *,  tomi  IV,  p.  191)  H  nppivcbe  bien  da  abtit  : 
Mu  »uU  I  Ce  Hnil  p!èe«i  qu'on  tom  ■  Eiiln. 

1.  Mantnnt  Énutt,  (1734.) 
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djjji  dit,  ce  n'est  que  la  seule  considération  que  j'ai 
pour  Monsieur  votre  père,  et  je  n'ai  pu  sooffiir  qn^uo 
honnête  homme  comme  lui  fAt  exposé  à  la  honte  de 
tons  les  bruits  qui  pourroient  suivre  une  action  comme 
la  vôtre. 

OBOHTB. 

Je  vous  suis,  Seigneur  Éraste,  infiniment  obligé. 

Adieu,  Monsieur.  J'avois  tontes  les  ardeurs  du  monde 
d'entrer  dans  votre  alliance  ;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai 
pu  pour  obtenir  un  tel  honneur;  mais  j'ai  été  mûd- 
heureux,  et  vous  ne  m'avez  pas  jngé  digne  de  cette 
grâce.  Cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  conserve  pour 
vous  les  sentiments  d'estime  et  de  vénération  où  votre 
personne  m'obUge;  et  si  je  n'ai  pu  être  votre  gendre, 
au  moins  serai-je  éternellement  votre  senriteor. 

ORONTV. 

Arrêtez,  Seigneur  Ëniste.  Votre  procédé  me  touche 
l'âme,  et  je  vous  donne  ma  fille  en  mariage. 

JUUB, 

Je  ne  veux  point  d'autre  mari  que  Monsieur  de  Poor- 
ccnugnac. 

OROMTB. 

Et  je  veux,  moi,  tout  à  l'heure,  que  tu  prennes  le 
Seigneur  Ëraste,  Çà,  ta  main. 

JULU. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

oaoïfTB. 
Je  te  donnerai  sur  les  oreilles. 

KKÂSTB. 

N<Hi,  non,  Monsieur;  ne  lui  faites  point  de  violence, 
je  'Vous  en  prie. 

oroutb. 
Cest  &  elle  à  m'obéir,  et  je  sais  me  montrer^le  maître. 
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iHUTB. 

Ne  voyez-Toa»  pu  l'amonr  qu'elle  a  pour  cet  homme- 
là?  et  voulez-vous  que  je  possède  un  corps  dont  on 
autre  possédera  le  cœur  '  ? 

OROHTB. 

Cest  no  sortilège  qu'il  lui  a  donné,  et  vous  verrez 
qu'elle  changera  de  sentiment  avant  qu'il  soit  pen. 
Donnez-moi  voire  main.  Allons. 

JUUB. 

Je  se.... 


Ah  que  de  brait  !  Çà,  votre  main,  vous  dis-je.  Ah, 
ah,  ah! 

£rastb*. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  vous  que 
je  vous  donne  la  main  :  ce  n'est  que  Monsieur  votre 
père  dont*  je  suis  amoureux,  et  c'est  lui  que  j'épouse. 

OROltTB. 

Je  vous  sois  beaucoup  obligé,  et  j'augmente  de  dix 
mille  écus  le  mariage*  de  ma  fille.  Allons,  qu'on  fasse 
venir  le  Notaire  pour  dresser  le  contrat. 
ituvn. 

En  attendant  qu'il  vienne,  nous  pouvons  jouir  du  di- 
vertissement de  la  saison,  et  faire  entrer  les  masques 
que  le  bruit  des  noces  de  Monsieur  de  Pourceaugnac  a 
attirés  '  ici  de  tous  les  endroits  de  la  ville  *. 


I.  Ont  u  ■■tr>  poMUa  la  ctnr.  (1681.) 

9.  Éun>,  i  MU.  (1734.) 

3.  QoB  d*  Houiaiur  ntoa  pkv  doit.  (i6ti,  iji^.)  —  Qoa  ds  Kon^or 
T«tt«pteqw.  (1773.) 

(.  Id  dol,  GOBnw  plu  hiBt,  p.  agi  at  3o3. 

5.  AtlirJ,  MM  SBord,  dut!  tmu  bm  tmla,  Mof  1675  A,  84  A,  yit, 
tj3o,  33,  34. 

(L  •  Iloai  lOMniii  dsmi,  dit  Aii|ar,  dui  U  utioa  im  mia[aN,—  diDi  la 
euwnli  ■  a'MM-dIn  riouw  }  plut  Ida  aelioa. 
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SCÈNE  Vin. 

PLUSIEURS  MASQUES  ae  toUM  1«  m.nttn*,  dont  !«  ■&« 
ooMpCM  plukan  b«lcoM,  «t  la  ■■tru  Kuit  dau  11  pUea,  qal,  par  pls- 
'  nan»  -h.n-if»  ut  diTviH*  damoa  el  Jm,  dienbanl  k  h  danaar  doi  plil> 
•in  InniHCUti. 

UNE    ÂGYPTIXIlKt*. 

Sortez,  lorUx  de  ces  lieux. 

Soucis,  Chagrina  et  Tristesse; 

Venez,  venez.  Ris  et  Jeux, 

Plaisirs,  Amour,  et  Tendresse*. 
Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

CHCSUR  DX8  KUS1CIIM8*. 

Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir*. 
l'bgyptikrkk. 

A  me  suivre  tous  ici 

Votre  ardeur  est  non  commune. 

Et  vous  êtes  en  souci 

De  fotre  bonne  fortune*. 

\.  lit  KttM  da  1669  a  aanl  l'accord  plot  régoliar  iirtrt, 
9.  8C£NE  DEHKlfcRB. 


Uir  uaqiiH,  m  Égjrftuniu.  (1734.) 

3.  Lat  qaatca  pnmîaia  ran  dm  couplet  tannait  osa  proaièra  raptîaei  U 
(asdiula  eat  Fornscc  par  le*  dau  derBien,  qai  ae  ripètanl. 

4.  Cbikdr  ni  Huora*  ckanioMU.  [i-ji\.) 

5.  La  ehnar  efaants  sna  pnmura  {wa  la*  daax  Tara,  at,  aptia  ma  jduaaa  de 
fordMatrc,  il  nprind  cscora  1  •  Hc  aoBgcoiu,  ne  aoDgacaa  qo'à  Bou  (àjiMir, 
1^  grande  afEaîrc  ot  la  plaUir^  la  grande  aDaira,  la  gnndaaETaïreaBt  hplaiiir, 
la  grande  aCEnra  aal  la  plaiair,  ait  la  plaiair.  ■  Cet  enaidda  rerlant,  ane  ea* 
riphitioni,  poor  terminer  tout  b  concert  daa  *eix  (nijai  p.  318  at  noM  fl}. 

6.  L'igjpdatBa  on  BaUwcBna  aat  aotna  d'na  gnnipa  de  BuaqnM  qui  lui 
demandent  û  bonne  anatoia. 
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Sofez  toujour»  amoureux  : 
C'est  ie  moyen  d'être  heureux^. 

Aimons  jusqueê  au  trépas*; 
La  raison  noua,  y  convie  : 
Hélas!  si  Von  n' aimait  pas. 
Que seroit-ce  de  la  vie? 
jih!  perdons  plutôt  le  jour 
Que  de  perdre  notre  amour*. 
Toui  Dnx  en  ditlogoe*  ; 
l'égyptibn. 
f^s  biens, 

l'bcvptienne. 
La  gloire, 

L'ÉGYPTlSIf. 

Les  grandeurs, 
L'teTPnsnnz. 
Les  sceptres  qui  font  tant  d'envie, 
l'âgtptuk. 
Tout  n'est  rien,  si  Vamour  n'y  mêle  ses  ardeurs, 

L'éGyPTiBNHE. 

Il  n  est  point,  sans  l'amour,  de  plaisir*  dans  la  vie. 

TOUS   DSUX  eiiHmU*. 

Soyons  toujours  amoureux  : 
Cest  le  moyen  d'Être  heureux*. 

I,  Cm  «DplM  «K  lus  ditUi  lui  àtna  npriwt,  dont  Im  dcaidaraicri  rm, 
dit!  desi  (bii,  tomtot  la  Mconili. 

1.  Dut  le  d»nt  :  <  Aimaoi  (h!,)  jnniu'aii  trcp».  . 
—  Un  iusqui,  aa  £gj-plieii, 

Aiioooijiuqu'eu  tripu.  (.73*.) 

3.  U*  pinlu  ds  »  coutilsE  iout  écrltei,  dani  la  partitioa,  toi»  ui  double 
(dm  Taiiidon,  et  Cort  brodie)  de  la  mclodie  nnipoi^  pour  le  couplet  ]>rr- 
eédent  :  kl  deni  «apleti  daTainU  An  ehtmia  par  la  m^me  toÎi. 

4.  CMM  indication  a  hi  omiie  dau  t'MlIiui  de  1731, 

5.  Dephi»».  {1,34.) 

6.  Cea  den  Tcn  aoBt  dk*  M  nHu  tùteaUU  pv  iM  te»,  et  U  Haanda  foi» 

HoLiisa.  Tii  •• 
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LB  PBTIT  CHOmK  '  clunts  «plii  OM  d««X  (bniin  n 

^(W,  ms,  c&atUotu*  tout  eiuenthle', 
Dojuoiu,  sa^ltol^,  jouoHs-noia  *. 

UM    HUBICIBR  mbI*. 

.    Lorsque  pour  rire  an  t'oJtarlble, 
Les  plus  sagoty  ce  me  sembU, 
Sont  ceus  qui  sont  les  plus  fous  * . 

TOUB  wua&Uc. 
Ne  songeons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  ^tmàë  affaire  est  le  plaisir'. 

MU'ripétitlaii  furdcnlicra,  pu  Is  deaui;  mi 

I.  Cet  mou  [eomms  caai  da  Cliaar  du  m 
gatut  probiblemcDt  ât  li  miua  du  choriitw  ardùuirc],  uu^i  rTnpIofci  ■!■■■ 
«tte  assaa  finilc.  I<  cbnur  cholii  det  dix  rirtnOMi-BiHqiiH  dont  Ici  nonusnat 
dfmBia,  iTiD)  csnx  da  huit  diumn,  k  li  fin  da  DiitrtitttmtM  d*  CkoM' 
hrd  (d-aprè^  p.  3i(3).  Le  todi  eiuemilt,  qsi  «it  plu  lois,  pouriit  eem- 
pnmdn  «n  oatn  1«  trcii  Bllftw  d*t  coiqd*!*. 

Su,  chantoiu.  (i;^-) 
3.  C«  T«n  eu  dit  tel  qnd  par  1«  bute*,  qui  ptrMat  on  peu  plu  tard  qa« 
[u  mû  hiBtu;  callu-al  diiDCent  usa  fbii  di  plai  :  ■  Su,  lu,  duotom.  ■ 

Dm     " 
paUIann 

5.  Ihi> 
PûiUalm.  (1734.) 

6.  Apiia  quB  la  Cinor,  1  qol  «1  doniii  ce  couplât,  ■  dit  trait  ibli  :  >  qni 
•ont  In  plu  foNi,  >  tau  !■  npniiiieu  iree  n  joreu  Ur  «t  ijiwlqDH  latm 
rtpititiuM  (bb  pea  difiôauet  tdod  lu  mil),  si  ajontnit  cboor  ;  •  lUt  oaai 
q«l  Hint  lu  plu  fou,  qui  Kuitln  plut  (bu  ;  >  ili  nwbaDtoit  ■enltmiiiit  alan, 
camma  la  Wit«  ra  rindlqiur,  le  gnsd  (Jnar  :  ■  Ha  aongcou  qa'i  nooi  r^ 
jonlr...  >  (royci  p.  336,  noie  5). 

7.  SHTXis  DS  aiLLET,  tcmpaiit  it  iatx  Fieilla,  dtux  ScaramauA»!, 
deia  PaïUalBiu,  dtux  Docttari  «r  Jtux  Ji-U^aiai.  (1681.)  D'iprù  la  \mt  dn 
ballet  (p.  343  :  lu  Arlequiu  j  nnt  appelii  Pijniu),  ce  groopc  da  muqaa 
âlait  bnné  par  dix  de*  prtaeipaiii  diaBtann  da  la  «dt;  d'aiOenn,  t«at  es 
ehantant,  Ut  poit*uenl  (aetteiBu  parolu  aème  l'indiqniot)  marquar  lu  pu 
d*  qMlqu  dinia,  — 

vuMcfau  iKnii  DE  ULI.n. 
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HMi  pltfnt  loi,  I  la  MJIa  ila  li  pièce,  le  DirtrtuitmvU  de  CiamiBfd, 
linM  d»  JBtwiiifci  d«  BMU  eomwU»  biJIW,  qui  fut  iapriaij  à  Bloti,  pota 
èUm  diitrAui  iiii  pmnÎBn  qwetitMn  ds  iMg.  CoM  de  U  qua  l'âditcor  d* 
1 734  1  tiri  •■  •  Umi  da  panomai  qol  oM  dunlt  at  daBis  dan*  Mwwtnw 

Md'QM 


LE  DIVERTISSEMENT  DE  CHAMBORD, 

liii  M  ccnoimB,  os  mnQra  n  D'nrtin  ne  ballkt. 


1>RUIUR    IKTSRMiDB. 

L'oaTertnre  m  bit  p«r  on  grand  coocen  d'iiutrninenu. 

Aprèt,  c'eM  une  Êéréa»de  compotée  de  chanti,  d'initnimeuu,  et 
de  dame*,  dont  le*  pt]«Ie«,  ctuuit^  par  troi*  <roU  en  nuaitre  de 
dialogue,  lont  faitei  nir  le  »DJet  de  û  comédie,  et  expriment  les 
■entiiiietttf  de  deux  amaoti  qui,  Aaot  bien  eniemble,  «ont  traver- 
•£•  par  le  caprice  dei  pcrenti.  Id  dante  eat  cotapoëét  de  dens 
matoea  i  damer,  de  deas  pagei  et  de  quatre  curieux. 


Sifuidi,  dutMiat*  aiiit,  tàpaodi  tat  tout  Im  jraui,  atc. 
DiuxUm»  nw  .■  M.  Gm'. 
Qh  Momjmr  d'aïuHir,  «te, 

roadaiB  nppcU  id  ait  dosai  duw  li  copie  de  li  piidtioii  (dont  ( 
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Trouiimt  « 

û  .■  H.  Lucon. 

Tout  «  qo-i  «. 

.  ton  0&  oppow,  «r. 

LeilroU 

rok  4>U€miU. 

d'au  .rdmr  étetodie,  «le. 

Lu  deux  MaUrw  à  Jmier  .-  HH.  u  Piaus  et  Fifm. 

£cf  iJ<iu  fo^  .■  HM,  BuDCMAMP  et  CnuMuv. 

Qimtr»  Carûa»  dt  tptetadu  :  Lei  ileiiTi  NoBur,  JomnT 

L'Earuio  et  Uaivu. 

2(  ;M<r«  f/iUw  ■■  Le»  lieort  DitconuDX,  Philbikt, 

Piicia  Bb  et  Foutao. 


LE  PftEHIER  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 


SECOND    INTtRMÂDB 

«M  un  m  Auge  compote  J'inUromeDU,  de  deox  muMÙeiu  iulient, 
et  de  MX  niauwiii*,  ordonna  pour  remède  par  un  roédecio  i  la 
ga/bJÈon  de  la  mélancolie  hjpocoodriaijiie. 

£m  Jaua  Mmùàtmt  Uaiitai .-  H  tigiior  CvucciiABon  et  U.  GiTi'. 
^11  d,  iM  rfi,  ÏM  Jl,  tu. 


jillrc  Mot  è  ta  pallia^  ete. 
Sh  mitltt,  hiUUu,  n4rt(,  «te. 
AUgrmimM,  Moma' PauicMmgn^c  (lie,  contre  b  OmoK). 

Mtpirlict-aprii,  p,  3^3  M  Mi**Mn]  à  b  iBêeMtoix  da  Lm  d— i  («hmo- 
■opriBo)  i  bqaatls  nt  doiuc  la  praukr  *îr.  S'il  •  Été,  à  rorigiBB,  iecit  pour 
Gije,  qui  mit  mM  Toii  d*  etoeordant  (iNrjtiiB),  il  Tétait  p«r  ten  «bamlé 
■■a  octara  pla  b»  ;  e'oM  ce  qal  paraît  probable.  Dot  traie  artiMa  PomMia, 
calaUli  kbI  poavait  duater  la  partie  de  bana  dam  la  trio  qoi  Unnîna  b 
Mrcnada,  et  la  eoDipaiitenr  Tonlitt  laai  doste  aaia  la  prodoira  toat  d'abord 
dau  na  aolo.  Jean  Gaje,  ordioiin  da  b  Moaiqae  da  ftoi,  iuit  lu  Tictaoaa 
dbtingoé,  qui  crà  de  grandi  rAlia  dasi  let  |H«n>iare  opérai  da  lioli  *, 

t.  /{ lifitor  CUMcdùanmt,  e'iuit  Lalli,  qoi  post-Ara  mtoa  ne  ekaiM  qat 

•  U  monnt,  d'aproeJa),  ten  tS8<. 
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LIVABT  DBS  INTEaMÊDBS.  3(1 

Lonqs'on  apporta  le  UTdawt)  Us  deux  BiiMâMU,  aocomp*- 
gai»  àtt  T»'*f""  M  de*  ùuutuneaU,  ohuuenc  : 

PSgUm-lo,  figlia~la,  figlia-io  ih. 

Cm  ùx  Uiitauhu  :  HH.  BuncHutp,  l*  Piuik,  P^tiu,  NoaiAr, 
CaiGARKu  et  L'EfTixc.   - 


LE  DEUXIEME  ACTE  DE  LA  COMEDIE. 


■  TBOisntHi  nrmtMiDi 

Mt  une  coDMilifttioii  de  deux  avocau  muùcien*,  dont  l'un  parie 
fort  lentement,  et  l'aiure  fort  rite,  accompagne*  de  deux  procu- 
n  et  de  dem  terrent*. 

L'^pùtat  traùiatil  let  parole*  ;   U.  EntTjil.*. 


VJfoeat  iredouilUur'  !  H.  GiTl*, 
Voira  fait,  «te. 


Si  TiHU  eoualtei  oo*  lutcan,  etc. 
Tout  1m  peuple»  policéi,  etr.  - 

Eu  on  eu  {Hiulibla. 

•ont  le  m«ia*  (roj«  ti-àntat,  p.  aaS  et  316, 1  li  IfiUice,  «t  p.  iSo,  sole  J) 
1«  KtlCn  mil  uns  pstite  Toii  da  buH  (ruf»  i  la  CirimonU  lurqKr  du  Btmr- 
gtaii  giMtilhomme)  ;  ntuit  1*  partie  haute  pour  Ciys  :  ill  l'irédleomtclua- 
lée  i  Dumbonl,  il  iitat  aiwire  eroirc,  d'apiù  la  flôf  où  elle  eit  iaita  daai  II 
partitioa,  que  plu  tard  elle  ■  éti  InnipotHet  doaoéa  ï  UD  denoi;  il  ci)  pot- 
■iUe  Boai  qa'an  mit  queiqnelbii  1  la  eler  da  baa-daiiiii  ce  que  la  baryloni, 
pon  le  nmetlre  ï  laor  diapaaDi,  aTaient  i  lire  ue  «Ut*  plot  bat;  ainti, 
d'ordinaira  1  dapoU  loDgUmpa,  a'at-oibpai  plnaeuet  |iaiir  lea  t^snrt. 

1.  Ob  ae  nppella  qa'Eatital,  qu'on  a  tu  parilua  dani  la  phput  J«  bal- 
lalt  précédeBta,  ITtil  one  Toii  de  baïae  profond*. 

3.  Ici  de  nOBiaeu  la  paitilioa  a  dea  nota  qua  Gjjra,  barrloa,  na  pooTalt 
chanta  qu'âne  oeUre  ploa  bat  qu'allea  ne  aont  éeritea.  Mala  on  ne  poumit 
dileanTanir  que,  pour  le  caqnat  de  l'iTocat  bredoiiLllear  et  somnM  oppoat- 
tîon  coBiqna  1  la  Toin  eraïua  du  Traînard,  une  Toii  aigus  da  lenjM  était 
plntAt  k  ehoitir,  et  peoMtre  int-oe  aoati,  dana  l'eolre-Mnipt  da  l'impreuiaB  <lu 
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I  .•  MH.  EtKTu.  et  Gun. 
Let  Jtux  Proeur*un  ;  JSK.  Bitvrauap  et  OnCàauOi 
£u  Jtux  SergÊitti  :  HH.  lui  Pimikb  et  Finai. 


LE  TROISOtttE  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 


QUÀTUiMB    INTBRMiDB 

•U  me  quaDtité  de  nunquM  de  toutei  iei  manièref ,  doot  le*  iids 
ooenpeal  plutieuri  balcoiu  et  les  autia  lont  dani  la  place,  qui, 
par  pliuieura  chanMui  et  di*en  daaaea  et  jrnx,  chercbent  à  «e 
donner  de*  plaîain  înDoeeuu . 

Mlle  Hiuiu  e»  ÈgrptUnnt. 
SoTto,  urtei  ds  «  lieu,  su. 


ne  «ongaou  qu  ■  aooi  njoair,  atc 

Bnie   UlLAlBEi 

[.-«.pl«.] 

H.  G«T>  «n  Égfptlm*. 
KooapUt.1 

TouB  Dmx  ta  dialogitei. 
L«  Ueai,  —  la  g9oira,  —  la*  gnadeui,  < 


Toui  DBUX  tnttmiU. 


Il  npThnilitiaB,  h  una  naticiauu  oo  1  qnalqne  aDpraao  haUam 
_  oaîtaar  cânma  cette  putia, 
.  Hou  rtpitoà  qu^  panIL  hiaa  iaTraiionblaUB  qna  G*^  duatlt,  ane 
las  parobit  Miiantet  d'na  McDad  eouplel,  |s  danbla  traaipoai  da  la  mtladla 
diantie  an  pTamier  couplât  par  MBe  Hil^lre  (fojei  d-deMot,  p.  3i-j,  note  3, 
«t  cï-iprài|  p,349)-  AumI  daat  U  Catnarat  împriiDâ  (dont  dou  pirioB  plaa 
Im^  Ict  dam  coaplati  •oaWti  doonéa  t  rËgypâoM. 
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LIVRBT  DBS  IHTBRHÂDES. 


PtKx  fUUUi  :  ht»  won  Trama  «d«t  et  u  Gkn. 

Dtax  Searamouehu  i  Les  ■îeim  BtnTii.  et  Gt>o*v. 

itoBx  Paataloai  .■  Les  lieun  GnoAa  cadet  et  Bloiowl. 

Dtux  DoeitKri  :  Le»  lieai*  BmaL  et  HiDouuT. 

Deua  Pajiaiu  :  Le*  lieuri  L*bcu  et  DmcuutH. 


•M  gnadi  opiru  ;  Q  d'*  pat  dt  nigliga'  mO*  do  JMlinnidw  dt  PoMretam- 
giw,  qoî  •  jodi  d'uDB  tiw-gniule  «t  luBgfic  tinar.  HiUumrauaniemt  b  co- 
pia qu'il  an  init  ubi  doute  bita  panlt  l'ttra  pardu.  La  plua  toiaplita  pn- 
bablemaat  qid  latta  m  troara  »  urne  T  da  Hacncil  en  û  Tolunia  dei 
UiBeti  da  I^illi,  mneil  appaitnunt,  liiiii  qn'im  intn  ao  daax  lolaaai 
(katB),  h  la  BibNatUqDa  aitloBilB,  San*  arolr  l'euetiiiida  daa  pirtitiou 
ndlider,  repradiietl<iiu  dlractaa,  qnclqnafoii  «mtamporaiiiei  dia  ongiBioa, 
at  4«î,  prcHina  to^jonn,  loM  ri  nnUemant  «aJormai  net  piemlhvt  repr^ 
•eQtatïaBi  rAglAea  sa  coramon  parHaUàra  at  LuUij  aatia  copia  cependaiU  doit 
êtia  aa  dénTi  Maai  fiiUla  da  !■  panittan  prlnitint  eUs  ait,  ea  tout  eu, 
UtMaon  1  la  pabUeidoa  ipi  fat  Ciita,  an  i^iS,  du  truitîàn»  at  da  Hcond 
iatamtidei  dBPtmmaugaac.Aoeaiê  k  put  à  l'Opâra'i'alu  qa'à  aelle  qalfat 
(alla,  en  1730.  da  H  maacande  satiir»  da  Camaral,  aane  tout  cpUodlqaa 
doBsée  Ht  1675   aaiii  k  l'Optra  a 

t.  VoTai  ri  imwM  h  k  /hti»»,  p.  aSo, 
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et  Heond  intamàdn  da  CStambord,  aBcon  la  darniar  et  la  praMÛor  >;«■«(■ 
tsr,  pliuiaon  latrei  sapiaa  aa  rtHimt  k  aaa  pwtiiiaM  inpiiakâci,  •■  lim  ^a 
la  copiita  du  toma  Y  MOkbla  n'iveir  pu  aa  tenir  esnipta  :  il  donaa  lai  iaiar- 
inèdaa  dam  Tordra  qiu  leur  aMlgMM  la  taxta  da  Mollira  at  la  Hirat,  «t  UB* 
aoioB  dat  dordoppaamU  introdmita  ploi.  tard  par  Lolli  (et  îadiqD^  (Hpràa, 
k  la  uita  du  III*  iatovàda,  p.  I4O);  peal-Jtra  i-t-il  oum  qnalqua  ain  de 
danae;  aoeare  aaa  otm«iau  n  «oadonien^dlei  plaa  c«ttaiaamait  dea  indi- 
eatiani  aMei  tardiiaBKiit  dâtailléat  dans  l'iditioD  de  1734,  qae  de*  îmdiea- 
tÎDDa  Hccîactai, .  mail  bien  aatbeBdqofla,  donpëa  dani  la*  êdîtioii*  pranilrai 
et  dana  la  pmgninme  réimprimi  par  naoï.  Voici  une  tabla  doi  maTaaani 


lE  (la  SérBDada]  :  !•  luw  ti 
eioq  partiaa  aediuirM  ;  1°  one  JiwwrmJ/a,  poar  daiu  nolau,  en  deai  fldia, 
et  one  baaw,  préeédfat  un  air  poor  oH.niii  da  aaaond  on  bu-daMM  toexu- 
iopriDD)  :  •  Ripanda,  eharaula  iiBit.t.  *  •  ;  !■  an  aeeoiid  *ir  pour  la  méue 
Toii,  miia  qa'à  Chimbord  dunta  ptobabUuant  la  barjton'  :  •  Que  napi-  - 
rar  d'amour..,  •  ;  4°  an  air  poor  banta-eantre  :  (Tont  «  qaï  noi  TiBai...a  ; 
5>  an  trio  pour  la  danai,  la  hante-dontn  et  le  barjton,  accsaipagai  par  la 
baaaiT  ordîaiira,  maie  peadiot  lequel  paiieat  ploBeun  foil  lea  viaietu  ou  (le 
lirrat  le  donna  à  paaaar]  laa  flûlai  da  la  ntoamalle  ï  6*  un  air  h  dam  repriaoa 
poor  l'eBlria  dai  Mailr»i  i  Jaanr  (aiarfant  uw  douta  laa  Ptff  *)  ;  7*  bm 
Mtra-tirdadaBNpaO'JefCMntBtMiiti;  et  8*  bb  m  Mime  poar -ia*  Caai' 
taUmmU  r*>$titiit  (pm  iMSakHe).  —  Cea  deux  darùra  mib  da  ballet  aa 

I.  C'en  dam  eatt*  naaearade  de  iGjS  et  diaa  la  paitonle  dei  Flitt  J* 
l'.J/Heiir  tl  dl  Bacciui,  reptvaenlie  eB  16711,  impriniée  en  f]lT,  qoe  LnUi 
a  ramititli,  oa  pa«  pjle-méle,  poar  l'Opel  ta  plnpiM  dai  dl>aiTia«»niati 

qu'il  ntit  eompoKi  lar  lei  lirreti  de  HoLiérc.  Le  Carm-vul  an  particaUer 


la  III'  eactn  ;  le  quiriètn*  compoiinl  la  Kousde  partie  da  la  V*  eolm  ;  ac 

niau  marUë),  de  plu  la  letaa  z*  et  Gail*  da  la  FmtiBralt  «oniifae  (rompo- 
unt  la  VIU*  Batréa),  la  wine  in  an  miinqua  du  Sieitita  (conpoMM  la  plue 
grande  partia  da  li  IV  entrée}  la  Cirimonit  tarqmt  du  Boargteû  gtslU- 
Aonutw  (eompoMOt  >■  TI'   eatree).  enfin  le  coucnt  eipaguol  fC  le  concert 

genlilJlûmmi  (eonapount  l'un  la  1**'  entrée.  L'autre  la  première  partie  de  la  V'), 
a,  D*iu  cette  copie,  la  baaie  iteDmpsgnnit  le  chant  ett  d'ordinaire  aeule 
doBBee;  eUe  a'eat  tnitao  janaia  ebift^. 

3.  Tojei  ci^dcHua,  p.  3}g.  note  i, 

4.  Lea  Pigea  dont  il  eal  quaftion  dini  l'inlrodactioB  de  la  pièce  et  dana  le 
livret,  ei-dcme,  p.  i3g  at  p.  33g. 

■  Il  eit  npailé  de  celle-ci  dans  ce  Tolune,  bb  III*  intermède  dea  Amamii 
nafiiifi^uci  et  an  Ballet  daa  Ilaiiou  du  tmrgeoii  gtmiiUiammt. 
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NOTE  SUH  LA  MUSIQUE. 

b  A'PmretmigMae,   mabu  l'Oanrtan,  ■ 

émHm»tmm  mani*  (U  ^opIiqM  par  In  puolta  da  la  fa),  li  VII*  «Iih 
da  b  iMniaila  dm  Contrat. 

PDa  U  IH  nntaMira  («!■!  o4  t'if^y  ta  CtiaMilteiiu  LalK)  :  i>  le 
étoMm  A...,  p«a  ■>•  nù  hanta  (i  la  clat  et»  Mcaadt  daawu*)  et  noa 
bMM;  >*  at  3*  1m  H>ln  .411»  aa*  J  fapauÎB....  M  5J(  aaalate,..,  ponr  la 
■Im  Twi  haata -.  «Muaa  wm  l'arana  dit  (p.  sli,  aota  la)  :  la  danicr  rm 
da  S*, 


■èManai,  figliMl»  ti,  alla  biaotAl  Iwmadoimt  par  la  wncoua  daa  tîo- 
ba*,  d*  «•«  l'inJMab*,  m  «m  aatnlMwat  fin|^.  —  La  copie  ^onla  là  du 
Maa^  air  de  daaaa  poar  Ut  MoUttiiUi  mil  Q  «t  prohaUe  qa*  c'««  par 
tmm  «t  foa  aa  lawa—  aa  nnaakait  aa  daniar  iiamiaiik  :  daaa  U  CanM- 
W  JiapriaM,  il  pcWdt,  ane  l'iatitaU  jtir  fov  Ut  Égjptitmt,  la  prcmiar  MW- 
plal  de  l'tfjplifiiaa  i  •  Sortaa,  iortaa  da  eai  liaas...^  ■. 

tmmt  la  10*  orrBMtaa  (la*  Atociu)  ;  i*  ■>  air  d*  diaaa  1  dau  »i»riiaa 
pow  Ut  Aratmlts  **  ■■•  pbaM  laoM  paar  U  baMa  {BallnQ,  ■  La  palrgB- 
■la...  i;  1*  aaa  phtiia  i  diiiitv  lila  pow  on  daaaa*,  ■VoDa  bit,...i>,  poia 
K  (la  dimna),  doat  la  pi  iMiiat  paMie,  •  Si  tow 
-'■•"^  par  lai  aaal,  at  doot  la  waoada,  •  Tona  Iw  paa- 
cp^aja  par  b  baïaa  bourdonaaBla  da  m»  eoafràre*.  — 

le  tmaa  VI  (■uiqiu)  d'aa  HkucU  de»  Balleti  de  LuIU  qai  eU 
..va*,  laa  tooea  A  et  D  de  b  Bibli<Itb^lH  BitioBik,  el  d'iprh  la 
Vll>  eatrèa  da  Cmi  marnai  ÎBpriini  «a  1710.  Dan*  ta  dsraier  (aita,  lai  traii 
•in delà  SiriaaJ4me  panent  lueuntilre  ptrucalier.  et  iltHDtniinxi'uiiqai- 
iritee  (qae  BOai  n'a*oBi  tb  qna  11);  «  quatrigme  eu  oerità  i!i  putien,  dont 
daax  da  rialoBa  prabablaaiaar,  al  appirteuaiE  peot-Mra,  conHe  la  fia  de  la 
TU*  ealrét,  h  an  aalra  ballet,  baiirt  agijital  a  Été  ampniatF  la  num  dannr  à 
toute  r«atrà>  \Ut  Tfoa>tamx  mtrUi).  —  Au  toma  V,  antre  Baméro  ;  [Itt 
CtatimliaiUt^  fuM  aaaa  la  ùifila  titra  da  Sir*na<U  aprèa  le  premiar  air  dei 
Malattimt  de  l'iatenuèda  aùnsi;  et  notre  Duméro  8  [Ui  CmaiatuitU  ri- 
tamcUU,)  prend,  ian>Mi«Uin«it  ■prin  Itt  Mattni  à  dinar.  \m  place  du  uiujit 

>.  Hjoi  Myea  ci  dawa»,  b  BOla  I  da  b  page  %\a. 

eaaeJ/iM,  paît  iaifiqaé  encan  [daaa  un  antre  tan)  aoai  k  litoe  itt  Maiattim  1 
il  ••  tioan  aaaà  daai  bia,  daaa  dan  teaa  diiSfamb,  la  toau  B,  latitaU 
b  d'ibard  Utanu,  paii  Ut  BUeajaa*. 
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Ibu  itoMM  I  Had^iw  n  lUbM  d*  «tu  mm:  da  II1>  m  da  II<  lata^ 
nU«,  «Ui  d*  ÀfOMt*  M  mU  da*  HUx^  M  Opintan  potei^M,  wli 
da  DM  dam  intvaUM  tiii-dhdappia,  •■fmaMii  da  toat  an  rUa  a  ■•• 
aUpa  pour  un  Pnanoagmie  wttiwatphiiM  «a  >  boargaeli  ilalfaa  ■  at  «àia- 
Uat  en  iulMB  dM  iMt*  M  daa  ain  (aatra  isâna  an*  piiiaM  k  FaaoBr}, 
LaU  esmpoH  naa  daa  ^tadpalw  aatriw  de  M  graada  aaitanda  da  Car— 
nal,  qa'il  BMmM  aa  1S76  i  l'JieadWU  rojaU  da  aiatlqD*.  Lan  da  «an*  t^ 
faato  at  aanililiiatliia  da  da^  daa  ialaimidii  piiaiili&  da  riiaiinaa|aai.  il 
■a  toafTMrdt  l'onln,  aBokat  tasiav  l'ailla  baaBaBaa  par  la  plaa  gù  at 
la  plia  baaTaat.  La  aanii  fat  aui  doal*  («aa  vil,  car  U  pairirina  da  aalta 
entria  tt  pabUa  t  paK,  nu  la  tbrt  da  •  Famntmmfitaa,  JimUMil  es- 
nlqua^..  >,  dla  171S,  da^  aaa  anat  I^Mpraidna  da  toat  U  Canataf,  I»- 
qadh  a'aat  Usa  qa'a>  17U.  FMA-«ra  aiwi  anat  dtlra  itarwM  daM  la 
graade  maMarade  da  i^i,  la  Jh'wiMiiit  aai^^  da  AamaBfMa 
waitMl  *gaT<.  aar  le  tMètra  d»  l'Opfca.  la  fc  d^wa  npriwNHoa  in^Maa 
th»  aTsa  OB*  imna  iMaaM.  MaU,  oa  la  viitt,  Melika  a'a  aa  aaaaat  paH  1 
aaa  arraagamata  da  floratla  i  fl  Mrflt  da  reanTar  k  taetaar  qaa  U  eaM- 
paralaon  Intiraawwit  aai  panilloM  laiftrlaiiat  de  ijiS  «t  da  ijao;  laa 
an^labwi  a'm  nat  polat  lila-nna.  Si  Paa  ajoata  M  i  rUMarielH  aaMla 
par  ClianHi  BWal*,  oa  ae  paat  dootv  ipw  ta  lat  «a  rtla  toat  Haaical  da 
Poareaaagaae  ItaHta  qiM  la  «onporflanr  ant  oa  joar  hataîaia  da  j'aaar  d^ 
Tant  la  Ilot;  H  a'arab,  k  la  iMA,  qaa  lrt»-paa  da  nia  at  a—  mil  da  h^ 
i|d  aa  coanoait  pai  k  ae  rtia  icrit  ttta-haat  ;  Mail  il  7  avait  paar  lai  k 
M  racaoanBodar  bien  moiai  da  diSeaM  saaora  qa'k  l'exavae*  dn  eaat  pt- 
rillCBi. 

PooT  la  IV*  KT  DoaBB  nmaMlDi  [laa  MaH[iua)  1  i*  aa  aii  poor  Vtfjf- 
llenaa  :  ■  Sotui,  Mntai  da  cm  Ham.,.*;  i*  nS  C^nar  k  qaatre  partial,  ic- 
comptgné  da  lii  paRha  iaatmmeBfalet  :  ■  Ke  toagaDai  qa'k  nom  réjonir...  ■  ; 
3>  aaa  ehuuoa  ea  deoi  cooplet*,  le  aeeiiad  tJtinli  en  dnnble  (an  Tarialion), 
ponr  la  Tojx  hanta  (l'Égjptianaa} *  :  •  A  ma  •aln«toi»  iei...>,  et  •  Aïbioh 
JBaqaaa  an  tripai...  ■  ;  (*  nn  dUlo^a  et  nn  rafrain  aa  doo  poor  le  Amtat  ac 
1>  baïaa  [l*éfjptiannB  «t  l'Sgfptim]  ;  S*  un  Qumir  à  qaacre  partiei,  aècom- 
pigni  MatAt  de  cinq,  (aaiat  de  û  paitin  iiutrnnienUlaa  :  •  Su,  ani...  •  ( 
6*  na  air  ponr  Uille  (tiaar)  :  •  LwwjBa  pou  Hn...  >,  dont  1(  Bu  eN  rvdtu 
en  dunir;  an  ruTol  indiqua  «oMiita  qu'on  Tercuit  eneora  aa  piainler 
grand  cbceiir  :  t  Ha  tOBgaoni  qn'k  naat  t^aolr..,  >  ;  7*  u  air  k  deai  ra- 
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■  donu  11  d>dM  au  I*  rainbe  fiaaU  dM  i]iMm  SiimgH  at  di 

Htymcl*  mUcBia  àt  pusili  miHiDai  pirilt  utonl  dam*  eati 

éiUtula  d'un  b>U«t  d*  «uutal.  —  Ca  dMiUr  iaUitaUa  d 


Da  WMJoon,  lu  dtmindMM  a  «t  9  iTril  1B76,  nu  la  tUlti*  da  l>  CiM. 
toato  MUa  HiuiqM  de  LalU  ■  Iti  mnùa  ï  It  idne,  M  iTaa  grand  ittii  : 
ca  fin  Nirtoat  gila  ma  aoÎDi  da  M.  Wccknlin,  ijai  h  durgn  de  rialÎÉar  1« 
iadîatîaH  da  la  Tiailla  putitioB,  oa  d'j  uppUer,  et  aajaî  da  la  eompUtar  en 
wipHMwt  qailq—  yidai  eartiini  od  prubabla,  liiiifa  pir  bt  copûtoi,  i 
Pilda  d'aapranli  bitt  k  d'annaa  ballata  du  Jnattre.  Tojei  nr  le  triTtil  da 
laidtiitîea  eoticprii  par  H.  We^ariin,  at  lur  la  preailha  dot  dam  raptiaan- 
latioBa,  piipartai  par  Ihï,  oh  reparut  la  eomidle  da  Ptmrttatifitae  aocooi- 
pafria  da  Mu  aaa  agiinaiili,  l'iBlamamt  aitiele  qoa  M.  S.  Lanix  Ui  a  pn- 
bU,  la  g  anil  1870,  dm  la  Itmw  *i  GauUe  mmtitmti  J*  Pmrii. 
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NiLÛi  t«  mvuquk  bt  Dvnmiu  m  buj^t, 

BiPBisnnii  rotm  u  aot,  *  MiBr-oniuDi  m  uts 

AU  MOI*  o«  nmu  i670<, 


.  Li  pnnùin  lA,  I*  4  tarria  :  rafai  la  début  de  l«  Satiet. 
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NOTICE. 


Ce  bit  le  4  février  1670,  k  Saint-Germain  en  Laje,  que 
parut,  pour  la  premièi^  fois,  encadrée  dans  le  brillant  Diver- 
tistemau  royal^  la  comédie  des  Amanu  ma^ifiquet.  Quelques 
ÀUteuTB  des  Okimvt  de  Molière  ont  4  tort  h^ité  sur  la  date. 
Celle  du  7  septonbre  1670  eat  indiquée  par  Bref,  qai,  le 
premier  peot-être,  autorisa  une  erreur,  souvent  rëp^t^  depuis. 
Rom  M  croyons  mime  pas  qu'il  y  ait  eu,  ce  jour-li,  une  re- 
prise, à  la  cour,  du  Divertistement  rtgral,  que  Bret  a  proba- 
blement confondu  avec  les  fMes  donnéei  à  Versailles  au  dnc 
de  Buckingham  :  la  comédie  qui  y  fut  jouée  par  la  troupe  de 
l'HAtel  de  Bourgogne,  la  vnlle  du  jour  dont  Q  parle,  le  lamedi 
6  septembre  1670,  fut  le  Gentilhomme  de  Beaiiee '^  encore  Aana 
sa  nouveauté,  et  dont  l'auteur  était  Montfleury.  La  Gaietie  ne 
laisse  pas  de  doote  sur  la  date  de  la  première  représentation 
des  Jmanti  magnifiquet  : 

n  De  Sainl^ermain  en  Laye,  le  y  fënier*. 
«  Le  4,  Leurs  Majestés  prirent,  pour  la  première  fois,  un  U- 
Tertiwcment  justement  appelé  Royal,  puisque  les  belles  choses 
diHtt  il  est  composé  sont  aceofflpagnées  de  toute  la  mognifi- 


I.  GEuMvi  J*  Meiiin  (1773),  (orne  V,  p.  473. 

a.  Voyei  la  Gattllt  du  i3  wptembre  167a,  p.  867,  et  la  IHIr» 
(de  RobiDet)  à  MaJamt,  de  mf me  date,  où  )a  comédie  eU  nommée, 
Vojei  aiiMÎ  la  relation  publiée  par  la  Gattite,  le  ig  leplembra 
1670,  p.  Bog-810,  loui  ce  titre  :  Lt  leauid  rigai,  au  thdUau  da 
fenaiila,  fait  par  le  Bm  aa  due  de  Dackutghante  (sic). 

3.  Gatttu  du  9  ftmer  1670,  p.  lO. 
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cence  imaginable,  et  qn'il  a  pour  sujet  deux  princes  rivaux  qni 
appliquent  tous  leurs  soins  à  bien  régaler  une  princesse.  L'ou- 
verture de  la  scène  se  fait  avec  nne  agréable  symphonie,  par  le 
spectacle  d'une  mer  bordée  de  rochers,  avec  des  Tritons  et 
des  Amours  sur  des  dauphins;  et,  comme  ce  divertissenient 
est  mile  d'entrées  de  baltet  et  de  comédie,  hnit  pécheurs  j 
font,  dans  le  premier  intermède,  nne  danse  qui  est  suivie  de 
celle  du  dieu  Neptune,  représenté  par  le  Roi  avec  cette  grâce 
et  cette  majesté  qui  brillent  dans  toutes  ses  actions,  étant  as- 
sisté de  six  Dieux  marins,  deux  desquels  sont  désignés  par  le 
comte  d'Armagnac  et  le  marquis  de  Villeroy.  Les  autres  inter- 
mèdes ont  leurs  divenei  beautés,  tant  par  les  danses  et  les 
ré<ùts  que  par  les  changements  de  théâtre  en  grottes  et  am- 
phithéâtres très-superbes.  Et  dans  le  dernier^  ApoUon,  ^ic(h« 
repréaoïté  par  le  Rcu,  parott  au  brait  des  trompettes  et  des 
violons,  précédé  de  six  persoimes  qui  portent  des  lauriers 
entrelacés,  avec  un  soleil  d'or  et  la  devise  royale  en  façon  de 
trophée  :  tellement  que  ce  spectacle,  qui  est  la  Ffite  des  Jeox 
Pythiens,  fiit  jugé  des  mieux  ctHtcertés  qui  aient  encore  paru 
dans  une  cour  à  qui  toutes  les  antres  le  cèdent  en  matière  de 
magnificence  et  de  galanterie.  » 

Voilà  comment  de  la  comédie,  peu  digne,  pourrait-on 
croire,  d'Être  remarquée  au  milieu  de  ces  danses  et  de  ces  sur- 
prenants spectacles,  la  Ginette  fait  à  peine  mention,  se  conten- 
tant d'énoncer  ce  que,  dans  le  sujet,  Molière  nous  apprend 
avoir  été  dd,  sans  grande  fatigue  certainement,  à  l'imagina- 
lion  du  Boi. 

Un  numéro  extraordinaire  de  la  mime  GazeUe  ',  daté  du 
at  février  1670,  consacre  au  DivalUiement  une  relation 
beaucoup  plus  longue,  où  Molière  n'est  pas  plus  nommé  que 
dans  l'article^  que  nous  venons  de  citer,  du  S  février.  Elle 
ajoute  ù  cet  article  une  très-pompeuse  description,  mais  aucun 
détail  intéressant  sur  la  composition  et  la  représentation  soit 
de  1^  comédie,  soit  de  l'ensemble  dans  lequel  elle  était  enca- 
drée, et  nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  la  donner 
en  appendice,  à  Ln  suite  de  l.i  pièce. 
'^  Robinet,  dans  sa  Lettre  en  vcri  à  Madame^  du  8  février, 

1.  Kiges  iliç)-i8o. 
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umonce  U  même  r^rëseobtion  du  4,  *Tec  une  «dinirKtiiOD 
aoBsi  officielle  qne  celle  de  la  Gatelte  : 

Comme  voici  le  Cantaval, 

Vn  Dhcrilutmtitt  royal 

A  pT^sent  notre  cour  occupe, 

Dont,  lani  qne  rien  me  pr^occnpe. 

Je  puii  dire,  «prêt  l'Imprimé 

Demi-pTtM^,  demi-rimé, 

Qu'en  a  dreaaë  ce  chantre  illutre, 

Bnu*raJa,  homme  du  baluttre'. 

Qu'il  ptMe  tout  ce  ([u'on  a  ra 

De  plui  grand,  de  mieux  entendu. 

De  plu»  galant,  plui  magnifique. 

De  plut  mignon,  pluj  héroïque, 

Potir  divertir  eu  ce  temps-ci, 

Où  l'on  met  ■  part  tout  aouci, 

La  cour  du  plui  grand  Roi  du  monde. 

n  j  paroît  le  Dieu  de  VOndt 
Et  le  Dieu  du  mont  Parnastiu, 
Atcc  tant  d'éclat  que  rien  plui, 
Qui  &ît  qne  tout  chacun  admire 
Ce  redoutable  et  charmant  Sirt, 
Qui,  wn*  contrefaire  ces  Dienx, 
Ett,  par  ma  foi,  bien  plui  Dieu  qu'eux. 

ÂilleuT*  je  reprendrai  carrière 
Sfoz  eettc  pompeuie  matière, 
Qa'ioi  je  ne  faii  qa'effleiuer. 
Faute  de  place  pour  narrer 
Ce  «peciaele  precqne  céleste. 

Ce  i^teit  pas  comme  timoia  ocdaire  que  Robinet  s'extasiait, 
mais,  ainsi  qu'il  l'aroue,  sur  la  foi  de  Yimprimé,  c'e«t-à-dîr« 

t.  G'eit-à-dire  homme  qiù  étoit  dans  la  familiarité  ro^e.  Le 
balnrtre  entonrait  le  lit  du  Roi.  —  C'eit  ainsi  que  l'expredion  noos 
paratt  deroir  être  expliquée  ici,  et  non  tout  k  fait  comme  dam  cci 
deux  Ters  de  la  Mmt  hùteriqae  de  Loret  mr  le  maréchal  de  l'Hd- 
pital  {Itlire  du  s8  leptembre  i65g)  : 

....Cs  Burâehil  trs-Ulnftia, 
DigBS  da  Dits  et  do  Balnitn. 

n  n'en  pai  impoMÎble  cependant  que  Rolnnet  ait  Tonlu  dire  que 

Renwerade  était  comme  tme  lorte  de  Juc  parmi  tes  poète*,  a  près 

MouIbi.  vn  i3 
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dn  livre  de  ballet,  d<»t  il  Kttriboait  la  réJaclioii  i  Beosserkde. 
BientAt  il  reconaut  qu'il  s'ëuît  trompa  dans  cette  attribution. 
Il  fit  amende  honor&ble  anssi,  pour  avoir  c^lëbrë  l'éclat  ayec 
lequel  le  Roi  reprëientait  Apollon  et  Neptune.  Ce  fut  d'abord 
de  cette  illusion  d'un  sujet  dévoué  que,  dans  une  nouvelle  Lettre 
à  Madame,  datée  du  i  S  février,  il  crut  le  plus  prewë  de  s'ex* 
caser,  rejetant  l'erreur  sur  le  livre  ; 

Ij  Dircrtitsiment  roj/al. 
Dont  1h  cour  bit  ion  canural, 
£«t  un  ballet  en  camëdïe, 
Je  ne  crtini  point  qu'on  m'en  dédie, 
On  bien  comédie  en  ballet, 
Qui,  ce  dit-on,  grandement  platt 
Par  te»  réciti,  par  lea  prologue*, 
Et  les  antoureux  dialoguei 
De  Bergère*  et  de  Bergen, 
Conatanti  en  snrour,  non  léger*; 
Mail  c'eit  tout  ce  que  j'en  puii  dire, 
SmoD  que  notre  AaguittSira 
Fait  danter  et  n'y  dame  point, 
N'étant  trompé  de**us  ce  point, 
QoaDd,  inr  un  livre,  j'allai  mettre 
Le  contraire  en  mon  autre  lettre. 

La  Gatette,  qui  avait  également  vanté  la  grdce  et  la  majesté 
du  Km  dans  le  ballet,  dut,  comme  Robinet,  changer  de  lan- 
gage :  <■  Le  comte  d'Armagnac  et  le  marquis  de  Villeroi,  dit 
elle  dans  son  numéro  du  i  S  février  *,  représentent  Neptune  et 
Apollon,  en  la  place  du  Roi,  qui  n'y  danse  pas.  n  II  y  a  toute- 
fois une  nuance  à  observer  :  Robinet  se  rétracte;  la  Gaaette 
se  contente  de  parler  de  la  seconde  représentation  autrement 
qu'eUe  ne  l'avait  fait  de  la  première. 

On  sait  que  Boileau,  dans  une  lettre  k  Monchesnay  *  [sep- 
tembre 1707),  a  dit  que,  depuis  le  Briiamtictu  de  Racine, 
joué  pour  la  première  fob  le  i3  décnnbre  1669,  Lonis  XIV, 

d'Apollon  dans  tm  baut  grade  i,  comme  noua  l'alloni  voir  s'expri- 
mer tout  à  l'heure  (p.  350}. 

I.  Page  168. 

1.  OCurTM  d*  Moilmm,  édition  de  Beiriat-Saint-Prix,  tome  IV, 
p.  i3o. 
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averti  par  va  pauage  de  cette  tragédie  que  les  Romuiu  ayùeot 
blâmé  lenr  empereur  de  k  donner  en  spectacle  sur  lui  ÛtéL- 
tre*,  cessa  de  danser  dans  tet  ballets  de  la  cour.  Voilà  qui 
eiplique  trè^ien  la  réserve  qu'il  aurait  gardée,  deux  mtùa 
après  SritannlciUj  dans  te  Divertissement  rojal.  Il  serait  p^- 
nùs  toutefois  de  douter  que  la  Gazette  et  Robinet,  si  afEnoa- 
tifs,  le  8  février,  dans  leur  témoignage  sur  le  grand  effet  pro- 
dnit  par  la  danse  du  Roi,  se  lussent  vraiment  laissé  tromper 
tous  deux  par  le  livre  du  ballet.  A  la  première  représenta- 
tira,  Louis  XIV  De  dansa-t>il  pas  en  effet  ?  Ne  fut-ce  pas 
•eotânoit  à  la  seconde  qu'il  fiit  pris  de  scmpule,  peut-être  tm 
se  souveuaDt,  comme  Boileau  l'a  dit,  des  vers  de  Racine  ?  et 
alors  les  gaietiers  ne  reçiireut-ils  pas  l'ordre  de  faire  croire  à 
une  erreur  d'abord  commise  ?  Il  est  tout  au  moins  certain  que 
la  ferme  résolutioD  du  Roi  n'avait  pas  été  signiGée  à  l'auteur 
du  ballet,  puisqu'il  s'était  cru  autorisé  k  y  faire  paraître  Sa  Ma- 
jesté, et  croyait  l'Être  encore  au  moment  où  il  rédigea  le  lirre. 
Cet  auteur  du  ballet,  ce  rédacteur  du  livre^  était  Molière  lui- 
■nfeme  :  Robinet  l'atteste  dans  la  Lettre  en  vers,  datée  du  33  fé- 
vrier 1670,  qui  contient  ainsi  le  second  des  errata  dont  noos 
avons  tout  à  l'heure  parlé.  Cette  lettre,  écrite  à  l'occasion 
d'une  nouvelle  représentation  dn  Divertissement,  qui  eut  lieu  le 
17  février, 

Lundi,  veille  d«  MunU  grat, 

tient  la  pr<Hnesse,  ^te  dans  la  lettre  du  8  février,  de  donner 
plus  de  détails  sur  le  magnifique  spectacle.  Laissant  tout  ce 
qui  serait  une  inutile  répétition  de  ce  qu'on  trouvera  dans  le 
tivre,  nous  nous  bornerons  à  citer  les  vers  où  il  est  parlé  de 
Molière,  ceux  où  Robinet  le  reconnaît  pour  auteur  du  livre  du 
ballet: 

....  Parmi  ce  ballet  charmant 
Se  jonoit  encor  gtdumncDt 
Petite  et  grande  comédie. 
Dont  l'une  étoit  en  mélodie. 
Tontes  deux  •j'ant  pour  auteur 


.  Vers  1471-1478. 
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Le  comiqoe  et  céliW  aelenr 

Appelé  BdtUia  Moliirc, 

Donc  1a  Mute  eit  li  tingulière. 

Et  qui  le  LIttc  ■  compoié, 

Dcmi-rimé,  demi-proté, 

Qu'à  l'illiutre  de  Benterade, 

Prêt  d'Apollon  datu  an  lunt  grade, 

Tai  bonnement  BRriba^, 

Sur  oe  qoe  ce  grand  gradnl 

Fait  cet  tiTTe*"là  d'ordinaire. 

Étant  du  Roi  peniionaaire. 

D  approuvera,  je  croii,  bien. 
Qu'en  T^ridiijue  biitorien 
La  cbole,  comme  elle  eit,  je  die 
Et  chante  la  palinodie  ; 
Et  puii  j'ai  maint  et  maint  t<!moin 
Qu'il  n'a  vraiment  aucun  betoin 
Que  le*  autres  l'on  appauvriue, 
Afin  du  leur  qu'on  renrichiwe. 

Rendre  à  Molière  ce  qui  est  à  Molière  peut  ne  pu  paraître 
de  grande  importance,  quiind  il  s'Hgit  d'un  livre  de  ballet,  et 
c^ëtait  assurément  lui  qui  n'avait  aucun  besoin  de  s'm  trouver 
enrichi.  Ce  livre  cependant  contenait,  suivant  la  coutume,  les 
vers  écrits  pour  les  personnes  de  marque  qui  figuraient  dans 
les  intemràdes,  et  il  ne  nous  est  pas  tout  à  fait  indiffèrent  de 
trouver  bien  établi  que  ces  vers  sont  de  Molière.  Il  j  a  là 
d'ailleurs  une  petite  histoire,  qu'on  peut  juger  assez  piqnanie, 
celle  d'un  joor  de  rivalité  entre  notre  poète  et  mi  bel  esprit, 
alors  fort  à  la  mode.  Depuis  longtemps,  Bensserade  était, 
c<»iimeà  l'exclusion  de  tout  autre,  en  possession  de  faire  parler 
\a  nobles  acteurs  des  ballets  et  de  leur  mettre  en  la  faooche 
d'ingénieuses  allusions.  On  croyait  qn'U  ne  pouvait  Stre  égalé 
dans  ces  jeux  d'esprit.  Nous  lisons  dans  le  PrifiUge  de  ses 
CEuvres*-^  donné  après  sa  mort,  un  tànoigoage  de  l'opinioD 
qu'on  avait  de  sa  supériorité.  Les  termes  en  sont  d'autant  plus 
remarquables,  que  le  rédacteur  du  Priçitége^  parlant  au  nom 

1.  C«  PririUgt,  daté  du  17  mai  iGg6,  «e  tronre  à  la  fin  du 
tome  I*'  et  au  commencement  du  tome  II  dei  OÊmms  Jt  Mamàaw 
d*  BauttraiU,  1697  (Charle»  de  Sercj),  a 
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du  Roi,  paraîtrait  avoir  ora,  s'il  s'est  alors  soovenu  de  Molière, 
que  liû-niime  n'arait  puse  flatter  d'avoir  dépoaaédë  Bentaerade, 
le  jour  même  ou  il  avait  tenté  une  iacuraion  mit  ses  terres. 
«  La  manière,  dit  le  Privilège^  dont  il  (Beiusentde)  coofoo- 
doit,  dans  les  vers  qu'il  faisoit  pour  les  ballets  au  commence- 
ment de  notre  règne,  le  caractère  des  personnes  qui  dansoienl 
et  des  personnages  qu'ils'  repr^sentoient  ëtoit  une  espèce  de 
secret  personnel  qu'il  n'avott  imité  de  personne  et  que  per~ 
flonne  n'imitera  peut-être  jamais  de  lui.  s  Qu'étaît-il  donc  arrivé 
pour  que  Molière  pût,  un  jour,  usurper  sur  ce  petit  domaine 
du  Parnasse,  qui  avait  un  mattre  si  incoutestaUement  recoDDU  7 
Par  une  abdication  plus  ou  moins  voloQtaire,  le  premier  oc- 
cupant s'en  était  dessaisi.  Il  avait  annoncé  sa  retraite  daas 
le  Rondeau  aux  Dame»*^  qu'il  mit,  en  i66g,  à  la  tète  de  son 
BaUel  rtrfal  de  Fiore  : 

Je  suit  trop  la*  de  jouer  ce  rAlet  : 
Depuit  longtemp*  je  travaille  au  ballet. 
L'office  n'est  envié  de  pertonne. 
Et  ce  n'est  pu  office  de  couronne. 
Quelque  talenE  que  pour  couronne  il  ait. 
Je  ne  suii  plus  li  gai,  ni  si  follet  ; 
Un  noir  cbagrïa  me  laiait  au  collet. 
Et  je  n'ai  plu*  que  la  volonté  bonne  : 
Je  suit  trop  la*. 

Cette  lassitude,  ce  «  noir  chagrin,  »  on  l'a  expliqué',  avec 
TraisemUanee,  par  le  dépit  jaloux  que  lui  causait  la  concur- 
rence de  Molière  dans  les  divertissements  de  cour.  0  avait 
donc  quitté  b  partie  qttand  Molière  écrivit  let  Amant*  magni- 
fiques, et,  ne  se  réservant  pas  mSme  les  vers  à  altuûoDS,  dont 
il  passait  pour  avoir  seul  le  secret,  il  laissa  son  rival  s'en 
tirer  comme  il  pourrait.  Ce  qui  s'ensuivit,  le  Discoan  som- 
maire de  Monsieur  L,  T.  (l'abbé  Tallemant)  toue/umt  la  vie  de 

I .  Cet  Ut  après  ptrionnet  ae  rencontre  au**i  dan*  le  texte  de  Mo- 
litre  :  voyez  tome  III,  p.  3gi  et  note  i,  et  le*  Lwqutt  de*  divers 
■uteun  de  la  Collection. 

s.  OEurrtt  dt  Moiuisur  de  Beaiierada,  tome  II,  p.  383. 

3.  M.  Victor  Foumel,  Iti  ConUmperaiiu  ds  Moliire,  tome  II, 
p.  tgS  et  196. 
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M.  de  Beniiefode^  noo»  le  racoote  aiofi  :  «  Il  eut....  mie  «Sun 
avec  Molière,  qui  entendoit  asses  l'art  de  «  venger  de  <x»x 
qui  l'offensoient.  Celui-ci  SToit  composé  une  pièce  dans  laquelle 
on  chantoit  ces  yers  ; 


L'image  de  noi  chnD*on»*  : 

■ur  quoi  Benaserade  dit  tout  haot  qu'U  falloit  dire  : 

El  tracez  >ur  le»  herbette* 
L'imnge  de  yo«  chanMon». 

Molière  avoit  fait  seul  ce  ballet  et  même  les  ven  poor  le* 
persoDuages  ;  et  Benaaerade,  de  chagrin,  awk  (ait  U  plaistD- 
terie  que  je  viens  de  citer.  Molière,  pour  s'en  venger  d'une 
manière  nouvelle,  fit  des  vers  pour  le  Roi,  reprësentani  Nep- 
tune et  le  Soleil,  d'un  slyle  fort  reMcmblant  à  celui  de  Bena- 
serade,  un  peu  outré  à  la  vérité  par  les  jeux  des  mon,  et  cet 
vers  furent  vus  de  toute  la  conr  et  la  réjouirent.  »  L'anecdote 
est  jolie,  mais,  dans  quelques-unes  de  ses  drconrtances,  souf- 
fre de  petites  difficultés.  On  devrait  tout  au  moins  supposer, 
comme  l'a  fait  M.  Bazin',  que  Bensserade  avait  connu  ei 
parodié  les  vers  de  la  scène  v  du  troisième  intermède  avant  la 
première  représentation  de  la  pièce,  où  les  couplets  qui  ven- 
gèrent, nous  dit-on,  Molière,  furent  déji  mis  par  le  /ipre  soui 
les  yeui  des  spectateurs  ;  et  c'aurait  été  saus  doute  dans  quel- 
qu'une de  ces  répétitions,  dont  les  chants  surtout  ne  pouvaient 
se  passer  ;  car  ce  ne  put  être  simplement  à  la  lecture  d'une 
copie  manuscrite,  les  mots  ;  «  Bensserade  dit  tout  haut,  »  ne 
permettant  pas  cette  explication.  11  faudrait  aussi  que  les  ver» 
composés  pour  les  personnages,  non  pour  être  récites,  mais 
pour  être  lus,  n'eussent  pas  encore  été  écrits,  ou  du  mm» 
(ijsBent  alors  différents  de  ceux  qm  devinrent  plus  Urd  les 
représailles  de  Molière  offensé.  Ces  suppositions,  quoiqn'iin 
peu  compliquées,  n'ayant  rien  cependant  d'absolument  iuvrav- 

I.  OEurra  lU  Moiuimr  Jt  Bmutrad*,  tonu  I",  9*  feuillet  v*  « 
lo'r*(nonpa«ioéi). 

1.  Troiiièna  inteimède,  «cine  v, 

3.  JVo(«*i»«»rtJwi«ii'/«fi«AJfofi*»,p.  leedeUa'W-iB-la- 
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Moddable,  ce  qm  nous  arrêterait  davantage,  c'est  qae  les  caa- 
plets  poar  le  Roi,  qui  n'auraient  ^t^  faits,  tek  que  nous  les 
Kboub  aujourd'hui,  qu'après  la  malice  de  Bensserade,  ressem- 
blaient quelque  peu  sans  doute  à  sa  manière,  mais  marque- 
raient toutefois  trop  fsiblement  une  imitation  satirique  de  ses 
jeux  de  mots  outrés.  Ce  qu'il  y  a  d'ingénieux  dans  le  dernier 
des  Ters  de  Neptune  ne  passe  nullement  la  mesure,  et  ceux 
d' Apollon  sont  plutdt  simples.  Quand  Molière  se  moquait,  c'^ 
tait  plus  clairement  ;  et  peut-on  d'ailleurs  lui  prêter  cette  in- 
tention dans  des  vers  pour  le  Hoi  ?  De  la  petite  historiette,  il 
ne  nous  serait  facile  d'accepter  que  la  saillie  du  mëchant  di- 
seur de  hons  mots,  livrant  aux  rires  de  ceux  qui  étaient  près 
de  Im  son  impertinente  variante.  Le  trait  est  assex  drdle  poor 
fitre  de  lui.  MoHère  le  lui  fit-^1  payer  ?  Ce  n'est  pas  sans  vrai- 
sembbnce.  Hais  comment  se  vettge»-t>4]  ?  Nous  ne  croy<Hia 
pas  qu'on  nous  l'ait  bien  dit. 

Grimarest  a  rempUcé  l'anecdote  deTallemant  par  une  antre, 
qui  n'a  pas  le  m^me  sel  et  serait  encore  plus  difficile  à  admet- 
tre. On  a  pris  une  peine  inutile  quand  on  a  essayé  de  les  rétuùr 
dans  nne  combinaison  éclectique'.  «Molière,  dit  Grimarest*, 
s'avisa....  de  faire  des  vers  du  godt  de  ceux  de  Bensserade,  i 
la  louange  du  Boi,  qui  représeutoit  Neptune  dans  une  ttte.  Il 
ne  s'en  déclara  point  l'auteur^  mais  il  eut  la  prudence  de  le 
dire  i  Sa  Majesté.  Toute  la  cour  trouva  ces  vers  très-beaux,  et 
tout  d'une  voix  les  donna  à  Bensserade,  qui  ne  fil  point  de 
bçon  d'en  recevoir  les  OKnplinienta....  Le  grand  seigneur  qui 
le  protcgeoit  étoit  ravi  de  le  voir  triompher,  et  il  en  tiroit 
vanité,  comme  s'il  avoit  lui-même  été  l'auteur  de  ces  vers.  Hais 
quand  .Molière  eut  bien  préparé  sa  vengeance',  il  déclara  po- 
bfiquement  qu'il  les  avoit  faits.  Bensserade  fut  honteux,  et  scoi 
protecteur  se  fâdia....  » 

Bien  que  Robinet  ait,  dans  le  premier  moment,  attribué  le 
livre  du  ballet,  avec  ses  vers,  à  Bensserade,  il  fallait  Stre  fort 

I.  Hiitoirt  Jt  la  rie  et  Jti  outragat  dt  Mollèr»,  par  Tasohercau, 
p.  30a  et  aoi  de  la  S*  ^ition. 

3.  la  Fit  4»  M.  dé  alolièrr,  p.  a?}  et  374. 

3.  Giimarast  dit  {p.  373)  ne  pas  saToir  quand  et  dans  qnelle  cî^ 


ecby  Google 


36o  LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 

mal  instruit  pour  en  croire  celiû-ci  l'anteur,  lonqi^il  avût^ 
l'aDoée  prëeëdente,  ù  décidément  pris  congé,  11  ét4tit  Ekcil» 
de  Mvoir  que  Molière  avait  traraillé  seul.  L'idée  de  se  parer 
de  son  ouvrage  eût  été  abiurde.  Bensaerade  était  incapable 
de  cette  impudeoce,  et  peat-ètre  de  cette  modestie  ■  îl  pensa 
plutAt  qu'il  aurait  mi^ix  Tait.  Rejetont  donc  toutes  lei  brod^ 
rÎM  qu'on  a  faites  sur  ce  fond,  probablement  n-ai  d'ailleurs, 
de  quelque  méaintelligence  ;  ne  gard(»u  qne  les  traces  des 
ehoMOKM  changées  sur  les  herbettea  en  traces  de  burieaquea 
ekaaiMont.  Molière  n'a  pas  dû  en  faire  de  maladie. 

Hobbiet  nous  a  tout  à  l'heure  appris  que  U  Dtpertitiemeiu 
rcgraly  dsns  lequel  la  comédie  des  Jmttnts  magHifiquet  avait 
paru,  pour  la  première  fois,  le  4  f^rier  1670,  avait  encore  été 
r^iréienté  à  Saint-Geimain  le  1 7  février  suivant  ;  c'était  pour 
la  troisième  fois  :  on  sait  en  effet,  par  la  Gaiette,  que  déjà  le 
■  3  février  la  pièce  avait  été  reprise  en  présence  de  tonte  la 
ooor,  des  ambassadeurs,  des  ministres  et  do  roi  de  Pologne, 
Casiaiir',  La  même  Gatette  a  enregistré  aussi  le  aouvaoir  de 
la  représentation  du  17*,  pois  de  deux  encore,  données  l'une 
le  4*,  l'antre  le  S  mars*.  Parmi  les  spectateurs  du  4  mars  elle 
nomme  le  Daui^ûn,  Leurs  Altesses  Royales  [Honsieur  et  Ma- 
dame), Mademmaelle,  Mademoiselle  (3'Orléans*,  et  le  prince 
de  Co&dé.  Noos  foiscms  remarquer  ces  noms,  parce  qu'il  y 
en  a  un  dont  on  peut  6tre  frappé,  celui  de  la  Grande  Hade- 
mcHsdle.  On  a  souvent  parlé  d'alioùons  qu'il  serait  facile  d« 
trouver  dans  notre  comédie  au  ùngulier  roman  de  oSOb 
princesse  et  de  Lansun. 

L'Ér^ile  de  Molière  est  passionnément  aimée  de  Soatrate, 
qui  n'est  point  un  prince,  ccMnme  ses  rivaux,  mais  un  gàiéral 
d'armée.  Son  amour  éunt  coodamné  par  la  rang  de  U  prin- 


I.  G***ttt  du  i5  férrier  1670,  p.  t68. 
9.  Gcxetu  du  33  tèrntx  1670,  p.  tgi. 

3.  GoMêttt  du  8  mars  1670,  p.  afo. 

4.  GaMiU  du  i5  mai*  1670,  p.  963. 

5.  La  princeue  qui  portait  alon  ce  titre  n'était  plui  la  uBur  de 
Mademoiielle,  derenue  graude-ducfacfMï  de  Toicane,  maii  Harie- 
Loniae  d'OrUaiu,  fiUe  de  Monaicar,  frère  du  Boî,  plui  tard  relira 
d'Sapagne.  Née  le  37  man  1661,  elle  axait,  en  ce  tempa-là  buitaoSk 
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cesse,  il  aatible  dëcid^  à  en  lusser  ignorer  h.  timéiisé  et  4  M 
renfermer  dans  le  plus  inviolable  respect.  Cependant  Eriphile, 
dons  le  secret  de  son  âme,  répond  anz  sentiments  de  Sostrate. 
Bile  daigne,  ce  qui  n'est  pas  très-prudent,  pr«idre  conseil  de 
lui  pour  le  chois  qu'elle  doit  foire  d'nn  épouT,  et  même  lui 
demander  si  ses  yeux  ne  lui  ont  point  s  donn^  quelques 
petites  lumières  du  penobant  de  son  cceur*.  »  Ce  Sostrate 
est  justement  dans  la  âtostion  où  a  éi^  te  cadet  de  Gascogne, 
cette  Eriphile  dans  celle  on  a  été  Mademoiselle,  Celle-ci  ra- 
conte elle-mfime  (datant  la  scène,  il  est  bon  de  le  noter,  du 
a  mars  1670*)  qu'elle  coosnlta  Laninn  snr  tes  propositiona  de 
mariage  qu'on  lui  faisait,  disant  ;  «  Je  ne  veux  plus  lien  faire 
sans  Totre  avis*.  »  Les  choses  marchant  moins  vite  d'ordinaire 
dans  la  vie  réelle  que  dans  les  fictions  du  théâtre,  cette  pre- 
mière scène  de  demi-confidence  fut  suivie  de  beaucoup  d'au- 
b«s  presque  semblables,  mais  où  les  intentions  de  Mademot- 
aelle  se  laissèrent  deviner  de  plus  en  plus  clairement  et  finirent 
par  s'expliquer  avec  une  entière  franchise.  Eriphile,  qui  n'igno- 
rait pas  non  pins  qu'une  princesse  est  coodamnëe  à  faire  lea 
premiers  pas,  ne  tarde  pas  beaucoup  à  laisser  connaître  à 
Sostrate  qu'il  est  tendrement  aimé.  Elle  garde  cependant  pina 
d'empire  sur  elle-même  que  Mademoiselle,  k  qui  elle  donne  un 
bon  exemple  :  elle  déclare  à  celui  dont  elle  préfère  s  les  vertus 
....  k  tous  les  titres  magnifiques  dont  les  antres  sont  revêtus,  » 
qu'  a  il  est  des  états  où  il  n'est  pas  honnête  de  vouloir  tout  ce 
qu'on  peut  foire,  »  ajoutant  :  «  si  j'avois  pu  être  maltreaae  de 
moi,  ou  j'auroîs  été  à  vous,  ou  je  n'anrois  été  à  personne*.  » 
1m  pasnon  de  Sostrate  est  beaucoup  moins  douteuse  que  cells 
de  Lanzun;  mais  il  ne  s'écarte  pas  [Jus  que  lui  d'un  profond 
respect  et  d'nn  désintéressement,  qui  se  trouvent  les  moyens  les 
|Jua  sflrs  de  lui  attacher  de  plus  en  plus  un  cœur  déjà  tout  ji 
Ini.  La  seule  difi'érence  est  qu'il  n'y  a  pas  des  deux  cAtés  la 
même  absence  de  calcul.  Dans  la  pièce,  des  événements  mer^ 
veiUeux  aplanissent  les  difficultés.  Approuvée  par  sa  mère, 
^phite  n'hésite  pins  è  recevoir  Sostrate  de  sa  main  et  de  celle 

t.  Acte  II,  leioe  ni. 

1.  Mémoiru  Je  MaJtmoiâtlU  (édition  Chémel),  tome  TV,  p.  gS. 

3.  Ihidêm,  p.  96.  —  4.  Acte  IV,  soine  ir. 
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des  Dieox.  L'beimnx  anuuU  s'écrie  alors  ;  «  Ciel  I  n'est-ce 
point  ici  quelque  stuige  tout  plein  de  glmre  dont  les  Dieox  me 
venillebt  flatter  ?  Et  quelque  réveil  malheurcaz  ne  me  reph>a- 
gera-t-il  point  dans  là  bassesu  de  ma  fortune  '  7  &  Un  de  ses 
rirauz  semble  pressentir  de  même  que  tout  n'est  pas  fini  : 
«  Peut-être,  Madame,  qu'où  ne  goûtera  pas  longtemps  la  joie 
du  mépris  que  l'on  fuit  de  nous  '.  >  Ccst  ainsi  que,  dans  notre 
piice,  il  ne  manque  à  peu  près  rien  de  l'histoire  des  arnoors  de 
Hademoiselle. 

L'inrentioD  drantadqne,  qui  reproduisit  si  étrangement  des 
^rénements  vrais,  presque  à  l'heure  où  ils  se  passaient,  reste 
aa>dessoa8  de  leur  piquant  intérêt  ;  iuhis  pouvons  le  reconnat- 
tre  sans  peine,  rien  n'étant  minas  étonnant  que  la  supériorité 
de  la  vie  sur  la  ficdon  d'un  poète,  mfime  quand  ce  poëte  eit 
nn  maître.  La  cour  de  Louis  XIV  fut  alors  le  théitre  réel  d'une 
comédie  dont  le  génie  mîme  de  Molière  aurait  eu  peine  à 
imaginer  toutes  les  scènes  ;  et  la  partie  des  Mémoiret  de  Ma^ 
demoitellt  qui  a  reiait  si  heureusement  les  Amants  ma^fiques 
sera  toujours  lue  avec  plus  d&  curioùté  que  cette  fàetx. 

La  figure  de  Sostrate,  amoureux  de  comédie  semblable  k 
bien  d'autres,  n'a  rien  de  ce  qui  marque  singulièrement  celle 
de  Lauzun,  ce  pariait  artiste  ai  roueries.  Nous  voyons,  il  est 
vrai,  chea  tous  deux  la  même  résistance  aux  brillantea  desti- 
nées qu'on  leur  fait  entrevoir,  la  même  parfaite  conduite; 
mais  du  c6té  du  sincère  Sostrate,  elles  ne  sont  qu'involontai- 
ronent  adroites.  Si  Molière  eût  pu  et  voulu  être  ptutAt  co- 
fuste  qu'inventeur,  quelle  pièce  it  semble  qu'il  eût  écrite,  avec 
ce  rôle  de  captateur  prudent  H  rusé  d'une  grande  fortune, 
d'mtrigant  gascon,  qui  exploite  un  T<A  amour  de  quadragé- 
naire, sans  le  partager,  et,  d'antre  part,  avec  le  r6le  d'une 
amants  ausn  crédule,  aussi  aveugle  que  le  fut  la  pauvre  dupe 
de  Lauzun  I 

Ne  croyons  sans  doute  pas  l'auteur  de  Dom  Juaa  incapa- 
ble de  créer  et  peindre  de  semblables  caractères.  Si  une  lèlk 
peinture  cependant  s'était  présentée  à  son  esprit,  a'aurait^a 
pas,  k  la  cour,  trouvé  le  peintre  trop  hardi,  même  toute  at- 

1.  Acte  V,  seine  n. 

9,  Ihidtm,  seine  it  et  demiire. 
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Innrai  à  part,  de  montrer  une  princeue  aiosi  jouëe  dans  son 
«mour?  Et  puis,  de  atème  que,  dans  l'opUqne  du  théâtre,  Tar- 
tnfTe  n'avait  pu  6tre  peint  comme  l'Onuphre  de  la  Brnjère, 
les  miDëges  hypocrites  du  courtisan  ambitieux  n'anraieat  pu 
se  passer  d'im  grossissement  qui  edt  fait  regretter  la  v^ritâ 
sans  ^gale  des  scènes  tontes  viTastes  que  Mademoiselle  nous 
a  mises  sous  les  yeux. 

Quelque  naturelle  et  en  même  temps  curieuse  qu'elle  luos 
ait  paru,  nous  n'aurions  pas  fait  cette  comparaison  entre  de 
câèbres  Mémoires  et  notre  comédie,  si  des  ressemblances  tel- 
lement Trappantea  n'avaient  quelquefois  donné  l'idée  que  Mo- 
lière s'était  inspiré  du  roman  de  Mademoiselle,  déjà  (Mmnn 
(on  a  du  moins  supposé  qu'il  l'était]  des  gens  de  cour  bien 
informés.  Sans  y  regarder  aussi  peu  attentivement  que  bien 
d'autres,  Auger  a  fait  cependant  remarquer  que  la  Princesse 
laissa  éclater  son  projet  très-peu  de  temps  après  la  représea- 
talion  des  Amants  magnifiçuet  *  :  coïncidence  a  aises  eitraor- 
dinaire,  dit'il,  pour  que,  dans  ce  temps,  quelques  personnes 
aient  pu  soup^nner  Molière  d'avoir  été  dans  le  secret  de  la 
moderne  Ériphite,  et  d'avoir  cherché  à  disposer  les  esprits  en 
faveur  de  sa  résolution,  a  Petitot,  qui,  avant  Auger,  avait  fait 
le  même  rapprochement,  s'était  bien  autrement  écarté  des 
vraisemblances  j  et  il  lui  avait  éch3[^  d'étonnantes  erreurs, 
a  Une  grande  princesse,  dit-il  *,  dut  se  reconnaître  dans  le 
caractère  d'Ériphile,  qui  préfère  k  des  i-ois  dont  elle  est  re- 
cherchée un  simple  gentilhomme....  Un  an  avant  la  représenta- 
tion des  AmaaU  magnifiques,  Loois  XIV  avait  ordonné  à  cette 
princesse  de  renoncer  à  l'espoir  d'épouser  soo  amant;  et, deux 
mois  après,  elle  eut  la  douleur  de  le  voir  enferOier  à  Pignerol. 
Louis  XIT  donna  le  sujet  de  cette  {ûèce  h  Molière,  les  Mémoi- 
res du  temps  s'accordent  à  l'attester  ;  mais  lui  prescrivit-il  de 
faire  cette  aUusion?  rien  n'est  plus  douteux.  U  est  plus  naturel 
de  croire  que  le  Roi  dit  à  l'auteur  de  foire  une  comédie  oà 

I.  Xetiet  lur  Ut  AwuMt  magmi/tqaei,  an  tome  VII  des  CEuvret  d* 
MoUir*,  p.  571. 

1.  OBuwrti  Je  VoJtJre  (nDOreUe  édition  de  Petitot),  Paria,  i83i, 
itt-8*  :  fof ei  au  tome  V,  aéfitxiau  lar  Ut  AmaMi  magiâft^u^ 
p.  369  et  170. 
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deux  princes  k  diapateraient  en  magnificence  pour  éUouîr  et 
charmer  une  princesse;  et  que  Molière,  afin  de  donner  de 
l'intérêt  à  un  sujet  si  simple...,  y  joignit  cet  amour  dont  là 
peinture  dut  «ingulièrement  r^nsur  en  présence  d'une  cour  qui 
sarait  toute  cette  intrigfue.  Il  n'y  eut  que  Mademoiselle  qui 
dut  souffrir.  »  Parmi  quelques  réflexions  acceptables,  qi^ 
aiiachronismei !  M.  Taschereau  ies  a  déjà  relevés'.  Ils  dépas- 
sent ce  qu'il  en  a  dit,  la  [ôèce  n'ayant  pas  été  jouée  pour  U 
première  fois,  comme  il  l'a  cru,  le  7  septembre  1 670,  mais  sept 
mois  pins  tôt.  Il  ne  pouvait,  malgré  cette  erreur,  ne  pas  s'éton- 
ner de  U  chronologie  de  Petitot,  qui  place  un  an  avant  let 
Amtuut  magitifiquet  le  dénouement  de  la  tragi-comédie  de 
Mademoiselle.  Ce  fut  le  18  décembre  1670  que  le  Roi,  signi- 
fiant sa  volonté,  amena  ce  dénouement  :  la  date  est  certaine. 
L'empriaonnement  à  Pignerol  est  du  aS  novembre  1671  '. 

Rette-t-il  quelque  chose  des  explications  que,  en  respectant 
mieux  l'ordre  des  temps,  qndqueft-una  ont  données  d'une  n 
étrange  ressemblance  entre  l'într^e  de  la  comédie-baUet  jouée 
en  1S70  et  lea  acène«  dont  la  cour  eut  dans  la  même  année 
l'étonnant  spectacle  ?  Nous  comprenons  que  l'on  soit  bien  tenté 
de  ne  pas  les  écarter  toutes.  11  est  difficile  de  prouver  absoin- 
ment  qu'au  moment  où  iei  Amantt  magnifiifues  furent  écrits, 
le  secret  de  Mademoiselle  était  encore  bien  gardé.  On  vent 
parsea  Mémoires  i^t,  dès  l'hiver  de  1669,  elle  laissait  deviner 
à  Laumn,  par  des  attentions  trèa-marquéei,  la  particulière 
esdme  qu'elle  avait  pour  lui  ' .  Elle  était  assez  peu  maîtresse  de 
ses  sentiments  pour  les  laisser  deviner  aussi  par  beaucoup 
d'antres  ;  les  yeux  de  la  cour  éuient  d'ailleurs  sur  ces  mystères- 
là  toujours  trèâ-onverts.  Il  se  peut  donc  que  l'on  ait  glosé  de 
bonne  heure  de  l'incroyable  roman,  et  même  que  quelque  bruit 
ra  ait  été  porté  par  les  Tenta  indiscrets  des  palais  jusqu'aux 


I.  Pages  199  et  aoo  d«  U  5'  édition  de  VHulo'm  d*  KoUèrt, 
a.  Vayes,  pour  les  deux  dates,  le*  Mtmoini  d*  MaiUmMstUe, 
tome  IV,  p.  3og  et  3io. 

3.  Mimoirct  tU  MadentoiitUt  de  Monipiniur,  tome  IV,  p.  7}  (se 
réCiruit  peut-ttre  à  juillet  1669)  :  ■  Je  ooniaençaii  dès  Ion  à  l'en- 
tretenir a*eo  plaisir,  >  et  p.  85  :  a  H.  de  Lauxun  étoit  louTeat 
ohes  la  Reine',  je  causoi*  wnTent  avec  )uL  ■ 
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(woUes  du  mabre.  Dis  <|ue  l'on  suppo»  le  Roi  aï  bien  informa, 
le  T(^à  ezpOB^  aa  soupçon  d'&voir  donné  à  Molière  un  mali- 
àeoz  conseil.  Il  eat  certain,  par  le  tëmoigna^  même  de  celui- 
ci  dans  son  Avant-propos  '  [Petitot  n'avait  pas  besoin  de  s'ap- 
puyer sur  noua  ne  savons  quels  «  mémoires  du  temps  »), 
que  Louis  XIV  indiqua  lui-mSme  le  sujet  du  Divertissement 
de  i6;o.  Mais  quelle  apparence  qu'il  ait  voulu  ou  s'anraser 
cruellement  à  permettre  qu'on  exposât  sur  la  scène  les  lidi- 
cnles  faiblesses  de  sa  cousine,  ou,  si  l'on  prend  autrement 
les  choses,  se  servir  de  la  Toiz  de  la  comédie  pour  les  excuser 
et  les  encourager?  Pour  noire  part,  nous  ne  doutons  paa 
que  sa  collaboration  aux  Amants  magnifiquet  ne  doive  être 
restreinte  aux  très-faibles  proportions  que  Molière  lui  d<Mine, 
La  maigre  matière  proposée  au  poète  comique,  ce  (ut  celui-<ù 
qui  la  féconda,  ne  se  omtentant  pas  de  deux  princes  occapét 
k  se  Surpasser  l'un  Tautre  dans  le  régal  d'une  princesse,  et 
lenr  opposant  un  troisième  rival,  de  moindre  naissance,  mais 
destina  à  supplanter  les  magnifiques  galants.  Le  Roi  mis  hors 
de  cause  dans  l'invention  de  l'amour  d'ÉriphUe  pour  le  général 
Sostrate,  serait-ce  Mademoiselle  elle-même  qui  aurait  désire 
et  demandé  une  pièce  d'un  bon  exemple  pour  les  princesses 
di^xiaées  aux  mésalliances?  Ou  bien  encore,  serait-ce  Molière 
qui,  seulement  averti  par  les  rumeurs  de  la  cour,  aurait,  de 
M»  propre  mouvement,  flatté  une  passion,  digne,  k  ses  yeox, 
d'inl^rSt?  Ces  suppositions  n'ont  pas  pour  nous  plus  de  vrai- 
semblance. 

Pour  ce  qui  est  de  Mademoiselle,  ses  pensées,  au  ctmunen- 
cement  de  1670,  flottaient  encore,  n'avaient  rien  d'arrêté;  eUe 
n'en  était  pas  à  désirer  que  l'on  plaidât  publiquement  la  cause 
des  onions  inégales  ;  et,  û  elle  avait  cherché  nn  avocat,  il  n'est 
pas  sûr  qu'elle  edt  été  fort  ctmtente  de  celui  qui  mettait  cea 
paroles  dans  la  bouche  de  son  Eriphile*  :  «  Les  bruits  âcbeux 
de  la  roMMuniée  vous  font  trc^  acheter  le  plaisir  que  l'on  trouve 
à  «mlenler  son  inclination,  >  et  qui  avait  eu  bëstàn  de  just^ 
fier,  par  une  espèce  de  nûracle  des  Dieux,  une  dérogatÎMi  à 


.  Voje»  ci-aprèt,  p.  379. 
.  Acte  IV,  scène  ir. 
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Une  ii&pnidèiice  iponUitée  de  Molière,  se  jetant  de  lui-in&nM 
dans  de  dân^reuRes  alluaioiu  k  un  caprice  bien  fait  pour  dé- 
plaire an  Roi,  voilk  <x  qui  nous  trouverait  encore  peu  créole, 

Pourqu<H,  voulant  remonter  à  la  source  où  Molière  a  pu 
prendre  son  principal  sujet,  s'obstinerait-on  k  la  chercher  d'an 
cAté  où  toutes  les  conjectures  se  soutimnent  si  mal  ?  Voici  une 
origine  bien  plus  simple  de  cette  idée  dramatique  d'un  soldat^ 
plus  brave  que  noble,  préféré  par  une  princesse  à  des  pré- 
tendants d'une  naissance  égale  à  la  sienne.  11  semble  certain 
que  Molière  s'est  inspire  du  souvenir  du  Don  Sanehe  de  Cor- 
neille. On  a  remarqué,  depuis  longtemps,  que  Done  Is»belle 
ressemble  beaucoi^  à  Eriphiie  par  son  amour  pour  le  vaillant 
a£Gcier  de  fortuue,  Carlos,  et  aussi  par  ses  nobles . efforts  pour 
ne  pas  oublier  ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle  se  doit.  Les  trois  grands 
de  Castille,  aspirant  à  sa  main,  se  trouvent  dans  la  mime  si- 
taation,  pénible  pour  leur  orgueL,  que  les  deux  prùices  qui 
font  leur  oonr  dans  la  vallée  de  Tempe.  Ils  entendent  la  reine 
de  CastiUe  remettre  è  Don  Carlos  la  déciiion  du  choix  qu'elle 
doit  faire  entre  eux,  et  leur  dire  : 

RÏTaus  ambitieux,  faites-lui  rotre  cour'. 

^ripbile  déclare  de  mime,  eu  présence  de  ses  prétendants, 
que  Sostrate  sera  l'arbitre  qui  prononcera  sur  leur  sort, 
m  C'est  à  dire,  Madame,  demande  un  des  princes,  qu'il  noua 
dut  faire  notre  cour  à  Sostrate* 7  »  La  ressemblance  est 
grande.  Dans  une  pièce  comme  dans  l'autre,  il  faut  une  mer- 
Teillease  aventure  pour  que  la  princesse  épouse  celui  qu'elle 
aime.  On  attribuerait  malaisément  cette  ressemblance  à  une 
simple  rencontre  du  génie  de  Corneille  et  de  celui  de  Molière; 
et  l'on  n'a,  ce  nous  semble,  le  choix,  dans  notre  comédie, 
qu'entre  une  imitation  préméditée  ou  une  réminiscence  invo- 
lontaire. 

Le  sujet  de  Don  Sanehe,  si  comparable  à  celui  des  Amants 
magnipquetj  suggère  une  réflelioQ.  N'était  sa  date,  qni'  est 
i6!to,  on  y  aurait  soupçonné  les  mêmes  allusioiu.  Forcés 
d'admettre    d'un  cAté  une  analogie  fortuite  avec  li 

T.  Do»  Suieke  i Aragon  [i65o),  acti  I,  scène  ni, 
a.  £m  Ammtt  wtogni^^att,  acte  IQ,  scène  i. 
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de  lia  demoiselle  et  de  Lanzon,  nom  «iroiu  moiiu  de  peioe  à 
l'admettre  de  l'aatre. 

Maigre  tout,  beaocoap  de  détails  de  notre  pièce  nous  for- 
cent d'avouer  que  le  haurd  s'entend  bien  à  de  sarpreoanta  à- 
propos.  Noua  avons  vu  que  non-seulement  le  secret  du  coeur 
de  Hademoiselle  y  avait  paru  deviné,  mais  que  le  coup  da 
fot^re  qui  finit  par  éclater  sur  les  deux  amants  y  avait  été 
comme  entrevu  un  an  d'avance.  Il  sera  toujours  intéressant  de 
te  demander  avec  quels  sentiments  la  princesse  dut  écouter 
cette  comédie.  Elle  qui  se  souvint  si  k  propos  de  certains  vers 
de  Corneille  qui  lui  parurent  lui  «  convenir  admirablement 
bien'  »  (ce  n'étaient  pas  des  vers  de  Don  Sanehe,  mais  de  la 
Suite  du  Menteur^,  et  qui  se  plut  à  les  recueillir,  comme  on 
recueillait  autrefois  les  sorts  pirgilient,  il  est  assez  naturel  de 
K  la  représenter  très-frappée  de  beaucoup  de  passages  des 
AnuvUi  magnifiques.  Il  y  a  lieu  cependant  d'hésiter  quand  on 
voit  que  dans  ses  Mémoires,  au  moment  même  oii  elle  était 
en  train  de  chercher  appui  chez  les  poëtes  de  théâtre,  pas  un 
mot  n'est  dit  de  cette  pièce.  Peut-être  l'héroïne  de  la  Fronde, 
nourrie  dans  l'admiration  du  grand  tragique  de  ses  jeunes  an- 
nées, faisait-elle  moins  d'attention  à  Molière. 

Nous  ne  nous  souvenons  pas  que  ceux  qui  ont  imaginé  Mo- 
lière mettant  sa  muse  au  service  des  amours  de  l'Eriphile 
française  et  de  son  trop  cher  Sostrate,  aient,  comme  ils  l'au- 
raient pu,  tiré  parti  pour  leur  conjecture  du  râle  de  Oitidas. 
Ce  plaisant  de  cour,  auquel  l'auteur  a  prêté  quelques  traits  où 
il  semble  avoir  voulu  se  faire  reconnaître  lui-même,  intervient 
entre  les  deux  amants,  parce  que  «  les  gens  de  mérite  le  tou- 
chent. »  Cest  un  homme  qui  sait,  comme  il  le  dit,  sa  cour.  Il 
est  fort  utile  à  la  princesse  pour  débrouiller  l'embarras  de  ses 
sentiments.  Il  se  (ait  son  confident,  usaot  avec  adresse  de 
«  quelque  espèce  de  faveur  >  où  il  est  auprès  d'elle,  Ayei  cette 
prévention  qne  Hademoiselle,  auprès  de  laquelle  Molière  aurait 
eu  a  les  accès  ouverts,  »  ait  voulu  être  aidée  par  l'habileté  de 
•on  art  dans  la  préparation  de  ses  desseins,  et  il  vous  paraîtra 
que,  BOUS  le  nom  de  Clitidas,  il  en  a  fait  l'aveu.  C'eût  été 

1,  Kimoirti  dt  Uadtmoittllt,  tome  IV,  p.  g3, 
a.  Acte IV,sciiiei, ver*  iMi-ia34. 
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pourtant  pen  discret;  et,  à  notre  avis,  il  7  aurait  encore  U 
une  de  ce»  illusions  dont  il  faut  se  défendre  dans  une  pièce  où 
nous  ne  savons  quelle  malice  àet  rencontres  fortuites  ea  a  tant 
sem^.  Les  inductions  d'ailleurs  qu'on  tirerait  des  bons  oEGcea 
rendus  par  Clttldas  nous  paraîtraient  d'autant  noûia  légitimes 
que  Molière,  six  ans  plus  tât,  avait  imaginé  quelque  chose  de 
semblable  dans  la  Princesse  ^Èlide.  Là,  Horon,  dont  il  jouait 
le  râle,  comme  il  joua  celui  de  Clitidas,  profite  de  son  crédit 
auprès  de  la  princesse  pour  l'amener  où  son  cœur  penche,  et 
pour  favoriser  celui  des  prétendants  qu'il  juge  le  plus  digne  et 
qu'il  voit  bien  être  seul  aimé. 

Clitidas  n'en  est  pas  moins,  nous  l'avons  dit,  on  personnage 
sous  le  maaque  duquel  Molière  a  voulu  qu'en  certains  moments 
on  le  trouvAt  lui-même,  il  n'a  pas  donné  k  sa  pièce  un  de 
ses  moindres  agréments  lorsqu'il  a  imaginé  ce  rftle,  seconde 
épreuve,  après  celui  de  Moron,  d'un  plaiseuU  de  eour.  Oo  a 
dit  que  Moron  valait  mieur.  Il  est  certain  qu'il  fait  plus  rire. 
Clitidas  a  cependant  son  prix.  N'étant' pas,  comme  son  devait» 
eier,  un  vrai  bouffon,  un  de  ceux  qui  avaient  auprès  des  princes 
la  charge  de  fous,  il  convient  mieux  à  la  bonne  comÀlie  et 
fait  meilleure  figure  dans  cette  cour  de  Thessalte,  qui  n'est  pas 
moins  noble  que  la  cour  de  Louis  XIT.  Bien  qu'il  ait  le  privi- 
lège, le  devoir  mbne  de  divertir  par  ses  plaisanteries,  il  est 
certainement  ce  qu'on  appelait  un  horméu  homme;  il  écrase  de 
sa  supériorité  l'imposteur  Anaiarque,  qui  se  croit  un  bien 
plus  grand  personnage  que  lui;  et  c'est  pourquoi  Molière  a  pu 
quelquefois  parler  lui-même  par  sa  bouche  :  a  Bien  mentir  et 
Ûen  plaisanter  sont  deux  choses  fort  différentes,  et  il  est  bien 
plus  facile  détromper  les  gens  que  de  les  faire  rire  >.  a  L'inten- 
tion est  évidente  de  dire  leur  fait  aux  impertinents  qui  criti- 
quaient la  faveur  dé  Molière  et  tenaient  des  propos  tels  que 
ceux-ci  :  a  II  y  a  une  chose  qui  est  fâcheuse  dans  votre  cnnr, 
que  tout  le  monde  y  prenne  liberté  de  parler  et  que  le  plus 
honnête  homme  y  soit  exposé  aux  railleries  du  premier  mé- 
chant plaisant  *.  n  Ce  n'est  pas  que  Clitidas  s'enivre  impmdeni- 
ment  des  bontés  que  l'on  a  pour  lui:  «  Vous  vous  émandpex 
trop  (dit-il,  affectant  de  se  parler  à  lui-même)...,  je  vous  en 
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avertis;  vons  verrex  qu'un  de  cet  jours  on  vous  donnera  do 
|Hed  BD  cul,  et  qu'on  vou  chassera  comme  un  faquin.  Taises- 
Tous,  si  TOUS  6tes  sage  '.  »  Dans  ces  termes,  Molière  oublierait 
beaucoup  sa  dignité,  s'il  fallait  admettre  [mais  il  ne  le  faut  pas] 
que  partout  le  personnage  se  confondit  avec  lui-même.  Il  n'en 
reste  pas  moins  fscile  d'entendre,  en  maint  endroit,  où  d'ail- 
leurs le  style  change,  que  c'était  bien  lui  qui  se  posait  ainsi  en 
face  de  ses  ennemis  avec  cette  modestie  sage,  hardie  aussi  et 
ironique.  A  pen  d'exceptions  près,  Clitidas  parle  d'un  ton  qui 
n'est  pas  celui  de  la  scnrrilité  :  Ériphile  peut  l'écouter,  il  se  joue 
autour  de  son  cceur  avec  beaucoup  de  finesse,  en  homme  expert 
dans  le  maniement  des  passions.  Si  les  obstacles  s'aplanissent, 
c'est  grSce  surtout  à  cet  homme  avisé.  C'est  en  même  temps 
un  esprit  éclairé,  que  ne  trompera  jamais  le  charlatanisme 
d'un  astrologue,  ou  d'an  tartufie.  Les  raisonnements  contre 
l'astrologie  appartiendront  à  Sostrate;  l'ironie,  peut-être  plus 
paissante  encore,  à  Qitidas'. 

Nous  avons  déjà  vu  quelques-unes  des  petites  pièces  de 
HoUère  non-seulement  égayées,  mais  ramenées  au  véritable 
objet  de  l'auteur  comique,  qui  est  d'instruire  en  riant,  et  du 
peintre  des  OMBurt,  par  des  scènes  où  les  médecins  étalent, 
avec  tant  de  vérité,  leurs  ridicules  et  la  vanité  de  leur  art. 
Dons  celle-ci,  la  médecine  a  cédé  la  place  à  l'astrologie,  et  une 
ingénieuse  satire  vient  encore  une  fois  marquer  de  traits  plus 
forts  une  légère  cl  rapide  esquisse  dramatique,  y  ajouter  un 
ÏDtérêt  plus  sérieux. 

Rien  ne  fait  supposer  que  le  Hoi,  lorsqu'il  donna  ses  con- 
sdls  ou  plutAt  ses  ordres  an  poète  pour  le  choix  du  sujet,  lui 
ût  commandé  d'attaquer,  dans  sa  comédie^  une  science  chimé- 
rique. Ce  fut  de  lui-même  sans  doute  que  Molière  en  eut  l'idée. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  croire  qu'avec  sa  philosophie  très- 
libre,  et  dans  mt  dessein  sceptique  qui  aurait  été  au  delà  de 
l'objet  apparent  de  ses  railleries,  il  ait  pris  plaisir  à  lancer 
etxitre  l'astrologie  des  traits  qui  auraient  atteint  toutes  les 
G(»uiaissances  jugées  par  loi  trop  sumaturelles.  A  supposer, 
ce  qui  est  pnÂable,  qn'il  n'ait  m  en  vue  que  la  superstition 

I,  Acte  I,  scène  a,  p.  397. 

s.  Voyex  la  scène  1  de  l'acte  lU,  p.  4)9  et  lUiTantea, 
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d«  l'a8tr(4<^e,  directement  prise  à  partie  duis  sa  pièce,  s'ftt- 
taijaer  à  elle  ce  n'ëtait  point  s'escrimer  contre  im  fantdote,  et 
il  pouvait  ne  pas  juger  inutile  d'en  ruiner  le  crédit;  car  elle 
c'était  point,  même  alors,  une  puissance  tellement  abattue 
qu'elle  eât  cessé  d'être  digne  de  ses  coups.  Très-peu  de  temps 
avant  lui,  la  Fontaine,  dans  une  des  fables 'qu'il  avait  publiées 
eu  1668,  en  avait  aussi'  fait  justice,  comme  d'une  imposture 
ou  d'une  erreur  encore  debout  ;  et  la  voyant  en  faveur  iln^f 
plus  d'une  cour  à  cette  époque  même,  il  avait  pu  dire  : 
CharlKtanf,  ftiieun  d'horoicope, 
Qoittei  les  court  de*  princei  de  l'Europe, 

n  n'y  aurait  peut-être  pas  trop  d'invraisemblnDce  à  conjeo- 
turer  que  la  lecture  de  sa  fable'  avait  suggéré  à  Molière  la 
pensée  d'un  semblable  service  k  rendre  au  bon  sens.  Il  est 
curieux,  en  tout  cas,  de  comparer  avec  le  grand  couplet  de 
Sostrate  les  beaux  vers  où  le  fabuliste  argumente  contre  la  pré- 
tendue science  des  mêmes  visionnaires.  Dana  cette  comparaison 
Dous  ne  uions  pas  que  l'avantage  ne  reste  à  la  Fontaine,  qui  a 
parlé  aussi  solidement  que  Molière,  et  avec  plus  d'éloquence 
encore;  mais  il  aurait  fallu  entendre  là  Molière  se  servir,  lui 
aussi,  de  la  langue  des  vers.  Les  deux  réfutations  s'appuient 
d'ailleurs  sur  des  raisons  très-différentes,  soit  que  l'auteur  des 
amants  magnifiques  n'ait  pas  voulu  être  accusé  de  larcin,  sott 
qu'il  n'ait  eu,  quand  il  se  rencontra  avec  la  Fontaine,  aucun 
souvenir  de  sa  fable.  Dans  cette  dernière  supposition  même, 
C /ittrologue  du  fabuliste  était  à  rappeler,  comme  une  preuve 
de  l'oj^rbmité  de  l'attaque  au  dix-septième  siècle. 

I.  Laxm'du  lÏTre  11,  P^iirologue  qui  it  lalu»  tomierJant  unpuUi. 

».  Noos  ne  citoai  que  celle-11,  parce  que  celle  de  PBàrotevpe 
(liTre  VIU,  fable  xvi)  ne  fut  imprimée  que  plusieurs  année*  après 
lajimaiiti  magnifijuti,  dan*  le  ■eooud  recueil  desfablM  que  la  Fon- 
taine publia  eu  1678  et  167g.  Il  eit  i  propos  cependant  d'en  relire 
ansailes  ven,  non  moin*  beaux  que  ceux  de  l'autre  fable,  où,  pour 
la  *ecoiide  fois,  le  poète  iait  leotir  l'absurdité  de  ce*  gens  qui 


—  Vojei  encore /«  I>c'ùuru/w,  liTre  VII,  fable  xrv,  publiée*  dan* 
U  mênie  reoueil  que  FEorvioepa, 
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U'autKB  preuTes  ne  manquent  pu.  En  voici  une  tir^  d'une 
lettre  écrite  par  Retz  à  lionne,  le  1 4  septembre  1 666 .  Le  pBs- 
■age,  qui  nomme  les  mtiecÎDS  à  câté  des  astrologues,  n'aurait 
pas  déplu  à  Molière  :  «  Les  médecins  et  les  astrologues  sont 
presque  k  bout  sur  la  maladie  du  Pape  (Alexandre  TU],  et  il 
parott  que  les  uns  n'en  ont  guère  plus  de  connoîssance  que 
les  autres*.  » 

On  peut  voir,  dans  le  Dictionnaire  de  Baj^Ie  *,  l'article  Jua- 
BàrrisTK  MoaiH.  Ce  Uorin,  qui  occupa  ta  diaire  de  mathâua- 
tiques  au  Collège  de  France,  et  qui  avait  été  dans  la  favenr 
de  Richelieu  et  de  Mazarin,  s'adonna  avec  passion  à  l'astrolo- 
gie judiciaire.  Lorsque  la  reine  de  Suède,  Christine,  vmt  pour 
la  première  Toisà  Paris,  elle  a  voulut  voir  Morin,  ditBayle',... 
et  témoigna  qu'elle  le  prenoit  pour  l'astrologue  le  plus  édaïré 
qui  fdt  au  monde.  »  Plus  tard  encore,  en  1661,  une  autre  reiœ, 
celle  de  Pologne,  Marie-Louise  de  Gonzague,  montrait  en 
quelle  estime  elle  le  tenait,  en  faisant  imprimer  à  ses  frais  son 
Jsirologia  gallica^.  «  Un  des  médecins  de  Louis  XIV  (Vao- 
der',  qui  avait  été  prenùer  médecin  de  Marie  de  Médicis], 
dit  encore  Bayle*,  eut  envie  de  faire  créer  une  charge  d'as- 
trologue de  cour  en  faveur  de....  Morin.  d  Au  temps  même 
de  Qotre  comédie,  un  exemple,  tiré  justement  des  Mémoires 
deMtulemoiseile,  dont  ici  la  citation  est  topique,  montre  qu'à 
la  cour  de  Louis  XJV  la  croyance  aux  rfiveries  astrologiques 
c'était  paa  entièrement  abandonnée.  Dans  un  entretien,  dont 
la  date  est  de  l'année  1670,  Mademoiselle  parlant  à  Lanznn 
delà  répugnance  qu'on  lui  supposait  h  se  marier,  il  répondit: 
s  i^  je  voulois  croire  aux  horoscopes,  j'y  songerois;  car  une 
personne  que  j'ai  ccmnue  m'a  dit  qu'elle  avoit  fait  tirer  mon 
horoscope,  et  que  je  ferois  la  plus  grande  fortune  qu'homme 
ait  jamais  faite  par  un  mariage  '.  s  On  voit,  dans  ces  mtmes 

I.  OEurrtt  du  cardinal  de  RcU,  tome  VU,  p.  353. 

a.  Tome  IV  (5*  édition,  1734)1  p>  iS?  et  sairantei. 

3.  liidim,  p.  s5<),  k  la  note  P. 

4.  tiidtm,  p.  >63,  i  la  note  K. 

5.  Il  mourut  le  4  juillet  i65i  ;  voyez  la  l^llr*  de  Oui  Patin  dn 
5  juillet,  tome  I,  p.  100,  de  l'Aiitioii  de  Bollcrdun  (i7>5). 

6.  Dielioanairt,  tome  IV,  p.  >59,  à  la  note  F. 

7.  Mdmoirtt  dt  Mlla  d*  Montpmtier,  tome  IV,  p.  laS. 


ecby  Google 


37a  LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 

Mémoire*  *,  qu'un  jour  Mcmnenr  rapportait  crueUement  ii  Ma- 
dame des  prédictions  peu  rassurantes  pour  elle,  qu'avaient 
bites  quelques  charlatans. 

Dix-neuf  ans  même  après  la  cximëdie  des  ÂmaaU  magaifi- 
qiiet,  la  Bruyère,  dans  l'Àlition  de  ses  Caraetèret  pid>l^ 
eo  16S9,  écrivait  :  «  L'on  souBre  daus  la  république  les  chi- 
romanciens et  les  devins,  ceux  qui  font  l'horoscope  et  qni 
tirent  la  figure  *.  » 

Un  peu  plus  tard  encore,  Fénelon  composant  pour  le  dac 
de  Bourgogne  ses  Dialogues  dea  mom,  en  écrivait  un,  sons 
ce. titre  :  la  reine  Marie  de  Midicis  et  le  cardinal  de  Riches 
lieu*,  où  il  s'agit  principalement  de  la  vanité  de  l'astrologie, 
qui  a  est,  falt-U  dire  à  Richelieu  (p.  4i3),  une  peste  dans 
toutes  les  cours  »  :  dans  les  cours  des  premières  années  du 
dix-septième  siècle,  sans  doute  ;  on  doit  croire  cependant 
que  les  temps  de  l'astrologie  ne  lui  semblaient  pas  assez  éloi- 
gnés pour  qu'il  n'y  eAt  pas  encore  è  surveiller  quelques  es- 
prits imd  guéris  de  cette  crédulité  *.  Dans  les  raisons  qu'il 
oppose  à  uD  art  ridicule,  y  a-t-il  quelque  emprunt  fait  è  la 
Fontaine  et  è  Molière?  A  tous  deux,  on  pourrait  le  cnûre.  Mais 
Uy  a  des  pensées  si  naturelles,  qu'elles  s'oOi^at  d'elles-mSmes 
k  tous  les  bons  esprits. 

Des  intermèdes  des  Amants  magnlfiquei,  écrits  rapidement, 
et  de  leurs  vers  faciles,  mais  jetés  dans  un  moule  banal,  nous 
n'aurions  rien  à  dire,  si,  dans  te  troisième  de  ces  intermèdes, 
Molière  n'avait  introduit,  sons  le  titre  de  Dépit  amoureux^  une 
scène  imitée  de  l'ode  célèbre  :  Donec  gratta  eram  libi'.  Cette 
imitation,  dans  son  tour  aisé,  qui  ne  sent  pas  l'eflbrt  du  tra- 
ducteur, est  d'une  grâce  charmante.  On  sait  que  J.-J.  Rous- 
seau a  tenté  la  même  lutte  avec  Horace  dans  un  duo  du  Devin 
du  village',  qni  a  gardé  aussi  un  certain  parfum,  mais  beau- 
coup plus  fiiible,  de  l'aimable  fleur  latine.  Alfred  de  Musset  s'y 


I.  Mémairii  dt  SSUt  Jt  Manfpemier,  tome  IV,  p.  118  et  [sg. 
a.  OZa-rts  de  la  Srafire^  tome  II,  p.  101. 

3.  IMalogue  lxui.  OXurrei  de  Fineton,  toms  XIX,  p.  411-417. 

4.  Voyei  encore  ci-^prèt.p.  376,  le  Sommaire  de  Voltaire. 

5.  Horace,  oàa  i\  du  lirre  III, 
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est  prii  ^  deux  fois'  pour  reproduire  à  son  tour,  en  le  suivant 
plu  fidèlement  irait  pour  trait,  l'immortel  petit  tableau.  C'est 
dans  le  second  de  ces  essais  qu'ayant  fait  choix  d'un  rhytlime 
mmns  différent  de  celui  des  rers  de  Molière,  il  s'est  le  plus 
raf^roch^  de  leur  nonchalante  douceur,  mais  sans  l'égaler, 
ce  nous  semble,  quelque  habile  que  fttt  sa  muse  dans  ces  lé- 
gères chansons  d'amour. 

La  comédie  impromptu,  qui  n'était  faite  que  pour  servir 
d'ornement  accessoire  au  Divertittemeitt  rt^jraîj  n'est  pas,  on 
le  T<Ht,  sans  quelque  marque  de  l'excellent  ouvrier.  Il  n'n  pas 
seulement  corrigé  le  sujet  imposé,  relevant  ses  fades  lieux-com- 
muns par  les  scènes  où  l'astrologie  est  bafouée,  et  par  ce  ca- 
ractère de  Cliddas,  dans  lequel  l'humeur  plaisante  et  la  sa- 
gesse, ajoutons  la  finesse  de  l'homme  sachant  la  cour,  sont 
agréablemoit  mtlées  ;  il  a  aussi  trouvé  l'occasion  de  mettre 
dans  le  rdle  d'Ériphile  une  analyse  charmante  de  la  passion, 
nue  connaissance  très-délicate  du  coeur  des  femmes.  Plusieurs 
Gommentaleurs  se  sont  accordés  i  reconnaître  là  comme  un 
premier  germe  des  comédies  de  Marivaux.  Nous  ne  les  con- 
tredirons pas;  et  sans  prétendre  que  celui-ci  ait  volontaire- 
ment imité  Molière,  dans  la  large  voie  duquel  il  n'a  gàiéra- 
lement  voulu  ni  su  marcher,  nous  comprenons'  l'impression 
d'Auger,  qui  a  cru  retrouver  bien  des  traits  des  adroits  ma- 
aéges  de  Cliddas  et  des  troubles  du  coeur  d'Ériphile  dans  les 
combats  de  la  passion  de  l'Araminte  des  Fausset  confidences  et 
dans  les  ressorts  qu'un  valet  fait  jouer  pour  l'amener  k  l'aveu 
de  ses  soitiineDtB*.  Regnard,  le  Stge,  dans  la  grande  route 
qu'ils  ont  trouvée  ouverte,  Marivaux,  Beaumarchais,  quelque 
voie  nouvelle  qu'ils  aient  cherchée,  leurs  successeurs  ausa, 
n'<Hit  pu  ne  pas  rencontrer  et  suivre  maintes  fois  les  traces 
de  Molière,  cjui,  depuis  le  jour  où  elles  se  sont  marquées  si 
profondément,  ont  été  faciles  à  reconnaître  jusque  dans  les 
Moindres  parceUes  du  champ  de  la  comédie  française. 

Nous  avons  dit  que  Molière  s'était  réservé  le  râle  de  GU- 


I.  PadtUt  moHftlIei,  p,  99-toi  de  l'éditioa  de  1S67  :  h  piice  CM 
datée  de  1837. 

s,  OEorrM^ciroJi^fw,  édition  d'Aoger,  tome  VII,  p.  486, note  i, 
p.  507,  note  i,p.  5ii,note  i,  et  p.  567-S69. 
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lidas.  On  trouvera  ci-apris,  k  la  liste  d«s  personiuges,  la  dea- 
criptîon  de  son  costume,  tel  que  H,  End.  Souli^  l'a  fait  connaî- 
tre. Aucun  renseigiienient  certain  ne  nous  permet  de  doimer, 
comme  l'ont  fait  quelques  éditeurs,  la  distributioD  des  aotres 
rôles.  Le  livre  de  ballet  n'a  coniervë  les  noms  que  de  cenz  qui 
dansèrent  ou  chantèrent  dans  les  intermèdes. 

Quel  qu'edt  élé  à  Saint-Germain  le  succès  de  sa  comÀlie- 
ballet,  dans  les  cinq  représentations  qui  y  furent  données  en 
fôvrier  et  mars  1670,  Molière  ne  la  fit  pas  jouer  au  Palai». 
Royal.  Sëparée  du  divertissement,  qui  n'était  approprié  qu'au 
théâtre  de  la  cour  et  exigeait  d'ailleurs  de  grands  frais,  elle 
n'eflt  point  pam  asseï  développée.  Elle  ne  fut  imprimée  qu'a- 
près la  mort  de  l'auteur,  en  i68a.  On  la  joua,  poor  la  première 
fois,  à  h  ville  le  i5  octohre  i6d8,  aor  le  théAtre  de  l'hAtel 
Guénegaud.  Elle  y  eut  alors  dix  représentations.  On  doit  en 
ajouter  six  données  l'année  suivante  snr  la  même  scène,  ou 
sur  celle  de  la  rue  des  Fossés- Su int-Gennain  (rue  de  l'An- 
cieDiifr<:iomédie).  Il  semble  donc  que  la  pièce  ne  iiit  pas  mal 
accueillie.  On  compte  encore  une  représentation  en  1&90, 
quatre  en  169a,  trois  en  1693,  quatre  en  1694.  Nous  ne 
savons  pas  si  la  pièce  était  -jouée  sans  les  intermèdes.  On 
voit  du  moins  qu'en  1704  il  parut  utile  de  ne  pas  la  priver  de 
cet  agrément;  mais  ce  fut  en  essayant  de  le  rajeunir,  de  le 
changer  même  entièrement  :  tentative  dont  se  diargea  Dan- 
court,  ce  qui  étonne  de  la  part  d'un  homme  d'esprit.  II  fit 
vider  U  place  aux  vers  de  Molière,  et  y  substitua  un  prologne 
et  des  divertissements  de  sa  façon.  Est-il  beK»n  de  dire  que 
M  témérité  ne  fut  pas  heureuse?  Ce  que  Molière  avait  si  geo- 
dment  improvisé,  il  peina  peut-être  beaucoup  pour  le.  gâter. 
Cest  une  très-pauvre  production,  que  l'on  trouvera  dans  ses 
OEumt^.  La  preraière  représentation  de  la  comédie  sorchar- 
gée  de  ces  intermèdes  parasites  eut  lien,  comme  il  est  mar- 
qué au  titre,  le  ai  juin  1704,  On  dit  qu'elle  ne  fut  pas  bien 
reçue.  GepeiMlaot  tes  amants  magnifiques  eurent  douze  rqiré- 

t.  SoQi  ce  titre  :  Weunau  prolcgiu  tt  noureaux  divtriiutmtMi 
paur  la  coniJit  dei  Avim  MAcairiQiTsi.  Bepriitniis  peur  la  praniir* 
fou  U  II*  jjita  1704.  Voyez  lat  OBuvra  J*  Jf.  d'Jaceurt,  i**  4dî- 
lion.  Pari*,  1711,  tome  VI,  p.  149-170. 
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■mutions  dans  cette  ann^  1 704  ;  il  ;  en  eut  encore  une  en 
1711.  Doivent-elles  être  toutes  rapporta  au  remanienirat  de 
Dancourt  f  S'il  en  est  ainsi,  le  public  se  montra  ttop  peu  té- 
▼ère. 

Let  Amants  magnifiques  ont  ^t^  imprimés  pour  la  première 
fois  ;  la  comédie,  dans  le  second  volume  des  CSavret  pot- 
thumeij  qui  forme  le  tome  VIII  de  l'édition  de  168a  ;  les  inter- 
mèdes, dans  le  livret  de  1670,  intitule  le  DiveriUsemenl  riyal^ 
et  dont  la  Bibliothèque  nationale  possède  deux  exemplaires  ; 
l'un  d'eux  a  élé  corrigé  pendant  le  tirage  :  c'est  un  iii-4*  de 
3o  pages,  dont  voici  le  titre  : 

DIVERTISSEMENT 
ROYAL 

TÊËKÂ  Ht,  commis,  i» 

nk  BALLET, 

A  PARIS, 
Pir  Son>T  BuxABD,  seul  imprimeur 

ponr  )a  Hnsiqne. 

M.DC.I.XX. 

^PM  PririUgt  de  Sa  Majeilé. 

Le  titre  de  la  comédie  dans  l'édition  de  i68a  est  celui  que 
nous  reproduisons  ci-dessus,  au  feuillet  qui  précède  la  Notice. 

En  suivant,  pour  les  intermèdes,  le  texte  de  l'exemplaire 
corrigé  du  livret,  nous  avons  eu  soin  d'y  comparer  le  Bailet 
detbaUeU  de  1671,  pour  ce  qu'il  coudent  an  Amants  magni- 
fiantes, c'est-à-dire  un  long  fragment  du  premier  intermède  ; 
et,  pour  tous  les  intermèdes,  l'édition  de  1683,  d'après  la- 
quelle noua  donnons  la  comédie. 

Mentionnons,  d'après  la  Bibliographie  moliéresque ,  mie 
version  séparée  en  italien  (i6g6]  et  une  en  polonais  (/.  l. 
».  d.\. 


ecby  Google 


376  LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 

SOMIfAIBX 

DES  ÂMAJUTS  MAGNIFIQUES, 
PAR  VOLTAIRE. 

Louii  XIV  lui-mjme  donna  le  «ujet  de  cette  pièce  i  Holiire.  D 
Toolnt  qu'on  repi^sentât  deux  prince»  qnï  le  dûpnlendent  une 
maîtreue  en  loi  donnant  des  fètea  maj^nLfiquei  et  galuitei.  Molière 
lerrit*  le  Roi  itcc  pri'cipitation.  Il  mil  dans  cet  ouTluge  deux  per- 
tonnage*  qn'iln'arait  point  encore  fait  paraître  iiit  ton  théâtre,  on 
Mtrologue  et  un  fou  de  cour.  Le  monde  n'était  point  alort  déu- 
bu«ë  de  l'attrologie  judiciaire;  on  j  erofait  d'autant  plua  qu'on 
eounaiuait  moint  la  Téritable  utronomie.  Il  eat  rapporté  dana 
Vittorio  Siri  *  qu'on  n'aTait  pal  manqué,  i  la  naiuance  de 
Louis  XIV*,  de  faire  tenir  un  astrologue  dans  un  cabinet  Toisin 
de  celui  où  la  Reine  accouchait.  C'est  dans  les  coun  que  cette  sn- 
pentidoD  rigne  davantage,  parce  que  c'est  là  qu'on  a  plus  d'in- 
quiétude mr  l'arenir. 

Le*  fou*  j  étaient  ausii  à  la  mode;  chaque  prince  et  chaque 
grand  seigneur  mtme  amii  son  fou;  et  les  hommes  n'ont  quitté 
ce  reste  de  harbarie  qu'à  mesure  qu'ils  ont  plus  connu  les  plùtîr* 
de  la  société  et  ceux  que  donnent  les  beaux-arts.  Le  fou  qui  est 
représenté  dans  Moliire  n'eai  point  un  fou  ridicule,  tel  que  Moron 
de  laPriiKtitf  ^iliJt,  mais  un  homme  adroit,  et  qui,  ajant  la  li- 
berté de  tout  dire,  s'en  sert  avec  habileté  et  arec  finesse.  La  mu> 
sique  est  de  LuUÎ.  Cette  pièce  ne  fut  jouée  qu'à  la  cour*,  et  ne 
pouTait  guère  réussir  que  par  le  mérite  du  diTertissement  et  par 
celui  de  l'à-propos. 

On  De  doit  pa*  omettre  qoe,  dans  le*  di*ertlt*ement*  de*  AmaMt 
magm^oMi,  il  *e  trouve  une  traduction  de  l'ode  d'Horace  ; 
Douée  gratut  rram  tiii. 

I.  Svmit  d»s  rÉ4itio>  de  1739, 

X.  Le  fiït  pQut  bioD  ib^  ripporté  dsiu  qulqua  piiugs  do  l'un  on  é^ 
r*atn  d«  Tolumlnsui  rseiieil*  da  cet  tùtoiiogripl»  de  Uù  XIV,  «  M— 

p.  e6g  st  670  du  tome  TIII  [1679)  dis  Mtmoria,  ca  que  3iH  crojiit  mtoIt  de 
la  enduUli  da  Kichalien  it  ds  Haurin  k  PaitrolDgia. 

3.  La  5  saptonbre  i6îS. 

4-  Da  vlTsat  de  MoUn*  ;  totci  d-dewot,  p.  374. 
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PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE'.  ' 

ARISTIONE,  princesse,  mère  d'ériphile. 

ÉRIPHILE,  fiUe  de  U  Princesse.    ' 

CLËONICE,  confidente  d'Ériphile. 

CHORËBE,  de  la  suite  de  la  Princesse. 

IPHICRATE,  1 

TIMOCLÈS,     i  ""'^  ""«^*ï""- 

SOSTRATE,  général  d'armée,  amant  d'ÉriphUe. 

CUTIDÂS,  plaisant  de  coar,  de  la  suite  d'Ériphile  *. 

ANAXABQUË,  astrologue*. 

I.  Sauf  pour  le  personnage  de  Glitidai  que  repréacnta  Molière 
(rojez  la  noie  ■uitante),  aucun  Teoieigncment,  comme  il  est  dît 
dam  la  yatict,  p.  Z-J^,  ne  nom  eit  parrenu  aur  la  distribution 
des  rôles  de  la  comédie  même.  On  tronTcra  nommas  aux  inter- 
mède* ceux  qui  j  chantèrent  ou  dansèrent. 

a.  Sur  les  foui,  plaisanli  ou  (comme  les  appelle  Rabelaîi') 
joj'eui  de  cour,  vojez  tome  IV,  p.  i4l,  note  3  (au  personnage  de 
Moron  de  /a  Priacait  tCÉUiie),  et  p.  aS^,  note  i.  Sur  le  caractère 
particulier  de  celui-ci,  de  Qitidas,  voyez  ci-dessus,  p.  376,  le 
Sommaire  de  Voltaire,  et  le*  pages  367-369  et  $73  de  la  Notkë. 
—  Le  précieux  ioTeutaire  publia  par  M.  Eud.  Souli^  nom  a  ap- 
pris que  Molière  joua  ce  rÂle  ;  on  j  trouTc  en  effet  la  description 
sniTaate  de  son  «osmme  (p.  177):  i  UohabitdeClitidas,  consistant 
en  un  tonnelet,  chemisette,  un  jupon*,  nn  caleçon  et  cuissard*; 
ledit  tonnelet  de  moire  rerte,  garni  de  deux  dentelles  or  et  ar- 
gent; la  chemltette  derelours  à  fond  d'or;  les  toulier*,  jarretières, 
bas,  feitons,  fraÎM  et  maochettei,  le  tout  garni  d'argent  fin.  d 
L'ensemble,  certains  détails,  le*  couleurs  rappellent  l'habit  de  So- 
sie :  Toyez  à  la  Nviice  à^ Amphitryon,  tome  VI,  p,  3*9. 

3.  Sur  cette  figure  d'Astrologue,  rojei  le  Sommaira  de  Vol- 
taire, etla  Noiict,  p.  369-371. 

•  •  Tout  ita,  «  crol-je,  lajarsai  da  Roi,  •  dit  la  nurclisad  de  nuatons 
1  PiBDiw,  lu  cliipitra  Ti  da  quart  Utn  (toniB  II,  p.  99e]. 

S  Le  jnpon  ittit  an   rAaiwnt  d>  dwiu  ■Ha  ampla  [tonM  tV,  p.  Sl4. 
auto  4  ;  n>7n  ancon  U  chUibk  da  Sgananllc,  loina  IV,  p.  69,  aota  1, 
edaida  iIob  Pèdra,  tomtTI,  p.  aa^,  et  eocspiiai  h /i^  ds  P 
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37S  LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 

CLÉON,  fils  d'Atiaxarque. 

UNE  FAUSSE  VÉNUS,  d'ictelligence  avec  Anaxarqiie. 

La  »cèn«  ett  en  Hieiulie,  dan*  la  d<)iciei)»e  rallée  de  Tempe.  < 

I.  L'ëdition  de  1734  met  la  U*te  de*  AtleunJela  ComiJU  aprka 
VJvani-profHH  et  la  fiut  tuÎTTC,  autremeDl  dupotëe  et  1^  et  là  mo- 
difia, de  la  lUte  de*  Jcleari  Je  la  PaitorcJt  et  de  celle  de»  Aeteurt 
Jtt  IntermèJet  : 

ACTEURS. 


AxunoxB,  etc.  AvâIàbqiib,  etc. 

ÉaiFHtLB,  etc.  Cléoh,  etc. 

IPHicaiTS,  ]   prince*,  aman li  CuoBÈBK.auiTaDt  d'Ariatione. 

TimoclA*,    }        d'Ëiiphile.  Cutidm,  pUiraDl  de  cour. 

Soarain,  etc.  Uirs  FAnui  Vin»,  etc. 
Ciionca,  etc. 


Premier  intermiJt, 
ÉoLM.  FicBKfxi  DX  coBiii.  datuantt. 

Tbitori  chantants,  Niprun. 

FLmTEs  chantonti.  Six  Dibux  MiMisa  dan«aa(*. 

AxocBi  diaotanta. 

Deuxième  intirmkde. 
Tbdu  PiaiOMiMm  datitanti. 

TroUlime  inlermiJe. 
La  Nnmu  de  la  Tallëe  de  Teoip^, 

d-d«uu,  p.  3»)  ;  il  neonrrait  uni  doola,  dint  es  coitame  de  Ollidu, 
«oause  du*  cdoi  de  Sede  m  TOjig«,  la  tunique  de  ciMTantian  appcUa  Um- 
Bdel.  celai-d,  aan  pour  CKtldu,  trop  petit  pm«aaus,  miU  pour  la  hinm, 
\tÊ  piincu,  itult  continua  ■u-dâuiu  de  li  cniriite  [qne  rempilait  ici  naa 
dliemi»tte  ou  plaiLruD  ?]  pir  un  bM   ds  uls  boufbnt  (loms  IT,  p.  III, 

p»  impoMiblc  qu'on  «11  anlendu  dMgncr  pir  li  la  tour  d'itoSa,  la  ba  ds 
ude  tout  timpU  tombant  da  la  ceinture.  —  La  gnTO»  da  1683  montre  en 
ont»  aitidoa  coiffé  d'uoa  loilc  de  béret.  Lei  princei  (ou  peul.4ln  Soalrate  at 

daa  flota  de  linge  al  de  nibin  au  eoo,  dea  ciiranaa  damiaquinéea  et  daridies 
baa  de  ule  failonnéi.  In  jambea  nnea,  lea  pied)  cbauiaéi  de  biwfeqaina  omb 

Fonda»  (1690)  dn  tonnalet  et  da  la  cbemlaeLte.  1 
■  partie  d'un  habit  Batiqua  qui  ae  diaolt  daa  maucbei 
1^  chamiiaite  cat  une  •  partie  da  ijtniient  qui  Ta 
eoilTra  laa  braa,  la  doa  et  l'eatomae.  Lea  honmaa  pi 
la  poBipaiat,  de  &laiaa,  baain,  ratlna,  chamoia,  01 
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PERSONNAGBS. 


en  miatque. 
TiKcn,brrger,amuitdeCali«te.   Six  Dktidm  J    d.njanti 
Cuj«n,  bergère.  Six  FAuni     S 

IiKutn,  berger,  ami  d«Tîr««.     CuiitvB,  bergère. 
BlsaAn>Bi,berger,BiiiideTirci«.    Pniuvn,  berger. 
PkimubSittu,     I        amanti       TBoispErmuDHTiDBf  I 
DmxitanSiTTBi,  |    de  Caliite.    Tboii  psTira  Fiuint    | 

QuatriiiBt  iitttrmèdt. 
Htnr  ^iTOia  qni  dantcnt. 


Sùciime  inlemide. 

rtn  DM  niTX  VTrmi». 

Li  FafcnxMX.  Huit  Emuvu  daiiMtitf. 

Diux  S^CBincATTinki  chantant*.    QnATBBHoBOluarmà  à  la  grecque. 

Six  Himmu  du  »kckiwwx,  poi^   Quithb  Febimu  année*  à  la  grec- 

tanl  de«  hache»,  danMoit.  que. 

CaoïttR  DB  Pbotlbi.  Us  Hùunr. 

Six  Voltighiibs,  Mutant  «urdei    Six  Thompsitii. 

chetaux  de  boi*.  Vm  Timbaubb. 

QDAima  Conocmm  s'ucLàra*  hxovutm, 

danaantf.  Suirum  d'Afollob  duiMiits. 

Lm  leint  ni  tn  TlmMlU,  Jaiu  la  MtUé  ii  T*mpi., 
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LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 


AVANT-PROPOS'. 

Lk  Koi,  (joi  ne  veut  que  des  choses  extraordinures 
dans  tout  ce  qu'il  entreprend,  s'est  proposé  de  donner 
k  sa  cour  un  divertissement  qui  fût  composé  de  tous 
ceux  que  le  théâtre  peut  fournir;  et  pour  embrasser 
cette  vaste  idée,  et  enchaîner  ensemble  tant  de  choses 
diverses,  Sa  Majesté  a  choisi  pour  sujet  deux  princes 
rivaux,  qui,  dans  le  champêtre  séjour  de  la  vallée  de 
Tempe',  oiil'on  doit  célébrer  la  fête  des  jeux  Pythiens*, 
régalent  à  l'envî  *  une  jeun  e  princesse  et  sa  mère  de  tontes 
les  galanteries  dont  ils  se  peuvent  aviser. 

I.  Ot  miit-pTapcn  nt  ptuci,  aoM  I'itoiu  dit,  i*iDtli  lÙM  il«*  Pomm- 
BMget  dan*  l'Uidua  d«  ijH  ;  Biû  iprèi,  nniM  ici,  dmi  hIU  da  i6Si. 

1.  Li  bowiiM  tiIEh  da  Thaulls,  lilnia  ont»  la  bodIi  Oljmps  et  Cm, 
cL  Droite  par  le  PW«. 

3.  Un*  0lB  qu^rl  fiat  tappoier  être  no*  commémoration,  une  Imîtitiom  dm 
cella  qua  la  Grèce  Hlnuiiiiit  tooi  In  qniln  ui  l  Delpbei.  Peiit.ftn  l'or- 
doBBiEfoi'  i»  U  dernière  aalrèe  dn  bellet  ariil-il  sa  l'idée  démettre  ea  wtoe 
le  HerlSee  qu'iiiM  (BtiqBe  tndllioB  obligeait  lea  ndpbicu  k  TiBir  ol&ir, 
dana  la  TalMe  de  Tempe,  l  Igor  Apollon  Pjtliiea,  et  dont  l'appiirat  paoTalt 
eaprqnter  qoelqae  choae  aux  ^Hcteclca  dea  grinda  jedi.  Voiel  eomBent,  an 
cbeplEre  xxzv  dn  fajragi  dmjiiuu  Aiuckariit  tm  Griet*,  aont  réeuafa  le* 
rmuelgnamenta  qu'on  iTiit  pu  trooTer  *  Hr  la  tbioHe,  la  pèlerinage  pnUle 
dea  Detphiana  ;  l'abbé  Bartbèlainj  lapporta  le  rèeil  de  ion  Tojageor  k  uatempa 
antèrlanr  da  molna  d'un  aièele  a  calai  oA  Holièn  a  touIu  traDapoiter  lea  apec- 
tatawa*.  •  C'était  la  théorie  on  dépntatjon  qna  ceux  da  Delpbct  ennient 
de  Muf  ana  an  neaf  avi  è  Tanpè.  lia  dlaenl  qu'Apollon  était  nuD  dana 
leor  Tille  Mae  nna  eonronae  et  un*  branche  da  laurier  eueiltÎM  dana  otta 
TiUèe  \  et  e'ctt  pour  en  rappeler  le  aonTenir  qu'ila  fout  la  députation  que  non* 
Ttmei  arriTer.  Bla  était  eompoiée  da  l'cUre  dea  jeunei  Detphiana.  lia  finnt 
un  laerifice  pompeui  lui  un  anlal  èlaté  prta  dai  borda  du  Pénèa;  et  apite 
aïoir  coupé  dea  hrauebea  dn  même  linrïer  dont  la  Dieu  l'était  cAvauné,  il* 
partinnt  an  chantant  de*  hymne*,  v  Vojci  1*  VI*  îatarmèdep 

4.  A  l'aoTla.  (1734,}  —  Ponr  rigaltr,  oomparei  ci-deatua,  p.  114. 
■  Tome  III,  p.  330  et  Ho  de  la  4<  édition  (an  VII). 

*  PtttknUàrràant  dana  £Iim,  an  cbapit»  i  du  line  III  dm  BÎMtmrtâ 

'  Dea  bit*  prédi.  mentionnét  dana  la  premièra  aetna,  l'innilen  da  nord 
de  b  Grée*  par  let  Gauloia,  en  279,  et  l'entière  débita,  pria  de  Dalpbta,  d* 
l'on  de  leuTB  Brenaua.  ^ant  k  qaâqnca  auma  de  lk  le  tempa  de  l'actioiB* 
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I"  INTERMÈDE.  —  ÀRGOUENT.  38i 

LE  DIVERTISSEMENT  ROYAL*. 


PREMIER   INTERHÉDB. 

Jjt  thâtre  t'aane  ï  l'agréable  bruit  de  quantité  d'initrumeiiti*, 
M  d'abord  il  offre  biik  jeux  une  Tute  mer,  bordée  de  chaque 
cAté  de  ijuatre  grand*  rochen,  dont  le  (ommet  porte  chacun  un 
Fleure,  accoudé  «or  lei  marque**  de  ce*  lOTte*  de  déitéi.  An  pied 
de  ce*  rocher*  sont  douie  Triton*  de  chaqae  cAté,  et  t1»iî«  le 
milieu  de  la  mer  quatre  Amour*  monté*  lur  de*  dauphin*,  et  der- 
rière eux  le  dieu  Éole,  élevé  8u~deuui  de*  onde*  sur  un  petit 
nuage.  Eole  commande  aux  fent*  de  «e  retirer,  et,  tandi*  que  le* 
Amonn,  le*  Triton*,  et  le*  FleuTea  lui  répondent*,  la  mer  te 
calme,  et  du  milieu  de*  onde*  on  roit  l'éleyer  une  île.  Huit 
Plcheur*  fartent  du  fond  de  la  mer  arec  de*  nacre*  de  perles'  et 
de*  branobe*  de  oorail,  et,  aprisune  danie  agréable,  Tontie  placer 
chacun  anr  un  rocher  au-decton*  d'un  Fleure.  Le  chœur  de  la 
mniique  annonce  la  renue  de  Neptune,  et,  tandi*  que  ce  dieu 
dame  avec  aa  tulte,  le*  PScheur*,  lei  Tritoot  et  lei  FIcutn  ac- 
compagnent tet  pa*  de  geste*  diiîérentt  et  de  bruit  de  conque*  de 
perles.  Tout  ce  spectacle  e*t  une  magnifique  galanterie,  dont  l'un 
de*  prince*  régale  *ur  la  mer  la  promenade  des  prinoctae**. 

I.  Ttlwt  U  titra  do  limt  oïlglul  dwiatanidM< 
la  premier  pncAda  la  1"  acta,  dont  lot  «ûiq  lotre*  >aï*enl 
da  11  comidia.  Commg  il  Mt  dît  I  !■  fia  da  1*  /hliet,  soa*  _..._^.._  _w- 
eiMirgment  il  textE  As  en  progrisme,  où  looi  l«  ran  ont  tti  iiuiri*. 

s.  Sot  U  mnslqaa  d«  latArnièd**,  vaj«i  !■  deraiin  sot*,  ei-apr4i,  p.47i- 

3.  La*  ittriboti  i  de*  iin«,  d«  ■nront,  da  TMtrM. 

4.  Kt  tudii  que  quln  Amoara,  donu  Tiitou,  M  bait  Flnmlai  ràpon- 
dot.  (iSta,  S4A.  MB.) 

5.  Voj«*  din*  la  CûtÛMafr*  Je  Litiré,  k  VBùlari^iu  da  mot  Hacai, 

da  satin,  buU,  da  mina  qa'isi,  pour  disîfDV  k*  CMMJim  aiimii. 

S.  Ls  thiiln  «'ouïra  k  l'agiMila  bnit  d'un  gnad  Bonbro  dinMnuDeoti, 
M  d'abord  il  e&n  aux  jeta,  dai  ipeetataB»  mia  raata  aior  bonUa  da  duqoo 
cAti  da  aapt  graada  rocban,  avec  kuit  Haar**  BBCond^  Mr  lai  Dirqaea  da 
CB  Mkitaa  da  diiiia.  AiUanr  daidit*  Haufe*  sont  aaii*  Triloaa,  M  as  «Imb  da 
t*  iMr  qaatia  Anaan  maatW  ur  itt  diBphlu,  ara»- 1*  die*  Éola  daniin 
•■I,  Hiri  an-dana*  dat  aadai  ur  on  patit  aiuga.  £ri*  «ovinasib  aox  Teat* 
d«  *•  rMitar,  M  uadl*  qo*  la*  imasis,  la*  Tiitoa*,  et  la*  Vamtee  lai  r^aa- 
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38a  LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 

NBPTmn:  Le  BOI.  —  Six  Dntnt  Mtma»  :  Ha»iBtrBU  Gium', 
le  nurqais  db  Vilubot,  le  marqnif  ■»  Rahskt,  U.  IIk&dchuu, 
lei  tieuT*  Finma  et  la  PizasB. 


DoDzB  Tbitobi  :  HU.  li  Gboi,  Hmdovi*,  Don,  Guoab  TtEo^, 
GiMOtx  le  esdet,  F^aaos  le  cftdet,  Ituu.,  Lauobs,  Dmgumm, 
MoBML,  et  deux  Page*  de  la  miuique  de  li.  Chapelle. 

Qdatmb  Jlkoiib»  :  quatre  Page»  de  la  miuique  de  la  Chambre. 
Éou  :  M.  EvriTAL*. 


Bj£ciT   d'^LB*. 

V^enU,  qui  troublez  les  plut  beaux  jour* , 
Rentrez  dans  vos  grottes  profondes , 

deat,  !■  b«  ••  calaa,  it  da  miliea  dn  sada  •«  tût  t'tinar  an*  Ha.  Balt 
Pécbmn  «ortnit  dp  fond  ds  U  mer  iTec.dea  ucm  da  perla  et  dn  braa* 
cbu  dg  coriU,  «,  aprèi  luu  dtnu  •gr^hls,  la  cIubiit  da  li  biiuh{u  iBBOHce 
la  nnui  da  MapluDa,  qa'oo  mit  paralira  au  milieB  da  ondn,  itm  1m  mar- 
quM  da  (B  diiinilé,  accompigni  da  nu  diii»  auri»,  et  paadjat  qaa  ca 
dwD  daBK  ine  «a  inita,  lei  Ptebeon,  laa  Tricoiu,  at  1«>  Fleam  «sompa- 
gneat  lat  p»  de  gutn  dîEinnti,  at  da  bndt  da  conqnai  de  paria*.  [Lt  Sat- 
lit  Jet  MltU,  1671.) 

I.  Maniitv  l,  Grami,  tamme  eda  a  M  rappdé  bd  BalUl  il  Matât 
(losM  Tl,  p.  17g,  noM  t]>  dMgaait  la  aamto  d'Anoagaie.  da  la  ■uÎMtD  de 
LomiDa,  graiHl  «eajer  de  Fnaaa.  Sar  lai  dan  antm  penoiiaagaa  di 
da  Koi,  Toja  Mdm  1T,  p.  77,  dMm  a  et  S.  Trou  daawar 
Iga  aaBtlBÎeat  «a  aospUtiat  le  gn>iq><;  mt  Baaaelump,  le  pla*  îUaaM 
eampotitenr  daa  ballela  da  Koi,  Tajea  tamm  UI,  p.  6,  IT,  p.  i>,  aeta  a, 
p.  74,  nota  4,  «t  p.  iig. 

a.  La  bdle  nii  <U  btue  da  ee  «baateor  a  M  «niplojia  par  Lalti  daai 

3 da  «atjBM  i»  fOh*.  —  ÉoLB  :   H.  d'Eilital.  Qaafr»  Janmrt  1 

iannot,  Kanier,  Pien*  et  Ondet.  Emil  FUam  :  MU.  Baauaoat,  FalvonralBl, 
Babal,  Sarigun,  Darid,  Annt,  Derallad  et  Gillcc.  Stiu  TWfow  i  HH.  Be>y, 
da  la  Grilla,  le  Gr»,  Hedooln,  Gaje,  D<«c  ((te),  Cingan  l'alai,  Gingin  h  ca- 
det, Famoe  le  eadat,  Dejehanpi,  Lugei,  HorH,  la  Mai».  Bernard,  Penbot 
et  Oudot.  Nxmnni  :  M.  d«  Saint-André.  Six  dieux  marim  :  MM.  Hagar, 
Fana,  Fivier  eadat,  Joubm,  Fo<(B*rd  l'ilai  et  Foigaard  In  cadat.  Hwit  ft- 
chtnrii  HH.  Beiaebimp,d'ETdiaB,  CUeaBaaaa,  LMtaag,  Mareoi,  Fatio-, 
luacacSaint-Andii  cadet.  BiciT  n'£ou,  etc.  [Li  Ballet  tin  èallaa,  1671.) 
—  Dat(H*laa>aaad'aeMaii,la«U)(ioMd«iUi,  MA,  9(B  aadMWBt  qM 
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I-   INTBRHËDE.  383 

Et  laissez  régner  sur  les  ondes 
Les  Zépkyres^  et  les  Amours*. 

TJM    TRITOM*. 

Quels  beaux  yeux  ont  percé  nos  demeures  humides  ? 
Fenez,  venez,  Tritons  ;  cachez~vous.  Néréide*^. 

TOUS  LES    TSITONb'. 

Allons  tous  au'devant  de  ces  divinités. 

Et  rendons  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beautés*. 

tlM   AHOUH^. 

Ah  !  que  ces  princesses  sont  belles  / 

vu  AUTKE  XMOVR. 

Quels  sont  les  cœurs  qui  ne  j  j  rendroient  pas  *P 

UN  AUTRE    ÀHOUR. 

La  plus  belle  des  Immortelles, 
Notre  mère,  a  bien  moins  d^ appas*. 

flCiii  da  Boi  flt  de  troîi  gnivla  p«noiiiug«i  de  la  coor  qui  figonat  à  U  fia  d« 
ta  pi«Bii«r  IntennMv  ot  do  demier.  Ici,  ipria  \m  moti  ;  *  da  piinevuai  ■ 

lïi  dUmx  marim,  Diuii^u  ehtiii  ni  au-un.  BiUt péekturt  dt  eorail.  ftr» 
duattf  (cm  dciu  motf  »at  omû  duu  le  tute  d«  i6g4  Bj.  Bien  d'Ëoli. 
I.  UtZ^pfaln.  (iGRa,  SjA.giB,  «.  CopU  dt  U  forlitien.) 
A-  l4i  deux  pntmïen  Teri  d«  m  coaptalf  poii  tei    deux  demïen  lODt 
rtpél^  diBf  le  chut;  as  Kcoiid,  il  j  a,  lei  deux  foli,  répélition  pattlealiiie 

3-  Una  banc,  d'iprètl*  partilioii. 

4.  Ca  Tan,  allnn^  d'an  aceond  >  CMiket-itooi  >,  eit  dît  deai  Au*. 

5.  Ckwa  Di  Tamura.  (Cefâ*  de  la  f«rHtiat.) 

8.  Apifa  qaa  le  ebanr  ■  elUDlê  troii  foii  le  premior  Tcn  en  diuot  d'abord 
di>i  foia,  p«if  ix,  pnù  deux  la  mot  •  Allou  • ,  il  ne  chanta  le  loeoad  tan 
qa'oB*  UA»;  nuti  deai  deaaoa  la  repranaent  e^le  rqwteat  (U  Mcowla  fbii 
■Tcc  lépctilion,  par  la  premier  danui,  qid  d'abord  chante  (eul,  da  preoùer 

"J.  Ub  pnmier  oa  haut  deuol,  Ûaai  que  laa  antra  Amoon,  d'apria  la  daf 
aBpk>jêa  dana  la  paitilioD. 

>.  Qmi  u  M  ranJrawM  à  mlUi,  on,  en  riponM  an  denier  Taie  dea  Tri- 
toaa,  jai  at  le  rtminiitiii  m  Umri  heautiii  nuit  celte  dernière  apUeatioB 
Boni  paraît  moini  probable  i  eaue  de  la  dianaee  A'jr  k  b€auii,  M  ts  fauga 
alon  trèa-eominaD  de  faire  rapporter  jr  ans  aoma  da  panonau  anad  bien 

g.  Voici  cOBHDl,  d'aprài  la  partitioH,  italeat  diatribaiee,  entre  laa  im- 
m,  la  parole*  da  ee  eoaplab  ù  TrtiMmÊ  i  ■  La  pUi  balle  dea  Inaiar- 
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CBOKUH. 

Allons  tous  au-devant  de  ces  divinités, 
El  rendo/is  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beautés^, 
vn  miTOW*. 
Quel  noble  spectacle  s'avance! 
Neptune,  le  grand  dieu*,  Neptune  avec  sa  cour, 
F'tent  honorer  ce  beau  jour 
De  son  auguste  présence  *. 

CHOKCH. 

Redoublons  nos  concerts*. 
Et  faisons  retentir  dans  le  vague  des  airs 
Notre  réjouissance*. 


Pour  le  ROI,  npi^HliMat  Neptaiie\ 

Le  Ciel,  entre  les  dieux  les  plus  considérés. 
Me  donne  pour  partage  un  rang  considérable, 

ttUfla.  ■  L4  TroÎMiimt  et  vji  Qtuitrïimt  :  ■  Notzv  mira  ■  bien  doIu  d'ippia.  * 
Lt  Stcvtd  el  le  Qmalriime  :  t  La  plui  bstls  d«  ImiBortdln.  •  Le  Premier  et 
U  TtviMiu  I  •  Notre  mire  «  bl«B  nolu  d'appii.  >  Le  Troieiime  :  •  La  phu 
baDa  àa  ImmarUllM.  t  Let  Quatre  :  «  Hntra  ntn  a  b!tn  moii»  d'appaa.  > 
I .  A  catM  repria*  du  cbour,  qui  a'eiicDtait  id  cooma  plua  haut  (p.  383, 
nota  6),  ancaMa,  dasila  partitioii,  la  dama  du  Ptekemrt  deceraU. 
3.  Dna  baaaa  ou  barjton.  —  3.  C«  grand  diaa.  ^Parlilim.) 
^.  Caat  k  la  glarifintloB  do  Roi  qn'abontit  ca  praintar  intamidt,  eoouka 
j  aboutira  d'à»  bfOB  plna  niatanta  aneom  le  dernier.  •  Noire  attela,  anil 
dit  Comeilla  an  iMo',  a  ÎBTeiitÂ  une  antre  eapèee  de  prelogge  pour  lea  pi^ 
CM  da  nuelUBea,  qui  »  touelw  poiat  an  (ajet,  al  n'ait  qa'me  louinga  tdrtiu 
du  prlnea  darant  qni  cea  poJ<Diea  doiresE  itn  raprtaeBtia....  Cet  prolognai 
dolTant  aToir  beaneoup  d'iaTentian;  at  ja  na  penae  paa  qs'ony  puiiaa  ralaon- 
Biblenient  Introduire  qœ  de*  Dieux  >  Imaginalrat  da  l'antiquité,  qui  na  laiaaeat 
paa  tootafoii  de  parier  daa  cboaaa  da  noin  tenpa,  par  nna  ietion  poétlqna, 
qni  Elle  un  grand  aeeommodameDt  da  tbiltra.  • 

5.  La  dunir,  apria  aTolr  abanté  èii  le  pnnilar  Tcra  da  ca  eooplet,  pnii 
chacnn  dea  btmiatîebea  du  aoeond  Tva,  et  chanté  nna  aanle  fait  le  damier, 
^ODta  enaora  :  •  Et  (naona  retentir  {ter  rbimUtieba),  dana  le  ngaie  dae 
alia  {Ue  IttinliKcha),  5otn  rljoniiaanca,  • 

6.  la  finit  la  Eragaent  eiaprnnti  k  eat  Inlarmède  par  le  Ballet  det  Imlfete. 

7.  Laa  Tera  aaiTanti  anr  la  pecaonnige  qoa  la  Sut  ta  piopotait  da  nptiaan- 

•  Pi«nilar  Bùeamrt....  da  pelme  Jrmmaliamt,  toœ  I,  p.  46  et  ij. 
I  D',,  —  .         ,  .— 
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Et  me  faisant  relier  sur  les  flots  azurés, 
Bend  à  tout  Cuniveri  mon  pouvoir  redoutable. 
Il  n'est  aucune  tare,  à  me  bien  regarder, 
Qui  ne  doive  trembler  que  je  ne  m'y  répande, 
Point  d'États  quà  C  instant  je  ne  pusse  inonder 
Des  flots  impétueux  que  mon  pouvoir  commande. 
Rien  nen  peut  arrêter  le  fler  débordement. 
Et  d'une  triple  digue  à  leur  force  opposée 
On  les  verrait  forcer  le  ferme  empêchement, 
Et  te  faire  en  tous  lieux  une  owerture  aisée. 
Mais  je  sais  retenir  la  fureur  de  ces  flots 
Par  la  sage  équité  du  pouvoir  que  f  exerce, 
Et  laisser  en  tous  lieux,  au  gré  des  matelots, 
La  douceliberté  d'unpalsible  commerce. 
On  trouve  des  écueils  parfois  dans  mes  États, 
On  voit  quelques  vaisseaux  x  périr  par  forage'; 
Mais  contre  ma  puissance  on  n'en  murmure  pas. 
Et  chez  moi  la  vertu  ne  fait  jamais  naufrage. 

Pour  Mokmidu  lb  Grand*. 
I] empire  où  nous  vivons  est  fertile  en  trésors, 
Tous  les  mortels  en  foule  accourent  sur  ses  bords. 
Et  pour  faire  bientôt  une  haute  fortune. 
Il  ne  faut  rien  qu'avoir  la  faveur  de  Nipturk. 

Pour  le  marquis  de  Villbroi. 
Sur  la  foi  de  ce  dieu  de  fempire  flottant 
On  peut  bien  s'embarquer  avec  toute  assurance  : 

1er  duu  ca  ballst,  qa'il  raprvMBU  au  plu  on*  tiiia,  lont  Im  danUm  qa'anean 
polta  dt  «■  Il  compOMT  pour  loi  m  p*ralb  oecMÎiHi  ;  Tojn  li  Jfatie*,  p.  354 
et  3S5.  On  m  nppell*  qae  bbê  aorlm  da  nn  n'iuint  biu  que  pour  An  t»érh 
diBB  loi  liTTOti  «t  Im  pir  la  ipflotitnuv,  Dtt  d^iTioM  ou  an  manual  da  IW- 
bi*  dM  figonnl*  :  Taja  eih  cllaliea  da  Bnln,  ■■  Mma  I,  p.  6a5,  note  4. 

1.  CoBow  Balai  qai  portait  FsuoqnM  atu  fortune. 

1.  Ad  aom  da  ca  panoDUga,  et  k  du«a>  dei  dan  ninBU,  Im  édidani 
dal6Si,  B4A,  ^B,  1734  iJODtaat  eai  moti  :  ■  raprfaatuit  na  diau  aucia.  ■ 
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hes  floU  ont  de  CincoiutaïKe  ; 

Mais  le  Neptiinb  est  constant. 

Pour  le  marquis  dk  RissBifT. 
Voguez  sur  cette  mer  (Tan  zèle  inébranlable  : 
Cest  le  moyen  d'avoir  Nkptunb  favorable.  ' 

I.  Ici  te  Dirrriiuemtnt  rnjal,  qoi  na  doana  qui  !■  intamiilw,  nmftt 
■inn  11  pl*«a  du  pnmiir  «U  ;  •  Lx  riniiK  icn  ■>■  ut.  coniDU,  qoi  « 
ptiM  diH  ragrnbls  •olitodir  it  U  nlléa  ds  Tanpé.  ■  —  Vaid  queii  toBt  le 
InU  M  la  diqioatioa  da  frtmitr  iniermidt  dm  l'édition  de  i;}(  : 

LES  AMANTS  MAGNIFIQUES, 

Comédit.ialhi. 

PREMIEB.  INTERMÈDE. 

La  lUàtre  npnBnts  niM  ntu  awr  bordce  de  duqu  Mè  de  quatre 

gnmdmidmt,  dont  la  (omnwC  {lorte  chioin  un  Fleura  appajé  lur  une  nme. 

M  pied  da  eei  rocben  toot  donie  Tritons,  et  dam  le  mitiea  de  la  mer  quetje 

Âmonrt  tnr  dei  daophiu,  £ol«  «t  Une  (u-dsiiDi  da  ondea  lar  nn  nnafs. 

SCtNB  PaEUIÈRS. 


PMiean  lortent  du  tond  de  la  mer  aree  d«t  nacre)  de  psrle  • 

iou,  vutrru,  imtrov*,  imodb*,  pftaumi  de  c 


IteJomblaiUt  etc, 

sc£»E  m. 

umun,  Dnvs  «ubimi,  itou,  lairoa^,  flciiti*,  àmovu,  picBBOB*. 

Dcuxiimt  entre*  d*  iallet. 

Heptua  daua  iTee    ta   mita.  Lee  Tritoni,  iei  Fleave*  «   Im  Mdwan 

MMnpagiWBt  let  pu  de  geMct  diiKrtati  et  de  bniil  de  conqnee  de  petleb 

Fia  J»  ft^mitr  iiUeimiiw. 

Yen  peor  le  Rcu,  ata. 
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AMANTS  MAGNITIQUES. 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SOSTRATE,  CLITIDAS. 

CLITIDÂS. 

n  est  attache  à  ses  pensées*? 

S09TRATE*. 

Non,  Sostrate,  je  ne  vois  rien  où  tu  puisses  avoir 
Kooon,  et  tes  maux-  sont  d'une  nature  à  n«  te  laisser 
nnlle  espérance  d'en  sortir. 

CLITtDlS. 

Il  raisonne  toat  seul.  - 

903TRATB. 

Hélas! 

CUTIDAS. 

Voilà  des  soupirs  qui  veulent  dire  quelque  chose,  et 
ma  conjecture  se  trouvera  véritable. 

I.  COUiDIB-BiLLFr.  [1734.]  ^  ' 

*.  La  phnM  n'a  p»  dB  aga*  d'utarrogadon  dani  lai  Mldoni  da  1691, 
97i  t jio,  tS,  3a,  13,  34. 
3.  Soràa*n,4/w<.(i73o,33(idct»ixtrdinpri>MtiiltwitMdaSattrMt.) 
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SOSTRATB. 

Sur  quelles  chimères,  dis-moi,  poorrois-tu  bâtir 
quelque  espoir  ?  et  que  peux-tu  envisager,  que  Taf- 
freuse  longueur'  d'une  vie  malheureuse,  et  des  ennuis 
à  ne  finir  que  par  la  mort  ? 

CUTIDAS. 

Cette  tête-là  est  plus  embarrassée  que  la  mienne*? 

SOSTRATX. 

Ah*!  mon  cœur,  ah!  mon  cœur,  ob  m'avez-vons 
jeté? 

CUTIDIB. 

Serviteur,  Seigneur  Sosirale, 

SOSTKATI. 

Oii  vas-tu,  Qitidas  ? 

CLITIDAS. 

Mais  VOUS  plutôt,  que  faites-vous  ici  ?  et  quelle  se- 
crète mélancolie,  quelle  humeur  sombre,  s'il  vous  plaît, 
vous  peut  retenir  dans  ces  bois,  tandis  que  tout  le 
monde  a  couru  en  foule  i  la  magnificence  de  la  fête 
dont  l'amour  du  prince  Iphicrate  vient  de  régaler  sur 
la  mer  la  promenade  des  princesses,  taodîs  qu'elles  j 
ont  reçu  des  cadeaux  *  merveilleux  de  musique  et  de 


AB  Tfln  8:l3  A^Antpkilrjon,  \ 

I,  L*  pbnw  a*>  pu  mon 
da  lÔQtB,  17Î0,  Sî.  3*. 

1.  Cunsii,  ■  ^rf .  llMt  alUcbSiatc.  SonKiTB,  «  «Tani  «■/.  H<M,Mc, 
CuToui,  à  part,  n  ntwnn*,  tu.  SaHKiTs,  n  erojraat  itul.  BcImI  Cli- 
mMt,  à  /url.  Toill,  otc.  Sa*TRiTi;  n  cnyvni  ml.  SwqocUM  eUnënf,  atc 
CumiU,  à  part.  CetU  Ifte-là,  us.  Sorram,  «  irvftia  «■/.  Ahl  (>j3^.) 

4.  On  ■  TU  au  Piicittei  (tuma  II,  p.  ia(.,  sota  {],  diu  ■■<  dutioa  da 
Ditllonatiirt  Jt  rjitaiUm{t{tS^],  qae  emJtau  M  1'     ' 
tv|ua  fuirtoat  donné  aux  ekampt*}.  maù  d«   iDol  difartiiaaflM 
féia  afEtru  ■  d«  damca.  Li  Fontaine  ■  «inplafc  pluiaora  taii  1 
■au,  daoi  Dût  coalM.  BetpUgir,  li  Famtoa,  la  CtmrU—m  m 
dui  BDa  lattra  au  prioca  de  Cual!  du  18  lodt  tfiS}. 

•  Voyai  ums  Ql,  p.  aiS  et  aig,   ■■•  i«i  7i|0,  797  at  Soo  da  F&emU  dm 
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danse,  et  qu'on  a  vu  les  rochers  et  les  ondes  se  parer 
de  dtnDilés  pour  iaîre  honaeor  à  leurs  attraits  ? 

SOSTKATB. 

Je  me  figure  assez,  sans  la  voir,  cette  magnifîceace, 
et  tant  de  gens  d'ordinaire  s'empressent  à  porter  de  la 
confiision  dans  ces  sortes  de  fêtes,  que  j'ai  cru  à  pro- 
pos de  ne  pas  augmenter  le  nombre  des  împortans. 

CUTIDÂS. 

Vous  savez  que  votre  présence  ne  gâte  jamais  r'en, 
et  que  vous  n'êtes  point  de  trop,  en  quelque  lieu  que 
TOUS  soyez.  Votre  visage  est  bien  venu  partout,  et  il  n'a 
garde  d'être  de  ces  visages  disgraciés  qui  ne  sont  ja- 
mais bien  reçus  des  regards  souverains.  Vous  êtes  éga- 
lement bien  auprès  des  deux  princesses  ;  et  la  mère  et 
la  fille  vous  font  assez  connoître  l'estime  qu'elles  font 
de  vous,  pour  n'appréhender  pas  de  fatiguer  leurs  yeux; 
et  ce  n'est  pas  cette  crainte  enfin  qui  vous  a  retenu. 

SOSTRATB. 

J'avoue  que  je  n'aî  pas  naturellement  grande  curio- 
sité pour  ces  sortes  de  cboses. 
CLrriDis. 

Mon  Dieu!  quand  on  n'auroit  nulle  curiosité  pour 
les  choses,  on  en  a  toujours  pour  aller  où  l'on  trouve 
tout  le  monde,  et  quoi  que  vous  puissiez  dire,  on  ne 
demeure  point  tout  seul,  pendant  une  Icte,  à  rêver  parmi 
des  arbres,  comme  vous  faites,  k  moins  d'avoir  en  tête 
quelque  chose  qui  embarrasse. 

SOSTRÂTB. 

Que  voudrois-taque  j'y  pusse  avoir? 


Ouais,  je  ne  sais  d'ob  cela  vient,  mais  il  sent  ici  l'a- 
mour ;  ce  n'est  pas  moi.  Ah,  par  ma  foi  !  c'est  vous. 

SOSTRATl. 

Que  tu  es  fou,  Clitidas! 
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CLtnDAS. 
Je  ne  suis  point  foa,  voos  êtes  amoureux  t  j'ai  le  nez 
délicat,  et  j'ai  senti  cela  d'abord. 

SOSTRATB, 

Sar  quoi  prends-ta  cette  pensée  ? 

CLITIDAS. 

Sur  quoi  ?  Vous  seriez  bien  étonné  u  je  voos  dùois 
encore  de  qoî  voas  êtes  amoureux, 

SOSTKITI. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Oui.  Je  gage  qae  je  vais  deviner  tout  à  l'heure  celle 
que  vous  aimez.  J'ai  mes  secrets  aussi  bien  que  notre 
astrologue,  dont  la  princesse  Aristione  est  entêtée;  et, 
s'il  a  la  science  de  lire  dans  les  astres  la  fortune  des 
hommes,  j'ai  celle  de  lire  dans  les  yeux  le  nom  des  per- 
sonnes qu'on  aime.  Tenez-vous  un  peu,  et  ouvrez  les 
yeux.  É,  par  soi,  É  '  ;  r,  i,  ri,  Ëri  ;  p,  h,  i,  phi,  Ériphi  ; 
1,  e,  le  ;  Ériphile.  Vous  êtes  amoureux  de  la  princesse 
Ëripbile. 

SOSTBATB. 

Ah  !  Qitîdas,  j'avoue   que  je  ne  pois   cacher  mon 
trouble,  et  tu  me  frappes  d'un  coup  de  foudre. 
cutidâs. 
Vous  voyez  si  je  suis  savant? 

SOSTRATB. 

Hélas  !  si,  par  quelque  aventure,  tu  as  pu  découvrir 
le  secret  de  mon  cœur,  je  te  conjure  au  moins  de  ne 
le  révéler  à  qui  que  ce  soit,  et  surtout  de  le  tenir  caché 
à  la  belle  princesse  dont  tu  viens  de  dire  le  nom. 

CUTIDâS. 

Et  sérieusement  parlant,  si  dans  vos  actions  j'ai  bien 
pu  connoître,  depuis  un  temps,  la  passion  que  vous 

I.  È,  (HrloMifaM,  UTOjsUe'Kok,  —m»  *ac«M  atkalilioB  d^aouosM 
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Toulez  tenir  secrète,  pencez-vous  que  la  princesse  Ëri- 
pbîle  puisse  avoir  manqué  de  lumière  pour  s'en  aper- 
cevoir ?  Les  belles,  crojez-moi,  sont  toujours  les  plus 
clairvoyantes  à  découvrir  les  ardeurs  qu'elles  causent, 
et  le  langage  des  yeox  et  des  soupirs  se  Eut  entendre 
mieux  qu'à  tout  autre  à  celles  à  qui  il  s'adresse. 


Laissons-la,  Clitîdas,  laissons-la  voir,  si  elle  peut, 
dans  mes  soupirs  et  mes  regards  l'amour  que  ses 
charmes  m'inspirent;  mais  gardons  bien  que,  par  nulle 
autre  voie,  elle  en  apprenne  jamais  rien*. 

CUTIDAS. 

Et  qu'apprébendez-vous  ?  Est-il  possible  que  ce  même 
Sostrate  qui  n'a  pas  craint  ni  Brennus,  nî  tous  les  Gau- 
lois*, et  dont  le  bras  a  si  glorieusement  contribué  à 
nous  défaire  de  ce  déluge  de  barbares  qui  ravageoit  la 
Grèce*,  est-il  possible,  dis-je,  qu'un  liomme  sî  assuré 
dans  la  guerre  soit  si  timide  en  amour,  et  que  je  le  voie 
trembler  à  dire  seulement  qu'il  aime? 

SOSTKATB. 

Ah  !  Clitidas,  je  tremble  avec  raison,  et  tons  les-  Gau- 
lois du  monde  ensemble  sont  bien  moîos  redoutables 
que  deux  beaux  yeux  pleins  de  charmes. 

CUTIDAS. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  et  je  sais  bien  pour  moi 
qu'un  seul  Gaulois,  l'épée  à  la  main,  me  feroit  beau- 
coup plus  trembler  qae  cinquante  beaux  yeux  ensemble 
les  plus  charmants  du  monde.  Mais  dites-moi  un  peu, 
qu'espérez- vous  faire  ? 

à  ijontar,  fait  uw  tjDibc,   liiit  i  ;  DU  (unit  mm  douta   dire  ain  inx  m- 

bata  qu'on  nn^it  i  épeW. 

I.  Que  pur  milla  lutni  tdïh  alla  ao  (ppranaa  riim.  (t;34.  ) 

1.  Vaf»  iD  Lexiqut  dt  CoraiilU,  lone  [I,  p.   ils  al  ii3,  d«  Mmbbblw 

■umplet  de  pu  ou  point  eraplojé  aTH  no  ni  répitf . 
3.  Tojai  ct-dewai,  p.  3So,  nota  e. 
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Honrïr  sans  déclarer  ma  passion. 

CUTIDAS. 

L'espérance  est  belle.  Allez,  allez,  voas  vous  moquez: 
un  peu  de  hardiesse  réussît  toujours  aux  amants;  il  n'y 
a  eo  amour  que  les  honteux  qui  perdent,  et  je  dirois 
ma  passion  à  une  déesse,  moi,  si  j'en  devenoîs  amou- 
reux. 

soBrmiTB. 

Trop  de  choses,  hélag!  condamnent  mes  feux  k  on 
éternel  silence. 

CLITISAS. 

Hé  quoi*? 

SOSTBATE. 

La  bassesse  de  ma  fortune,  dont  il  plaît  au  Gel  de 
rabattre  l'ambition  de  mon  amour  ;  le  rang  de  la  Prin- 
cesse, qui  met  entre  elle  et  mes  désirs  une  distance  d 
fâcheuse  ;  la  concurrence  de  deux  princes  appuyés  de 
tous  les  grands  titres  qui  peuvent  soutenir  les  préten- 
tions de  leurs  flammes,  de  deux  princes  qui,  par  mille 
et  mille  magnificences,  se  disputent,  à  tous  moments,  la 
gloire  de  sa  conquête,  et  sur  l'amour  de  qui  on  attend 
tous  les  jours  de  v<Hr  son  choix  se  déclarer  ;  mais  plus 
que  tout,  ClitidaB,  le  respect  inviolable  où  ses  beaux 
yeux  assajettisseut  toute  la  violence  de  mon  ardeur. 

CLITIDAB. 

Le  respect  .bien  souvent  n'oblige  pas  tant  que  l'a- 
mour, et  je  me  trompe  fort,  ou  la  jeune  princesse  a  connu 
votre  flamme,  et  n'y  est  pas  insensible. 

SOSTBATI. 

Ah!  ne  t'avise  point  de  vouloir  flatter  par  pitié  le 
cœur  d'un  misérable. 

I.^lt  qui?  (1734.) 
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CLITroAS. 

Ma  conjecture  est  fondée.  Je  lui  vois  reculer  beaucoup 
le  choix  de  boq  époux,  et  je  veux  éclaircîr  un  peu  cette 
petite  affaire-là.  Vous  savez  que  je  suis  auprès  d'elle 
en  quelque  espèce  de  faveur,  que  j'j  ai  les  accès  oa- 
Terts,'et  qu'à  force  de  me  tourmenter',  je  me  suis  ac- 
quis le  privilège  de  me  mêler  à  la  conversation  et  par* 
1er*  à  tort  et  à  travers  de  toutes  choses.  Quelquefois 
cela  ne  me  réussit  pas,  mais  quelquefois  aussi  cela  me 
réussit.  Laissez-moi  faire  :  je  suis  de  vos  amîs,  les  gens 
de  mérite  me  touchent,  et  je  veux  prendre  mon  temps 
pour  entretenir  la  Princesse  de.... 

SOSTRATB. 

Ah  !  de  grâce,  quelque  bonté  que  mon  malheur 
t'inspire,  garde-toi  bien  de  lui  rien  dire  de  ma  flamme. 
J'aimerois  mieux  mourir  que  de  pouvoir  être  accusé  par 
elle  de  la  moindre  témérité,  et  ce  profond  respect  où 
ses  cbarmes  divins.... 

CLrriDAS. 

Taisons-nous  ;  voici  tout  le  monde. 

I.  Qn'l  fora  de  paioai,  île  multipliar  OMS  hIbi,  ds  m'ÉTCrtiiar,  de  m* 
mniller  i  ehercber  t'accuiDn  dg  pUln.  •  Quand  ja  nH  tonrmtBta  da 
TDoloir  Toiu  iuiiinr  id  (i)  Paru)  U  Biné  atUntûiD  (i  ralrt  tnlé)...,  > 
•ail  Mme  da  Sirifat  (lama  VI.  p.  ^),  <^«l-l-di»  >  Quand  la  lUair  qoe 
J*aî  da  Tou  îupîrcr....  ma  fait  cbareiiar  uni  ralâcba  toiu  laa  iDDjaDi  d*j 
limidr.  •  Kt  aneo»  [Béina  toBC,  p.  igS]  :  •Toya  nmmfc  11  ctt  bon  de  aa 
UattDentar  (ib  se  rtmaar)  on  pau  peu  iToir  do  plaeti;  Il  ett  aaitais  qaa 
eallat  qui  iToinit  été  BOnmcea  ponr  danww  d'honneur....  iToianl  fait  lann 
'"ftmm.  » 

I.  Stdapirbr.  (ijStO 
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SCENE   II. 

AHISTIONE.  IPHICRATE,  TIMOCLÈS.  SOSTRATE, 
AIJAXARQUE,  CLÉON,  CLITIDAS'. 

ARISTIOTIB*. 

Prince,  je  ne  puis  me  lasser  de  ie  dire,  U  n'est  point 
de  spectacle  au  monde  qui  puisse  le  disputer  en  ma- 
gnificence à  celui  que  vous  venez  de  nous  donner. 
Cette  fête  a  eu  des  ornements  qui  l'emportent  sans 
doute  sur  tout  ce  que  l'on  sauroit  voir,  et  elle  vient  de 
produire  à  nos  ^eux  quelque  chose  de  si  noble,  de  si 
grand  et  de  si  majestueux,  que  le  Gel  même  ne  sau- 
roit aller  au  delà,  et  je  puis  dire  assurément  qu'il  n'y 
a  rien  dans  l'univers  qui  s'y  puisse  égaler, 

TlNOCLiS. 

Ce  sont  des  ornements  dont  on  ne  peut  pas  espérer 
que  toutes  les  fêtes  soient  embellies,  et  je  dois  fort 
trembler,  Madame,  pour  la  simplicité  du  petit  divertis- 
sement que  je  m'apprête  à  vous  donner  dans  le  bois 
de  Diane. 

IBISTtORX. 

Je  croîs  que  nous  n'y  verrons  rien  que  de  fort  agréa- 
ble, et  certes  il  fant  avouer  que  la  campagne  a  lieu  de 
nous  paroître  belle,  et  que  nous  n'avons  pas  le  temps 
de  nous  ennuyer  dans  cet  agréable  séjour  qu'ont  célé- 
bré tous  les  poètes  sous  le  nom  de  Tempe.  Car  enfin, 
sans  parler  des  plaisirs  de  la  chasse  que  nous  y  prenons 
à  toute  heure,  et  de  la  solennité  des  jeux  Pythiens  que 


I.  LoMitiaBida  i63i,  84  i,  ^  B,  g;,  1710,  tS,  3o  ai 
àe  l>  K^Bg  a,  1m  bobu  de  Sotrun  «t  d*  CutIDU. 
■.d^Www..  (1730 
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l'on  j  oélèbre  tantôt  ',  vooa  prenez  soin  Tud  et  l'antre 
de  nous  j  combler  de  ton»  les  divertissements  qni  peu- 
vent charmer  les  chagrins  des  plus  mélancoliques.  O'oh 
vient,  Sostrate,  qu'on  ne  vons  a  point  vu  dans  notre 
promenade  P 


Une  petite  indisposition,  Madame,  m'a  empêché  de 
m'y  trouver. 

IPHICHATX. 

Sostrate  est  de  ces  gens.  Madame,  qui  croient  qu'il 
ne  sied  pas  bien  d'être  curieux  comme  les  autres  ;  et  il 
est  beau  d'affecter  de  ne  pas  courir  où  tout  le  monde 
court. 

SOSTRATE. 

Seigneur,  l'aSTectation  n'a  guère  de  part  à  tout  ce 
qae  je  fais,  et,  sans  vous  faire  compliment,  il  y  avoit 
des  choses  à  voir  dans  cette  fête  qui  pouvoient  m'atb» 
rer,  si  quelque  autre  motif  ne  m'avoit  retenu. 

ARISTiOns. 

EtClitidas  a-t-il  vu  cela  ? 

a  CtlTIDlB. 

Oui,  Madame,  maïs  du  rivage: 

AHISnOKB. 

Et  pourquoi  du  rivage  ? 

CLITIDAS. 

Ma  foi!  Madame,  j'ai  craint  quelqu'un  des  accidents* 
qai  arrivent  d'ordinaire  dans  ces  confusions.  Cette  nuit, 
j'ai  songé  de  poisson  mort,  et  d'œnfs  cassés,  et  j'ai  ap- 
pris du  seigneur  Anasarque  que  les  œufs  cassés  et  le 
poisson  mort  signifieut  malencontre  *. 

I.  Tojn  «1-daaiu,  p.  Igo,  noM  S: 

a.  D*  «•  •oddcatt.  (1734.) 

3.  Ddm  la  Dipii  anoiivu  {ids  V,  tctan  n,  ran  |633-|6)S,  tONM  I, 
p.  Su),  IMeirilla  pi^tead  iDid  iToir  iià  tflttji  ptran*  Tidoa  d'M&  cal- 
ai*; «•Ua  da  polMoa  mort  nppallg  r<aa  boariwuaa    na  Doiîoa  cila  paisl 
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Je  renunpie  une  choee  :  que  Qitidu  n'auroit  rien  à 
dire  s'il  ne  parloit  de  moi. 

CUTI D AS.  . 

CeBt  qu'il  y  a  tant  de  choses  à  dire  de  tous,  qu'on 
n'en  sauroit  parler  assez. 

ANàXABQUl. 

Vous  pouniez  prendre  d'autres  madères,  puisque  je 
vous  en  ai  prié. 

CUTIDAS. 

Le  moyen  ?  Ne  dites^-vous  pas  que  l'ascendant  '  est  plus 
fort  que  tout?  et  s'il  est  écrit  dans  les  astres  que  je  sois 
enclin  Â  parler  de  vous,  comment  voulez-vous  que  je  ré- 
siste à  ma  destinée  ? 

HTAXÀIQUB, 

Avec  tout  le  respect,  Madame,  que  je  vous  dois,  il  j 
a  une  chose  qui  est  fâcheuse  dans  votre  cour,  que  tout 
le  monde  y  prenne  liberté  de  parler,  et  que  le  plus  hon- 
nête homme  y  soît  exposé  aux  railleries  du  premier 
méchant  plaisant. 


Je  vous  rends  grâce  de  l'honneur. 

ARISTIOHK*. 

Que  vous  êtes  fou  de  vous  chagriner  de  ce  qu'il 
dit! 


.\.vec  tout  le  respect  que  je  dois  i  Madame,  il  y  a  une 
chose  qui  m'étonne  dans  l'astrologie  :  comment  des  gens  * 


.iTde 

r.ei.ndqr.rnjyi.wnSoa, 

Iw»  fV,  p.  (Si). 

1.  Tojn  >D  nrt  log»  de  rÉe>Ji  de. 

matiê 

{tO.D.11, 

p.434),««« 

>plr«l 

IM  nn  539  M  Sfà  du  Ttrtmffc  (looa  i 

IV,  p. 

434). 

1.  AKiman,  à  ibiaxm^iu.  {ijH.\ 

3.  n  j  (   au  efaoM  qiu  j.  »  m'upliqw  pobit... 

ta» 

pcDt  filn  qu  d«  gui....  Uitàotat  du 

■73*. 

el»>Si« 

MWMtBfM: 

.Oï 

*  PB*  ehoH  qnl  m'honaa...,  qu«  do  g 
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qui  MTeQt  tous  les  secrets  des  IMenz,  et  qui  possèdeot 
des  eonnoUsaiices  à  se  mettre  aa-dessus  de  tous  les 
hommes,  aient  besoin  de  foire  lesr  cour,  et  de  demau* 
der  qnelqne  chose. 

Vons  devriez  gagner  un  peu  mieux  votre  ai^nt,  et 
donner  à  Madame  de  meilleures  plaisanteries. 

CLITID&S. 

Ma  foi!  OD  les  donne  telles  qu'on  peut.  Vous  en  par- 
lez fort  k  votre  aise,  et  le  métier  de  plaisant  n'est  pas 
comme  celui  d'astrologue.  Bien  mentir  et  bien  plaisan- 
ter sont  deux  choses  fort  diffërentes,  et  il  est  bien  plus 
fitcile  de  tromper  les  gens  que  de  les  faire  rire. 

ÂRISTIONB. 

Eh  !  qu'est-ce  donc  que  cela  veut  dire  ? 
CLITIDAS,  M  pailant  à  lai-mlmc. 

Paix!  impertinent  que  vous  êtes.  Ne  savez-vous  pas 
bien  que  l'astrologie  est  une  affaire  d'État,  et  qu'il  ne 
faut  point  toucher  à  cette  corde-là  ?  Je  vous  l'ai  dît  plu- 
neurs  fois,  vous  vous  émancipez  trop,  et  vous  prenez 
de  certaines  libertés  qui  vous  joueront  un  mauvais  tour: 
je  vous  en  avertis  ;  vous  verrez  qu'un  de  ces  jours  on 
TOUS  donnera  du  pied  au  cul,  et  qu'on  vous  chassera 
comme  un  faquin.  Taisez-voas,  si  vous  êtes  sage. 

ABIBTIOHB. 

Oh  est  ma  fille? 

TIHOCUÏS. 

Madame,  elle  s'est  écartée,  et  je  loi  ai  présenté  nue 
main  qu'elle  a  refusé  d'accepter. 


Princes,  puisque  l'amour  que  vous  avez  pour  Ëri- 
phile  a  Lien  voulu  se  soumettre  aux  lois  que  j'ai  voulu 
vous  imposer,  puisque  j'ai  su  obtenir  de  vons  que  vous 
fussiez  rivaux  sans  devenir  etnemis,  et  qu'avec  pleine 
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soumisBioD  aux  Bentiments  de  ma  fiUe,  vous  attendez 
un  chois  dont  je  l'ai  laite  seule  m^tresse,  ouvrez-moi 
tous  deux  le  fond  de  votre  âme,  et  me  dites  sincère- 
ment quel  progrès  vous  croyez  l'un  et  l'autre  avoir  fait 

sur  son  cœur. 

TIMAGLÂS. 

Madame,  je  ne,  sais  point  poar  me  flatter  '  :  j'ai  fait  ce 
que  j'ai  pu  pour  toucher  le  cœur  de  la  princesse  in- 
pbile,  et  je  m'y  suis  pris,  que  je  crois  %  de  toutes  les 
tendres  maniènes  dont  un  amant  se  peut  servir,  je  lui 
ai  &it  des  hommages  flouBÙs  de  tous  mes  vœux,  j'ai 
montré  des  assiduités,  j'ai  rendu  des  soins  chaque  jour, 
j'ai  fait  chanter  ma  passion  aux  voix  les  plus  touchantes, 
et  l'ai  fait  exprimer  en  vers  aux  plumes  les  plus  déh- 
cates*,  je  me  suis  plaint  de  mon  martyre  en  des  termes 
passionnés,  j'ai  fait  dire  à  mes  yeux,  aussi  bien  qu'à  ma 
bouche,  le  désespoir  de  mon  amour,  j'ai  poussé,  à  ses 
pieds,  des  soupirs  languissants,  j'ai  même  répandu  des 
larmes  j  mais  tout  cela  inutilement,  et  je  n'ai  prant 
connu  qu'elle  ait  dans  l'âme  aucun  ressentiment'  de 
mon  ardeur. 


I,  ia  uni*  poial honns  1  m*  Bitter.  VajM<l>tlMn«  i  r^»«,  p.  100 
M  nota  I.  et  el-iprè*,  p.  446,  aoU  1,  et  p.  461. 

a.  Ce  tour  1  été  luiil  releré  1  P^rar»,  ci-doiai,  p.  107,  oolg  i. 

3.  C'éfift  eusi  Tunge  ■Ion....  que  lei  gnndM  teïgnnn,  «d  pareille  «et- 
MOn,  ompruntouent  tu  plan»  dn  poilM  de  profenios,  et  D*ca  Etfaot  pu 
mjwtre.  C'ett  jxa  fiit  connii  que  Lonli  XIV  euTopit  i  Mlle  de  le  Tillifav 

Koi  ni  n  muttuMH  ae  cherchaient  i  h  tromper  U-daMW.  Tont  la  BMod*  M 
H  piqnait  point  ilon  de  bel  sipril  ;  let  poêlai  kalant  ona  eliMa  dtiomnw  i 
fêrt,  at  on  laar  donandali  d»  Tart,  eoteat  oa  damanda  uijomnrhiil  im  âean 
k  une  bouquetière,  {rteu  iTAagir.) 

4.  Qna  j'aie  1  itlaidn  d'elle  ancoB  retonr  : 

.  .  .  .  Ja  garde  au  ardgun,  eux  mIm  qu'il  me  fait  Tidr 
Tout  la  raHenliment  qD'nse  Ime  puim  anlr. 
(DoB*  Elrica  i  Dom  Can^,  yen  io3o  at  to3i,  toBH  II,  p.  aSt,} 
TajM  la  Bota,  tona  II,  p.  aM,  «-««BqMm  Atftit,  p.  4lt- 
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Et  vous,  Prince  ?  ' 

IPHICRITS. 

Pour  moi,  Madame,  conaoîssant  son  indifféreDce  et 
le  pea  de  cas  qu'elle  fait  des  devurs  qn'on  lui  rend,  je 
n'ai  voulu  perdre  auprès  d'elle  ni  plaintes,  ni  soupirs, 
ni  larmes.  Je  sais  qu'elle  est  tonte  soumise  à  vos  volon- 
tés, et  que  ce  n'est  qne  de  votre  main  seule  qu'elle  vou- 
dra prendre  un  époux.  Aussi  n'est-ce  qu'à  vous  que  je 
m'adresse  pour  l'obtenir,  à  vous  plutAt  qu'à  elle  que 
je  rends  tous  mes  soins  et  tous  mes  hommages.  Et  -piikt 
an  Gel,  Madame,  que  vous  eussiez  pu  vous  résoudre  à 
tenir  sa  place,  que  vous  eussiez  voulu  jouir  des  con- 
quêtes que  vous  lui  faites,  et  recevoir  pour  vous  les 
Tceux  C[ue  vous  lui  renvoyez! 


Prinee,  le  compliment  est  d'un  amant  adroit,  et  vous 
avez  entendu  dire  qu'il  falloît  cajoler  les  méres'  pour 
obtenir  les  filles  ;  mais  ici,  par  malheur,  tout  cela  de- 
vient inutile,  et  je  me  suis  engagée  à  laisser  le  choix 
tout  entier  à  l'inclination  de  ma  fille. 

IPHICRITI. 

Quelque  pouvoir  que  vous  lui  donniez  pour  ce  choix, 
ce  n'est  point  compliment,  Madame,  que  ce  que  je  vous 
dis  :  je  ne  recherche  la  princesse  Éripbile  que  parce 
qu'elle  est  votre  sang;  je  la  trouve  charmante  partout 
ce  qu'elle  ùent  de  vous,  et  c'est  vous  que  j'adore  en  elle. 

ÀRISTIOM. 

VoiU  qui  est  fort  bien. 


Oui,  Madame,  toute  la  terre  voit  en  vous  des  attraits 
et  des  charmes  qne  je.... 

ARiSTIOKK. 

De  gr&ce,  Prince,  ôtons  ces  diarmes  et  ces  attraiu  : 
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vous  savez  que  ce  sont  des  moU  que  je  retranche  des 
compliments  qu'on  me  veut  faire.  Je  souffre  qu'on  me 
loue  de  ma  sincérité,  qu'on  dise  que  je  suis  une  bonne 
princesse,  que  j'ai  de  ]a  parole'  pour  tout  le  monde,  de 
la  chaleur  pour  nés  «mis,  et  de  l'estime  pour  le  mérite 
et  k  verta  :  je  puis  t&ter  de  tout  cela  ;  mais  pour  les 
douceurs  de'chârmes  et  d'attraits,  je  suis  bien  aise  qu'on 
ne  m'en  serve  point;  et  quelque  vérité  qui  s'y  pût  ren- 
contrer, on  doit  faire  quelque  scrupule  d'en  goûter  la 
louange,  quand  on  est  mère  d'une  fille  comme  la  mienne. 

IPHICRÀTE. 

Ah!  Madame,  c'est  vous  qui  voulez  être  mère  malgré 
tout  le  monde  ;  il  n'est  point  d'yeux  qui  ne  s'y  opposent; 
et  si  vous  le  vouliez,  la  princesse  Eriphile  ne  seroit  que 
votre  sœur. 


Mon  Dieu!  Prince,  je  ne  donne  point  dans  tous  ces 
galimatias  où  donnent  la  plupart  des  femmes;  je  veux 
Itre  mère,  parce  que  je  la  suis,  et  ce  seroit  en  vain  que 
je  ne  la  voudrois  pas  être*.  Ce  titre  n'a  rien  qui  me 

I.  Oa  dit  lirtit  parole,  n'avoir  fm'aae  farei».,,,  nui  «mir  tU  la  fnli 
pomr  tomt  le  mimtft  nt  odb  oiprviiloB  qni  D*rfll  poîpt  en  UB^  cl  n*j  m  peat- 
<tn  jiniiii  M.  Ifhlt  JAmftr.)  Gfaim  «atend  rupnniiiB  dnu  ■>  ku  ^ 
rieodnit  Tort  aitimllament  ici,  tt  ip»  Boiu  crojo»  \m  Trii,  qociqn'il  M  pi- 
ni«e  pu  moiu  iaulite  :  Jg  lui»  ifTibla,  j'ii  dg  bauiM  pirolet.... 

■  .  Pour  la*  «joUriu,  1m  tormei  fllttaan  de.... 

3.  Parcs  qup  j'en  loi*  nae,  pirec  que  Je  iaïi  11  mtn  d'£rïphila  :  TojaK  la 
■oma  VI  (fcma  n  du  SieiLtit)  !■  nou  I  de  l>  pi^  a^S  ;  aoul  7  ajoutai 
id  eapuuga  da  Jfduffou  (i"  Mition,  i6g3,  p.  35],  qui  d'i  pu  tooiaon 
M  npiwrti  tw-audCeamt  :  ■  Hma  da  SMgoy  ■'iafoimut  de  ma  tuai,  ja 
lui  di*  ;  •  Uadama,  ja  idu  aDikoBri.  >  Ella  me  dit  :  .  la  U  laii  aud.  ■  la 
lai  dû  :  <  Il  me  ennbte,  Uidaaa,  qq«  mIou  I«  riglet  de  noCn  laagoa  U 
V  faudroil  dira  :  Ja  le  $m$,  — >  T«aa  dîrci  comme  il  toiu  pUira,  rêpcadït- 
<  allaj  mail  poor  mn,  je  ne  dirai  jamaiiantrenent  que  je  n'ije  de  la  barbe.  > 
La  laaiDde  ^tioa  da  Mtaagiaiia  (i6gt,  p.  3j  et  iS)  a  aie  laiiinla  qai  a  M 
priUré*  par  la  Hoanofe  et  U  plai  eoannt  raproduite  :  •  Vea*  dim  coauna 
0  Toui  plaira,...  mail  pour  mol  je  croiroit  afoir  de  li  bariia  ùje  diaoia  aa- 
tiaaieat.  >  ^~  L*édïtear  de  1^34  ■  eonî^  coaiaie  il  irait  fait  aa  SieUUa  t 
■  Pane  fa*  j*  lataû,  at  et  aoroit  aa  nim  qatjeMl*  Tondreû  pa*  étn.  ■ 
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choque,  puisque,  de  mon  oonBentemeot,  je  me  suis  ex- 
posée à  le  recevoir.  C'est  uu  foible  de  uotre  sexe,  dont, 
grâce  au  Ciel,  je  suis  exempte;  et  je  ne  mVmbairasse 
point  de  ces  gntndes  disputes  d'âge,  sur  quoi  nous  voyons 
tant  de  folles.  Revenons  à  notre  discours.  Est-il  pos- 
sible que  jusqu'ici'  vous  n'ayez  pu  connoître  où  pentdie 
l'inclinalioa  d'Ëriphile? 

IPBICRATB. 

Ce  sont  obscurités  pour  moi. 

TIHOCLÈS. 

Cest  pour  moi  un  mystère  impénétrable. 

ABISTTONB. 

La  pudeur  peut-être  l'empêclie  de  s'expliquer  k  vous 
et  i  moi  :  servons-nous  de  quelque  autre  pour  découvrir 
le  secret  de  son  cvur.  Sostrate,  prenez  de  ma  part 
cette  commission,  et  rendez  cet  ofiSce  à  ces  princes,  de 
savoir  adroitement  de  ma  fille  vers  qui  des  deux  ses 
sentiments  peuvent  tourner. 

SOSTHATB. 

Madame,  vous  avez  cent  personnes  dans  votre  cour 
sur  qui  vous  pourriez  mieux  verser  l'honneur*  d'un  tel 
emploi,  et  je  me  sens  mal  propre  à  bien  exécuter*  ce 
que  vous  souhaitez  de  moi. 

AaiSTlONI. 

Votre  mérite,  Sostrate,  n'est  point  bomé  aux  seuls 

I.  iMqMi  ici.  (17Ï0.  34.) 
1.  Pain  umbo'  l'hoBonir....  Uoï' 
loga*  dia*  U  eoBpbt  tU  TEitapt,  ai 


Mur,  ]•  Hii  ■  Bal  propre  à  lUeliler  la  dioM, 

n  198  da  MUminifé  i  njtn  ton*  V,  p.  460  «1  n 
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emplois  de  la  guerre  :  voaa  avez  de  l'esprit,  de  la  con- 
duite, de  l'adresse,  et  ma  fille  fait  cas  de  Toas. 

SOSTBATI. 

Qaelque  autre  mieux  que  moi,  Madame,.., 

AaisTiom. 
Non,  non  ;  es  vaio  vons  voua  en  défendez, 

SOSTIUTB. 

Puisque  vous  le  voulez,  Madame,  i]  vous  faut  oMîr; 
mais  je  vous  jure  que,  dans  toute  votre  cour,  vous  ne 
pouviez  choisir  personile  qui  ne  fût  en  état  de  s'acquit- 
ter beaucoup  mieux  que  mol  d'une  telle  commission. 

ASISTIONX. 

Cest  trop  de  modestie,  et  vous  vous  acquitterez  tou- 
jours bien  de  toutes  les  cboses  dont  on  vous  cbai^r«. 
Découvrez  doucement  les  sentiments  d'ÉripbtIe,  et 
&îtes-la  ressouvenir  qu'il  faut  se  rendre  de  bonne  henre 
dans  le  bois  de  Diane. 


SCENE  III. 

IPHICRATE,  TIMOCLÈS,  CLITIDAS,  SOSTRATE'. 

iraiCBATB. 

Vous  pouvez  croire  que  je  prends  part  à  l'estime  que 
fa  Princesse  vous  témoigne. 

TtMOCL&S. 

Vous  pouvez*  croire  que  je  suis  ravi  du  choix  que  l'on 
a  fait  de  voua. 

tPHICRAlS. 

Vous  voilà  en  état  de  servir  vos  amîs. 

1.  IPHTCHATB,   TIMOCtit,    SOtTBilTI,   CLITIDjll.    (>734-) 
a.  IPHictiiTi ,  i  Sotlratt.  Tout  poum,  etc.  Tnociii,  à  .SgatrwM.  Vdm 
poant.  {lUàtm,) 
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TIHOCLèS. 

YouB  avez  de  <pioi  rendre  de  bons  offices  aux  gens 
qu'il  vous  plaira*. 

IPHICRATB. 

Je  ne  vous  recommande  point  mes  intérêts. 

TIMOCLÂS. 

Je  ne  vous  dis  point  de  parler  pour  moi. 

SOSTaiTH. 

Seigneurs,  il  seroit  inutile  :  j'aurois  tort  de  passer  les 
ordres*  de  ma  commission,  et  vous  trouverez  bon  que 
je  ne  parle  ni  pour  l'un,  ni  pour  l'autre. 

IPHICRATS. 

Je  vous  laisse  agir  comme  il  vous  plaint. 

TIHOCLÈS. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez. 

SCÈNE   IV. 
IPHICRATE,  TIMOCLÈS,  CLITIDAS. 

IPHICRATB. 

Clitidas  se  ressouvient  bien  qu'il  est  de  mes  amis  :  je 
lui  recommande  toujours  de  prendre  mes  intérêts  au- 
près de  sa  maîtresse,  contre  ceux  de  mon  rival. 

CLITIDIS. 

Laissez-moi  faire  ;  il  y  a  bien  de  la  comparaison  de 
lui  à  vous,  et  c'est  un  prince  bien  bâtî  pour  vous  le 
disputer  *. 

I .  k  qui  il  toiu  plaira  d'en  nniir*. 

».  AUsT  ID  dali  dM  ordra.  La  Maître  ds  SiFj,  dci  par  Litltv,  a  dit  dan 
aa  tndDcdon  dct  lYomlrtt  (ebipicre  uit,  reraet  t3,  «dEcioBia-^  d«  171S)  : 
m  ta  a*  pDiuToit  pat  paoar  latordntdu  Saigasnri  {fhs  poltro prmttrinitr- 
amum  Domial).  Dao*  l'cdition  da  i6S5  il  j  (Tait  :  >  Ja  nepoarniiipai.... 
Iiaïaar  la  deik  da  la  parola  d«  mon  Scigacal  •. 

le  da  BiH  ÛidoBi  ancioDOii  n'«  matqBJ  wtU  phriu  iroaitjus  d'an 
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IFHICHITB. 

Je  reconnottrai  ce  service. 

tihoclAs. 

Mon  rival*  Fait  sa  cour  à  Clitidas;  mais  Clitidas  sait 
bien  qu'il  m'a  promis  d'appuyer  contre  lui  les  préten- 
tions de  mon  amour. 

CLITIDAS. 

Assurément  ;  et  il  se  moque  de  croire*  l'emporter 
sur  TOUS  :  voîlà,  auprès  de  tous*,  uq  beau  petit  morveux 
de  prince. 

TIHOCLÈS, 

n  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  Clitidas. 

CLniDlS*. 

Belles  paroles  de  tous  oAtés.  Voici  la  Princesse  ;  pre- 
nons mon  temps  pour  l'aborder. 


SCENE  V». 
ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CL^OHICB. 

On  trouvera  étrange,  Madame,  que  vous  vous  s<^ez 
ainsi  écartée  de  tout  le  monde. 

ÉBIPHILE, 

Ah!    qu'aux   personnes   comme   nous,  qui  sommes 

I.  IntCKA-n,  hu,  à  ClitUUt.  CUtidat,  «le  CuTtDU,  W,  i  Ifiierau. 
LtiNci-inat,  Me.  Ipucun,  ttu,  i  ClitUat.  I»,  eu. 
3CÈ5E  V, 

TDIOCLtt,    CUTIDM. 
TuoCLii. 
MonHnl.  (i73(.} 

9.  Ca  toor  Uni  coann  prtCe  k  daiu  isiii  oa  pluUt  à  donUe  ciplîcitiuB  i 
c'mC  moquorifl  k  lui,  par  uiui«ein«nt  qne  de  croire,  il  a^«  gvd«  de  croùv 
ttnûauraant\  ou  bien,  c^eit  ■«  moquer  dn  monde  que  d«  croîro. 
3.  An  prù  de  n>u(,  eompirà  à  todi. 
1.  CuTHMi,  nal.  (ij^i.)  —  S.  SCENE  TI.  [ItUm.) 
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toujoars  accBblée§  de  tant  de  gens,  an  peu  de  solitude 
est  parfois  agréable,  et  qu'après  mille  impertineuts  en- 
tretiens il  est  doux  de  s'entretenir  avec  ses  pensées! 
Qu'on  me  laisse  ici  promener  *  toute  seule. 

CLKOITICB. 

Ne  voudriez-TOus  pas,  Madame,  voir  un  petit  essai 
de  la  disposition  *  de  ces  gens  admirables  qui  veulent 
se  donner  à  vous?  Ce  sont  des  personnes  qui,  parleurs 
pas,  leurs  gestes  et  leurs  mouvements,  expriment  aux 
yeux  toutes  choses,  et  on  appelle  cela  Pantomimes. 
J'ai  tremblé  à  vous  dire  ce  mot,  bt  il  y  a  des  gens  dans 
votre  cour  qui  ne  me  le  pardonneroient  pas*. 

^RIPHILB. 

Vous  avez  bien  la  mine,  Cléonice,  de  me  venir  ici 
régaler  d'un  mauvais  diveitissement  ;  car,  grâce  au 
Ciel,  vous  ne  manquez  pas  de  vouloir  produire  indiffé- 
remment tout  ce  qui  se  présente  i  voua,  et  vous  avez 
nne  affabilité  qui  ne  rejette  rien.  Aussi  est-ce  à  vous 
seule  qu'on  voit  avoir  recours  toutes  les  muses  nécessi- 
tantes*; vous  êtes  la  grande  protectrice  du  mérite  in- 

I.  CmI,  «tm  laUnr,  r*lUpN  da  pronom  riflédii  qui  «t  ardiBiIn  irae 
Jt^ftl  Boa*  en  kTOiu  releré  du  aanbliUQ  ét«  mr,  h  li  t/àkaa  r  dtt  VàCtm  11 

s.  Di  radroH,  de  l'ugllità  :  TO;a  ploi  luDt,  p.  ijS,  nota  i. 

3.  Ifl  moL  était  done  DoaTna  {il  muqu  en  effet  dui  la  Triar  de  Hieot, 
1G06J,  on  dn  moins  pen  admii,  pan  anià  1  la  eoar.  Non*  tutob*  d-apiii, 
daiu  la  Mcond  Inteimètle  {p.  407).  qa'oa  croit  avoir  baiolB  de  rexpllqnar.  Le 
Dietioajiàrt  dt  ZVfwnjff  en  cita  ponrUBl  nn  uempla  da  Saint- ÉTremond  et 
[oHin'l  lii  de  d'Ablancourt  (1606-1664] .  Riehdet  (167g}  le  déGnU  :  >  BooT- 
fbn  qui  imitait  arec  lei  pleïU  M  arec  lei  luini  tonlo  lutea  d'aedona  de 
peraonnati  ■  et  l'ieadimie  [i6g()  :  >  Sorte  d'aetaor,  de  panonnage  maat 
qû  raprêvnte,  qui  exprima  par  dea  geitea.  *  liaii|  dea  deoi  aeni,  d*Qoat 
àt  penoDDe  et  de  nom  de  cfaoae,  qne  ^nleiniawf  liait  en  lilin,  aiebelat, 
■ina  qne  ^Académie  d'abord,  n'admettent  que  le  premier  ;  ealle-d  ne  donna 
lamot  eomne  adjectif  {•  ballet  pantomlow  *)  qoe  dane  ni*  édition  (i;6i], 

4.  Uttri  expliqua  la  mot  par  iUcaiiUmiti,  en  le  dtèurant  Inaiàti  en  ee 
•eu.  Ce  aenit  nne  fafon  de  parla'  ei^mntja  \  l'eipagnol  ob  le  reriM  ite- 
■aHitareMiUfoliMtifet  wntra.  Mai*  poBr<|nol  HoUire  n'aor^t-H  pu  prie 
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commode  ;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  -vertueux  indigeots  au 
monde  va  débarquer  chez  voua. 


Si  vous  n'avez  pas  envie  de  les  voir,  Madame,  il  ne 
faut  que  les  laisser  là. 

Non,  non;  voyons-les,  faites-les  venir. 

CLtolflCB. 

Mais  pent-ètre.  Madame,  que  leur  danse  sera  mé- 
chante. 

'     ÉRIPHILB. 

Méchante  ou  non,  il  la  faut  voir  :  ce  ne  seroit  avec 
votis  que  reculer  la  chose,  et  il  vaut  mieux  en  ître 
quitte. 

CLÂonicB. 

Ce  ne  sera  ici.  Madame,  qu'une  danse  ordinaire  : 
une  autre  fois.... 

ÉHIPHILB. 

Point  de  préambule,  Cléonice,-  qu'ils  dansent. 

pluunawiil  duu  Hn  Tni  uu  fm^aû  «  pirtidpe  priMot,  uiti  •■  thio- 
lo^is  :  la  Biiufli  ■oUiàtmies,  qui  Tom  néeenïtflilt,  tdus  coatnïgaent,  TOOi 
iogt  Tialnme  (par  Imin  fappliculioDi)  ?  Pmt-4tra  luiil  i^-il  choiii  k  ili  wiiiii 
■ua  sxpicMÎon  flotunu  tatn  let  diux  inu.  —  A  la  «ite,  iHtoauHoJl,  qui  cM 
dtai  riaeommadïtâ,  c'eft-k-dirv,  «nÎTint  li  définition  que  I^Acidcmïc  (ift^i] 
doDoa  d*  l'oM  du  loB*  de  et  dernier  mat,  qnl  at  d«ns  la  ftantti,  qui 
■mqw  de  lùeai.  Cnt  le  contnin  d'aetomâudJ  ;  tojb  d-deuui,  1  FÂiart, 
p.  Ao,  note  S.  —  Cdbiiim  le  dit  Anger,  Moliin  m  (oamulL  bien  probihl» 
■MBi  d'avoir  In  duu  l'drU  ait  en  tdte  dei  Épdnt  en  reri  el  amlnt  «fr«# 
fiOqmat  J4  M.  de  Bau-Rubtrl-Uiul  (lOSg,  fanille  a,  (Juillet  il  i*],  qa* 
raamr  a*ait  refn  do  cardinal  de  HitlMliva,  ■  dana  ua  Académie  da  eaupa- 
gms' >,  •  l'agrèalila  qaalili....  d'ardent  aallieitear  dei  UiuetiaeaauBodëea.  > 
■  <  D  noaunoit  ainai,  explique  Bourobort,  nae  loeiéli  da  qaatra  aa  eûq 
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II'  INTERMÈDE.  —  ARGUMENT. 


SECOND  INTBIUIÂDE. 

La  conâdente  de  k  jcuiie  prînccMe  lui  produit  traîi  danieun, 
MiDi  le  nom  de  Paatomimei,  c'eit-1-dire  qui  expiiment  par  lears 
geitei  tonte*  lortei  de  chom.  I^  Princeue  les  Toit  damer,  et  lei 
reçoit  il  «on  •errice, 
Tbom  VÀWioxnÊMt  :  HH.  Bzadchud,  Surr-Amii  et  FATism', 

I,  EittiIb  diiaubt  Jt  traii  Paniomâui*.  (lEBi.)  —  A  li  *ai[e  du 
aoOH  de*  traii  dnwsan  putomimci,  on  lit  cteni  U  Dinrtiiitmâia  royal  ta 
■Mt*  I  •  Ll  MCOMo  ICI*  ne  U  colUloB.  >  Ca  limt  mirqu  de  mtmx  li  plm 
dMMM*  tprii  1«  traii  iBUmMw  iniTuM. —  La  teste  de  1734  art  ridait  1 


il  PmtomiBM  diaMBt  dvTUt  Kriphile, 

Ht  A  «e»)^  initrmidt. 


a  taai*  «t  intitulée,  dan*  la  copia  de  h 
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ACTE   II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRIPHILE,  CLÉOmCE,  CLITIDAS*. 

Voilà  qui  est  admirable  !  je  ne  crois  pas  qu'on  pnïue 
mieux  danser  qu'ils  dansent,  et  je  suis  bien  aise  de  les 
avoir  à  moi. 

cLÉonicx. 
Et  moi,  Madame,  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  va 
que  je  n'ai  pas  si  méchant  goût  que  vous  avez  peas£. 
iaiPHiLE. 
Ne  triomphez  point   tant  :  vous  ne  tarderez  guère  à 
me  faire  avoir  ma  revanche .  Qu'on  me  laisse  ici. 

CLÊOniCE. 

Je  VOUS  avertis*,  Gitidas,  que  la  Princesse  veut  ^tre 
seule. 


LaiSsez-moi  fait«  :  je  suis  homme  qui  sais  ma  cour. 

I.  isiPHiu,  oioBid.  (1734.} 

«.  SCKKE  n. 

iuranj,  cLionu,  clitidu. 
Clioncx,  altanl  aa-iermnl  dt  ClilîJai. 
U  nw*  arartU.  {/UJtm.) 
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SCÈNE   II'. 
ÉRIPflILE,  CLITIDAS. 

CLITIDâS  fdt  wmUuit  de  abanur, 

La,  la,  ]a,  la,  ah! 
Ciddas. 


Je  ne  tous  avois  pas  vue*  là.  Madame. 


Approcbe.  D'où  viens-tu? 

CUTIDAS. 

De  laisser  la  Princesse  votre  mère,  qui  s'en  alloit  vers 
le  temple  d'Apollon,  accompagnée  debeaaconpde  gens. 

ÉBIPBILE. 

Ne  tronves-tu  pas  ces  lieux  les  plus  charmants  du 
monde  ? 

CUTIDAS. 

Assurément.  Les  Princes,  vos  amants,  y  étoient. 
Le  fleuve  Pénée*  fait  ici  d'agréables  détours. 


Fort  agréables.  Sostrate  y  étoit  aussi. 

iaiPHiLE. 
D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  à  la  promenade  ? 

CLCnOAS. 

II  a  quelque  chose  dans  la   tête  qui  l'empêche  de 

I.  SCtNE  III.  (1734.) 

a.  Cumil.  Li,  b,  U,  U,  (faitant  FitauiU  tu  ngrani  ÉifUlt.)  Ah! 
Ëuraiu,  à  ClitùLu,  fui/tiiu  Je  tamltir  l'iloigiur.  [IbiiUm.) 
3.  Du*r«ditiDaengiul«[i$ti),  M  dini  1m  dm  étns|tn(,  nt,  nui**- 
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prendre  plaisir  k  tons  ces  beaux  régales*.  Il  m'a  voulu 
entretenir;  mais  vous  m'avez  défendu  si  expressément 
de  me  charger  d'aucune  affaire  auprès  de  vous,  que 
je  n'ai  point  voulu  lui  prêter  l'oreille,  et  je  lui  ai  dit* 
nettement  que  je  n'avois  pas  le  loisir  de  l'entendre. 

ÂHiPHILI. 

Tu  as  en  tort  de  lui  dire  cela,  et  tu  devois  l'ëcoa- 
ter. 

CLITISIS. 

Je  lui  ai  dit  d'abord  que  je  n'avois  pas  le  loisir  de 
l'entendre  j  mais  après  je  lui  ai  donné  audience. 

faiPBlLB. 

Tu  as  bien  fait. 

CUTIDAS. 

En  vérité,  c'est  un  homme  qui  me  revient,  un  homme 
fait  comme  je  veux  que  les  hommes  soient  faits  :  ne 
prenant  point  des  manières  bruyantes  et  des  tons  de 
voix  assommants;  sage  et  posé  en  toutes  choses  ;  ne  par- 
lant jamais  que  bien  i  propos  ;  point  prompt  à  décider  ; 
point  du  tout  exagérateur*  incommode;  et,  quelques 
beaux  vers  que  nos  poètes  lui  aient  récités,  je  ne  lui  ai 
jamais  oui  dire  :  ■  Voilà  qui  est  plus  beau  que  tout  ce 
qu'a  jamais  Êiit  Homère.  »  Enfin  c'est  un  homme  pour 
qui  je  me  sens  de  l'inclination;  et  si  j'étois  princesse,  il 
ne  serott  pas  malheureux. 

I.  C«  réjouinincei,  ca  dÎTCrtiliementi,  «•  fétn.  Le  mot,  ETie  es  tut, 
i«n«nt  on  pcnplai  loin.  «  Rigali,..,  le  dît  ■uni  du  diTcrtÛMmcnti  qu'on 
doDH  k  K*  ■mil,  et  de  certniu  priuau  qn'oo  leur  eaToIe.  •  (DittionMain 
de  FAcadimU,  i6gt.}  An  tujet  de  l'orUiognphe,  tojh  plai  biDl,  i  TArure, 
p,  Illt  nota  I,  Compu«K  Teraplol  Eiit  de  régaler,  â-deuu,  p.  ilfi  3^, 
3«l  et  (oS. 

1.  Et  qaa  je  lui  il  dit.  ([}3o,  34.) 

3.  Il  j  ■  A'exagiraunr  on  aumpla  de  Bilne  àA   pu  Littrt  :  •   I«  bb 
Mik  pcÔBt  eiigbiteor.  coaiM  edal  qal  ne  neantoit   qne  dei  prodiga 
Taire  AlteM*  et  D'iiait  lieD  ti  de  «e  qui!  lui  rKoatoit.  •  {Jrutifp*  on  lU 
la  Cour,  tome  11,  p.   ijj  de  TMitioB  ia-P  de  |6S5.)  L'Académie  enr^fatra 
le>ot«il6gi. 
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SÎBIPHILB. 

Cest  po homme  d'un  grand  mérite  assurément;  mais 
de  quoi  t'a-t-il  parlé  ? 


II  m'a  demandé  si  vous  aviez  témoigné  grande  joie  au 
magnifique  régale*  que  l'on  vous  a  donné,  m'a  parlé  de 
votre  personne  avec  des  transports  les  plus  grands  du 
monde,  vous  a  mise  au-dessus  dn  ciel,  et  vous  a  donné 
toutes  les  louanges  qu'on  peut  donner  à  la  princesse  la 
plus  accomplie  de  la  terre,  entremêlant  tout  cela  de 
plusieurs  soupirs,  qui  dîsoient  plus  qu'il  ue  vouloit.  En- 
fin, à  force  de  le  tourner  de  tous  côtés,  et  de  le  pres- 
ser sur  la  cause  de  cette  profonde  mélancolie,  dont 
tonte  la  cour  s'aperçoit,  il  a  été  contraint  de  m'avouer 
qu'il  étoit  amoureux. 

ÉBIPHILE. 

Comment  amoureux?  quelle  témérité  est  la  sienne! 
c'est  un  extravagant  que  je  ne  verrai  de  ma  vie. 

CUTIDAS. 

De  quoi  vous  plaignez-vous.  Madame  7 

ÉRIPHILB. 

Avoir  l'audace  de  m'aimer,  et  de  plus  avoir  l'audace 
de  le  dire  ? 

CLITIOIS. 

Ce  n'est  pas  vous.  Madame,  dont  il  est  amoureux. 

ÏRIPBILK. 

Ce  n'est  pas  moi? 

CLrriDAS. 
Non,  Madame  :  il  vous  respecte  tn^  pour  cela,  et  est 
trop  sage  pour  y  penser. 

iaiPHILS. 

Et  de  qui  donc,  Clitidas  ? 
Y«7M  â-daMW,p.  iio,  net*  l. 
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CUTIDAg. 

D'une  de  vos  filles,  la  jeune  Arsinoé. 

ÉRlPBtLB. 

A-t-elIe  tant  d'appas,  qu'il  n'ait  trouve  qu'elle  digne 
de  son  amour? 

CUT1D18. 

Il  l'aime  éperdument,  et  vous  conjure  d'bonorer  sa 
flamme  de  votre  protection. 

iuPHlLB, 

Moi? 


Non,  non,  Madame  :  je  vois  que  la  chose  ne  vous 
plaît  pas.  Votre  colère  m'a  obligé  à  prendre  ce  détour, 
et  pour  vous  dire  la  vérité,  c'est  vous  qu'il  aime  éper- 
dument, 

iUPHILB. 

Vous  êtes  un  insolent  de  venir  ainsi  surprendre  mes 
seutiments.  Allons,  sortez  d'ici;  vous  vous  mêlez  de 
vouloir  lire  dans  les  âmes,  de  vouloir  pénétrer  dans  les 
secrets  du  c<Bur  d'une  princesse.  Otez-vous  de  mes  yeux, 
et  que  je  ne  vous  voye  jamais,  Clitidas. 

CLITU>1S. 

Madame*. 

iBlPBILB. 

Venez  ici.  Je  vous  pardonne  cette  affaire-là. 

CLITiDiS. 

Trop  de  bonté.  Madame. 

iaiPHILE. 

Mais  à  condition,  prenez  bien  garde  à  ce  que  je  vous 
dis,  que  vous  n'en  ouvrirez  ta  bouche  à  personne  du 
monde,  sur  peine  de  la  vie. 

CLITinlS. 

n  suffit. 

I.  D'n  gMM,'t  ca  BM>t,  ClitidM  lipasd  qa'il  obUt,  ^H  m  ndni  il 
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AfllPHILK. 

Sostrate  t'a  donc  dît  qu'il  m'aimoit? 

CUTIDIS. 

Non,  Madame  :  il  Tant  vous  dire  la  vérité.  J'ai  tiré  de 
son  cœur,  par  surprise,  un  secret  qu'il  veut  cacher  à  tout 
le  monde,  et  avec  lequel  il  est,  dit-il,  résolu  de  mou- 
rir ;  il  a  été  au  désespoir  du  vol  subtU  que  je  lui  en  ai 
6it  ;  et  bien  loin  de  me  charger  de  vous  le  découvrir, 
U  m'a  conjuré,  avec  toutes  les  instantes  prières  qu*on 
sauroit  &ire,  de  ne  vous  en  rien  révéler,  et  c'est  trahi- 
son contre  lui  que  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 
éaiPHiLS. 

Tant  mieux  :  c'est  par  son  seul  respect  qu'il  peut 
me  plaire  ;  et  s'il  étoit  si  hardi  que  de  me  déclarer  son 
amour,  il  perdroit  pour  jamais  et  ma  présence  et  mon 
estime. 

CLITIDiS. 

Ne  craignez  point,  Madame,... 

ÉBIPBILI. 

Le  v(Hci.  Souvenez-vous  au  moins,  si  vous  êtes  sage, 
de  la  défense  que  je  vous  ai  faîte. 


Cela  est  fait,  Madame  :  il  ne  faut  pas  être  courtisan 
indiscret. 

l'tiotgM  an  afTct,  mû  Ërii>hila  le  nppdl*  :   ■  V«na  ici.  >   Il   MOnil   da 
OMMUfiar  léginmait  la  ponctiutÎDD  pour  qoa  la  tcxto,  Mm  y  nafl  ebangar  da 
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SCÈNE     III. 
SOSTRATE,  ÉRIPHILE'. 

80STRATB. 

J'ai  une  excuse.  Madame,  pour  oser  inierrompre 
votre  solitude,  et  j'ai  reçu  de  la  Priacesse  votre  mère 
une  commission  qui  autorise  la  hardiesse  que  je  prends 
maintenant. 

iaiPHiLi. 

Quelle  commission,  Sostrate? 

S08TKATE. 

Celle,  Madame,  de  tâcher  d'apprendre  de  vous  vers 
lequel  des  deux  Princes  peut  incliner  votre  cœur. 

ÉRIPHILB. 

La  Princesse  ma  mère  montre  un  esprit  judicieux 
dans  le  choix  qu'elle  a  fait  de  vous  pour  un  pareil  em- 
ploi. Cette  commission^  Sostrate,  vous  a  été  agréable 
sans  doute,  et  vous  l'avez  acceptée  avec  beaucoup  de  joie. 

SOSTRÂTB. 

Je  l'ai  acceptée,  Madame,  par  la  nécessité  que  mon 
devoir  m'impose  d'obéirj  et  si  la  Princesse  avoit  voulu 
recevoir  mes  excuses,  elle  auroit  honoré  quelque  autre 
de  cet  emploi. 

ÉRIPHILE. 

Quelle  cause,  Sostrate,  vous  obligeoit  à  le  refuser? 

SOSTRATE. 

La  crainte,  Madame,  de  m'en  acquitter  mal. 

iftaiPHILE. 

Cro^ez-vous  que  je   ne  vous  estime  pas  assez  pour 

I.  SCtHE  IV. 
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voas  ouvrir  mon  cœur,  et  toub  donner  toutes  les  lu- 
mières que  vous  pourrez  délirer  de  moi  sur  le  sujet  de 
ces  deux  Princes  ? 

SOBTRITE. 

Je  ne  desîre  rien  pour  moi  là-dessus.  Madame,  et  je 
ne  vous  demande  que  ce  que  vous  croirez  devoir  don- 
ner aux  ordres  qui  m'amèuent. 
iaiPEiLB. 
Jusques  ici  je  me  suis  défendue  de  m' expliquer,  et  la 
Princesse  ma  mère  a  eu  la  bonté  de  souffrir  que  j'aye 
reculé  toujours  ce  choix  qui  me  doit  engager;  mais  je 
serai  bien  aise  de  témoigner  à  tout  le  monde  que  je 
veux  faire  quelque  chose  pour  l'amour  de  tous;  et  si 
vous  m'en  pressez,  je  rendrai  cet  arrêt  qu'où  attend  de- 
puis si  longtemps. 

SOSTRATE. 

C'est  une  chose,  Madame,  dont  vous  ne  serez  point 
importunée  par  moi,  et  je  ne  sauroîs  me  résoudre  à 
presser  une  princesse  qui  sait  trop  ce  qu'elle  a  à  faire. 

ÉRIPHILE. 

Mais  c'est  ce  que  la  Princesse  ma  mère  attend  de 
vous. 

S03TBATB. 

Ne  lui  ai-je  pas  dit  aussi  que  je  m'acquitterais  mal  de 
cette  commission  ? 

ÉIIIPHILE. 

0  çà*,  Sostrate,  les  gens  comme  vous  ont  toujours 
les  yeux  péaétntuts,  et  je  pense  qu'il  ne  doit  y  avoir 
guère  de  choses  qui  échappent  aux  vôtres.  N'ont-îis  pu 
découvrir,  vos  yeux,  ce  dont  tout  le  monde  est  en  peine, 
et  ne  vous  ont-ils  point  donné  quelques  petites  lumières 
du  penchant  de  mon  cœur  ?  Vous  voyez  les  soins  qu'on 
me  rend,  l'empressement  qu'on  me  témoigne  :  quel  est 

1  Or  îlu  (,,3i.) 
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celui  de  ces  deux  Priaces  que  voua  croyez  que  je  re- 
garde d'un  œil  plus  doux? 

SOSnUTB. 

Les  doutes'  que  l'on  forme  but  ces  sortes  de  choses 
ne  sont  régies  d'ordinaire  que  par  les  intérêts  qu'on 
prend'. 

isiPIDLK. 

Pour  qui,  Sostrate,  pencheriez-vous  des  deux  7  Quel 
est  celui,  dites-moi,  que  vons  souhaiteriez  que  j'épou- 
sasse? 

S08TI1T1. 

Ah!  Madame,  ce  ne  seront  pas  mes  souhaits,  mais 
votre  inclination  qui  décidera  de  la  chose. 
£rifhu.b. 
Mais  si  je  me  conseillois  à  vous*  pour  ce  dioix? 

SOSTBiTB. 

Si  vous  vous  conseilliez  à  moi,  je  serois  fort  embar- 
rassé. 

iltIPHILX. 

Vons  ne  pourriez  pas  dire  qui  des  deux  vous  semble 
plus  digne  de  cette  préférence  ? 


Si  l'on  s'en  rapporte  k  mes  yeux,  il  n'y  aura  per- 
sonne qui  soit  digne  de  cet  honneur.  Tous  les  priaces 
du  monde  seront  trop  peu  de  chose  pour  aspirer  à  vous; 
les  Dieux  seuls  y  pourront  prétendre,  et  vous  ne  souf- 
frirez des  hommes  que  l'encens  et  les  sacri&Ces. 


%^  La  întàréta  qa^oD^obH. 

3.  «  J«  rs«  suif  m^Du  tatotv  aiLJoiirdliiii  eouflilU  u 
{Dam  /«M,  )cti  V,  maa  m,  tome  V,  f.  igS.)  Gcnin  nf 
non  «•■  pliuMsr*  foii  diu  HiImIui  :  ■  CammaBi  Puu 
Fiatagnul....  •  (luiculi  du  cbipitn  a  da  tien  lim.)  • 
•e  coDMÎUa  k  H«r  Trippi.  ■  (ladtaU  du  ehipUre  ui.)  L'iatitnU  ni 
rfqainlnt  frtaJrt  emutil .-   ■  ComaMDt  PaDBi|a  praad   gobhïI  d 
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xaipsii^. 
Cela  est  obligeant,  et  vous  êtes  de  mes  amis.  Mais  je 
veux  que  voas  me  disiez  pour  qui  des  deux  tous  tous 
sentez  plus  d'încUnatioD,  quel  est  celui  que  vous  mettez 
le  plus  au  rang  de  vos  amis. 


SCENE  IV. 

CHORÈBE,  SOSTRATE,  ÉRIPHILE*. 

CHOaÂBB. 

Madame,  voilà  la  Princesse  qui   vient  vous  prendre 
ici,  pour  aller  au  bois  de  Diane. 

SOSTRATK*. 

Hélaslpetit  garçon,  que  tues  venu  it propos*! 


SCÈNE   V. 

ARISTIONE,    IPHICRATE,   TIMOCLÈS, 
ANAXARQUE,  CLITIDAS,  SOSTRATE,  ÉRIPHILE*. 

XXISTIONK. 

On  VOUS  a  demandée,  ma  fille,  et  il  j  a  des  gens  que 
votre  absence  chagrine  fort. 

I.  SCÈns  T. 

ikiMiiLB,  wtrmiTB,  CHOBisa.  (1734.] 

a.  SoCTUTi,  iparl.  {IbUam.) 

3.  Otta  oeluiutiaB  d*  ngTM  iodiqa*  nu  doKte  qn*  Ici  nrait  qui  1< 
•uiivH  Hial  raprMàaa  tnuùqu*  da  dipit  qa'jpmin  Soitnla  :  il  Itait  niiia* 
aaibnnmi  qn'bnmui  d'an  «stoHin  qu'il  Mnuit  a*  pu  lui  étra  trop  dib- 
TonbU  M  qui  loi  mit  d^l  pcimii  ds  lÙMo  dario* 

4.  SCblI  Tl. 
ABimon,   KBiraiLB,    IPaiCBAtK,   TDMCLlt,   • 

AVAXUUJIIB,   CLRIDll.  (ijJi.) 

Houias.  Tn 
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Je  pense,  Madame,  qn'on  m'a  demandée  par  compli^ 
méat*,  et  on  ne  s'inquiète  pas  tant  qu'on  vous  dît. 

ARUTIOHE. 

On  enchaine  pour  nous  ici  tant  de  divertissementt 
les  uns  aux  autres,  que  toutes  nos  heures  sont  rete- 
nues, et  nous  n'avons  aucun  moment  à  perdre,  sî  nous 
Toulons  les  goûter  tous.  Entrons  vite  dans  le  Uhs,  et 
voyons  ce  qui  nous  y  attend;  ce  lieu  est  le  plus  beau 
du  monde,  prenons  vite  dos  places. 

J,  Par  ton»  de  BmpUnmt,  pour  1a  Eonoe,  pit  àTÏlîl4« 
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THOISIÈHJB  INTEBHÉDE. 

lie  ihâtn  eM  nne  forCi,  où  la  Prinoetie  e«  înTttée  d'aller;  une 
Njrmphe  Ini  en  &it  1m  honneun  en  ehanUnt,  et,  pour  la  diTeitîr, 
on  lui  jone  nne  petite  comédie  en  mtuiqne,  dont  Toiei  le  lujet. 
Un  Bet^ger  m  plaint  ï  deux  berge»  lee  ami*  dei  froîdeun  de  celle 
qn'îl  aime;  le*  denx  amii  le  contolent;  et,  comme  la  Bergère  atm^e 
arrire,  toiu  troit  te  retirent  pour  l'obterrer.  Apre*  quelijae  plainte 
amonrente,  elle  »e  repo*e  sur  un  gnioo,  et  s'abandonne  aux  don- 
cent*  dn  Minmeil.  L'amant  fait  apt^xicber  let  ami)  pour  contem- 
pler le*  grice*  de  u  Bergère,  et  invite  toute*  choiei  à  contribuer  à 
fon  repot.  ha  Bergère,  en  t'éreillant,  voit  ion  Berger  ii  *e*  pied», 
•e  plaint  de  *a  pouTMiite  ;  mai*,  coniidéraat  m  conManoe,  elle  lui 
accorde  la  demande,  et  oonient  d'en  être  ain^  en  présence  dei 
denx  berger*  ami*.  Denx  Satyre*  arriTant  te  plaignent  de  *on  dian- 
gement  et,  étant  tonché*  de  cette  diagrtce,  cberelient  lenr  conto- 
lation  dani  le  vin. 
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LES  PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

La  Ntmthb  de  t^  TAixHH  DB  TuCTS,  Mlle  DU  FaiMimtint*; 

TiBcii,  H.  G^n;  Lvcim,  M.  LàMtn; 
MiMn>u,  M.  Fsum  1«  ckdet-,  Ciunx,  HUe  HtLuu*; 

DiDX  Sàttbw,  MH.  EnTTAL  et  Houl. 

I,  On  ■  déjà  TD  em  aiMB  id  dibat  d*  k  pHUtnlo  an  auuiqaa  à»  Gtorf* 
DaiUù,  ttWM  VI,  p.  bn,  mU  i,  et  p.  6li,  boU  i),  et  on  la  ivbODTwa  k 
Pëytki,  MU*  dM  FroBUMiK  iviil  nse  loii  di  luBt-danu;  iDa  duaU  k 
rôU  de  JuoB  diM  l'opcri  de  Cadmut  (i6;}]. 

I.  An  lien  da  UUs  Hiuas,  l'cmmpUira  aon  coiHgi  du  Diiurdoêmmnt 
njal  porte  :  HUb  dc  SuiT-CaBirrorai*  ;  mai)  catta  dernièn  canta- 
tii«  ut  oonnnia  cMpièt,  p.  433,  somma  aytal  ehaati  avec  Bloadcl  (taille) 
la  dîdogua  du  Difit  aiHOmitx.  HII«  Hiliira  ■  pam  Bombra  da  Eoù  daM  ou 
diToniiwauDti  dipnii  edni  da  Mariagt /mi  (Tojea  putieBlMreiiiaBt  ton  17, 
p.  Ji,  w>M  5,  at  p.  >3t,  Boto  3).  fiiannaw  aâmible  lu  aralr  égalé  pour  la 
r^Blatiu  MU*  da  Saint- Ouiitopha  (eomme  «Uo  num  Kfra»],  duu  le 
paauga  (niiani  do  u  CeBtfornmt  Je  la  jMuif  u  ilalitiun  tidë  U  mviqm 
Jraneoùt  (ï^  édîtioa,  Bnuallei,  [70S1  IM*  partie,  p.  6]  ;  c  La  fimaïue 
Hiliire,  belle-nnT....  da  Limbart,...  a  eoBaarré  aa  Toii  jaiqu'i  ioixante-djl 
au,  et  la  Siint-Quiitophle,  doat  tou  troavn  lo  nom  dan*  lou  Ica  ballet) 
da  Koi,  duu  la  MaBqae  daqul  alla  était,  j  1  bnOé  ciaiiDanta  boanei  »- 
Biea.  •  Un  article  da  SupfUméiil  tl  BomfUrrvU  i  la  Biagrafliia  mmirtmllt 
dtt  mutieuiu,  pablié  MU  la  diroetioa  do  H,  Artbur  Poogin  (iBSo),  boob 
apprond  qa*  ■  dau  laar  hiatoîr*  de  l'Opéra,  rcatée  jaBqa*ià  maDuerïte,  laa 
ïréni  Pirfiiet  diiest  que  Htle  da  Siiat-Chriitoplie  était  grande,  bien  faite, 
~  débaU  trOpén,  en  167S, 


lO  wblablo  TuîaMo  an  dsnùa  iotanBcde,  ci-apTèi,  p.  , 
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PROLOGUE. 


LA  NYMPHE  DE  TEHPE. 

Venez^,  grande  Princesse,  avec  tous  vos  appas. 
Venez  prêter  vos  yeux  aux  innocents  ébats 

Que  notre  désert  vous  présente' ; 
N'y  cherchez  point  Cédât  des  fêtes  de  la  cour  : 
On  ne  sent  ici  que  l'amour, 
Ce  n'est  que  d'amour  qu'on  y  chante. 


SCÈNE  PREMIÈRE'. 

TiRas. 

Vous  chantez  sous  ces  feuillages^ 

Doux  rossignols  pleins  d'amour^ 

Et  de  vos  tendres  ramages 

Vous  réveillez  tour  à  tour 
,  Les  échos  de  ces  bocages  : 

Hélas! petits  oiseaux,  hélas! 
SI  vous  aviez*  mes  maux,  vous  ne  chanteriez  pas* . 


>.  Ca  liât  Ht  iliTÙi  cd  iamx  rrprÎMii  )■  pnmtèra  Init  ici. 

3.  1.C1  itèatt  ta  miuiijaa  i  1  t  qui  NiinBt  famwat,  n*e  naa  wtM  dod- 
nlla,  qû  y  ot  istinalie,  gt  niH  OBdcia*iilm«iiirt«  addltlmu,  l'acte  t"  d« 
U  pMtonlg  d»  Fitri  dt  CAnumr  *t  dt  Sacthut,  que  QnininlE  et  Lalli  unn- 
gtnat  ponr  l'Opincn  1671  :  nja  ci-ipi4«,  p,  43a,  note  a,  et  p.  J7 1 . 

t.  D*»  la  ptrtilioD,  U  weoidt  foû  qiw  <•  «on  u  ebiote  :  •  Si  todi  u- 

fin.  > 

5.  Lm  <Iaii  dcrnin*  yv»  da  mb^cC,  tonuBt  II  UKxaA»  npiïM  da  Tali, 
oM  Miépctit  pw  U  buWm, 
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4M  LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 

SCÈNE  II. 
LYCASTE,  HÉNAMDRE,  TIRCIS. 

LYCASTB, 

Hé  quoi  I  toujours  languissant,  sombre  et  trtttep 
Hé  quoi  t  toujours  aux  pleurs  abandoimé  ? 

TIHCU. 

Toujours  adorant  Caltste, 
Et  toujours  infortuné. 

LTCASTB. 

Dompte,  dompte.  Berger,  Femui  '  qui  te  posside. 

TUICIS. 

Eh!  le  moyen?  hélatl 

ifiiriKiiBB. 
Fais,  fais-toi  quelque  effort'. 

TIKCia. 

Eh!  le  moyen,  hélas!  quand  te  mal  est  trop  fort? 

LTCASTK. 

Ce  mal  trowera  son  remède. 

Tutcia. 
Je  ne  guérirai  qu'à  ma  mort. 

LTCASTB   et  ninÀRDRC. 

Jh!  Tircis! 

TIRCIS. 

Jh  !  Bergers  ! 

LTCASTB  et  ■fÎMÀHDM. 

Prends  sur  loi  plus  item^re. 

TIBCIS. 

Bien  Tie  me  peut  plus  secourir*. 
I.  ilMst,  »  MU  <1>  p>1m,  d*  prabod  «  iMêM  chag^  ■  ^T**  *" 

a.  VltmataiitaatpaaBatt.[C«pùJ*  U  Pmniliôm.) 
y  ^KMimtptmt  Mtaarir.  (iSSa,  St  A,  9t  ».  i?**-) 
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m*  INTEftHÂDE.  —  SCÈNE  II.  4a3 

LTCASTE    et    Iffaf^iniKB. 

Ceât  trop,  c'est  trop  céder. 

TIBCIS. 

Cest  trop,  c^est  trop  souffrir. 

LTCISTK   et   HÉMiNDRC. 

Quelle  faiblesse! 

TIRCia. 

Quel  martyre! 

LTCISTB   et   MÉlrlNDRB. 

//  faut  prendre  courage. 

TIKCIS. 

Il  faut  plutôt  mourir*. 

L         LTCÂSTB. 

//*  n'est  point  de  bergère 
Si  froide  et  si  sévère. 
Dont  la  pressante  ardeur 
D'un  cœur  qui  persévère 
Ne  vainque  la  froideur. 

HéMÂlfDIIB. 

//  est,  dans  les  affeùres 
Des  amoureux  mystères. 
Certains  petits  moments 
Qui  changent  les  plus  fières, 
Et  font  iT heureux  amants. 

TIIICIS. 

Je  la  vois,  la  cruelle. 
Qui  porte  ici  ses  pas  ; 
Gardons  d'être  vu  d'elle. 

L'ingrate,  hélas! 

JVy  viendrait  pas. 

I .  Cs  Ttn  Ht  dit  dem  folt  pu  l«  duntavi. 

1.  CalM  H»M  M  11  «oItuM  iOBt  Ui  dnu  aoaptoti  d'an*  dionn. 
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494  LBS  AMANTS  MAGNIFIQUBS. 

SCÈNE  III. 
CàUSTE. 

Jk!  que  sur  notre  caur 
La  sévère  lot  de  l'honneur 
Prend  un  cruel  empire*  ! 
Je  ne  fais  poir  que  rigueurs  pour  Tlrcis, 
Et  cependant,  sensible  à  ses  cuisants  soucis. 
De  sa  langueur  en  secret  je  soupire. 
Et  couflrois  bien  soulager  son  martyre. 
Cest  à  vous  seuls  que  Je  le*  dis  : 
arbres,  n'allez  pas  le  redire*. 
Puisque  le  Ciel  a  voulu  nous  former 
Avec  un  cœur  qu  Amour  peut  enflammer. 
Quelle  rigueur  impitoyable 
Contre  des  traits  si  doux  nous  force  à  nous  armer. 
Et  pourquoi,  sans  être  blâmable, 
Ae  peut-on  pas  aimer 
Ce  que  Van  trouve  aimable  ? 
Hélas!  que  vous  êtes  heureux, 
Itmocmis  animaux,  de  vivre  sans  contrainte. 

Et  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 

Les  doux  emportements  de  vos  ccews  amoureux*! 

Hélas!  petits  oiseaux,  que  vous  êtes  heureux 

De  ne  sentir  nulle  contrainte. 

Et  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 

Les  doux  emportements  de  vos  cœurs  amoureux  *  / 

■ .  Ane  oa  *an  iût  osa  pniniin  rspriM. 

1.  £<  «t  oatii  diBi  Iw  MUiou  d«  i6gi,  gt  k,  gi. 

3.  Ch  dem  itttiim  nrt  «ont  rjpélii  diu  U  cIubI,  et  Hiirii  da  1*  rifriw 
da  II  riloiimBlIa  qui  ■  préeédà  l'air. 

4.  Ce  qaatriin,  anqul  le  miuicieB  a  priOri  la  iDiruit,  u  le  Ut  pM  du* 
U  copia  da  11  pariidon. 

5.  Aprèa  aTelrdtt  qaalqnaa  ran  (i3i-i{i>}  daa  ImfrieuHlu  m 
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m*  INTEftHÈDE.  —  SCÂNE  III.  «iS 

Jl/aù  le  sommeil  sur  ma  paupière 
Verte  de  ses  pavots  VagréMe  fraîcheur; 

Donnons-nous  à  lui  toute  entière  : 

Nous  n'avons  point  de  loi  sévère 
Qui  défende  à  nos  sais  £en  goûter  la  douceur.* 

TaUrioi  CitoB,  ait  U  méoM  païun  ■  hi  lUTcloppé*  (Tojra  «a  lona  II  im 
PMlm  UliMi  miiurtt  da  Lcmiin,  p.  83  et  Si),  A.aget  m  rapprocha  la  pa*- 
•Ig*  lÛTAmt  daa  Btrgtriet  da  Kaaaii,  puit  d^avtraa  puaagaa  da  Hbh  DedUM- 
lifaat  al  da  la  FontiiBC,  qu'on  poumit,  u  ce  n'itait  un  Uea  eonUBBD  t*- 
maot  ù  natORlIainanl  de  lù-niJiBa  1  la  pestn,  ngardsr  comma  dai  témi- 
■iKOBea*  uit  de  la  paitorale  de  Raein,  toit  da  ceLte  plainte  mena  da  CilÏMa  : 

Pttiu  oueanii  dn  boli,  <jw  todi  (ta  hmreai 

De  plaindre  libramanl  toi  toonnenti  uaoDraiu] 

L«  ralloni,  W  rocbcn,  U*  tottl*  at  ]«  pUinu 

SaTenI  paiement  loi  [JuiiTa  «1  na  painw  ; 

Totra  innocenta  amour  na  fait  point  U  elirté; 

Tant  la  monde  •*!  pour  toiu  un  Uea  de  liberté. 

Mail  ce  cruel  honneur,  ca  fléau>  da  notn  Tie, 

Soui  d«  d  dura  loli  I»  retH>ot  *Mcrne, 

J'ai  bonté  dir  le  dire  »ta  rochen  Knlamcnt. 

(Raean.  Ut  Bergerie;  16^5,   acte  I,  Kene  m,  taau  I, 
p.  33,  de  l'Mitiom  da  UU.  de  Litanr.) 
HUmI  petit*  aofltOBa,  qn*  «ont  ^tei  baoraïul 
Toni  paiflaei  dau  do*  Bbain|u  tau  loacii  uni  alannea, 


Oanen 
Toaaaa 

Duu  T0«  traujaîUct  coan  Famoar  suit  la  natnra  ; 
Suu  rewantir  w*  maux  mua  mi  »■  pluiiir*. 

(PeitUt  da  HnH  Daabonlisrai,  l688  :  If  MnHom, 
idjila,  an  d^buc) 
Que  notre  lort  ait  dïiTArent  da  râtre, 

ToalM-TDO*  aimar,  tou  aima. 

{[bUem  !  Ut  Oiitata,  idjUe,  ym  la  milieu.) 
Qna  TOot  tel  benrani,  tronpaaiui!  tou  ne  aoDgei 

Si  l'amoar  tou  contraint  d'onblier  lu  pmiriet, 
Vo*  feux  lont  UeatAt  Mola^. 

(La  FonUine,  Ca/alii,  apfaainacberé  da  l68l,  uta  II, 

I.  En*  >'*adoTt  *ar  on  Ut  d*  gtion.  ([734.) 

•  Ob  a  déjk  deu  i«t  rencsatri,  dan*  le*  «itition*  dn  commentaire,  eetU 
proMBclatiaB  îtJUm  en  ane  *jlUb*  {iam  fbrmint  diphthoB^)  1  toaa  m, 
p.  141,  et  tiwe  V,  p.  17S. 
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4a6  LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 

SCÈNE  IV. 
CALISTE,  endoniiie',  TIBaS,  LYCASTE,  MÉNANDRE. 

TllCIS. 

Fers  ma  belle  ennemie 
Portons  sans  bruit  nos  pas. 
Et  ne  réveillons  pas 
Sa  rigueur  endormie. 

TOUS   TR013. 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux,  adorables  vainqueurs. 
Et  goûtez  le  repos*  que  vous  âlez  aux  cœurs; 
Dormez,  dormez,  beaux  yeux*. 

TIHC18. 

Silence,  petits  oiseaux; 

Fents,  nagttea  nulle  chose; 

Coulez  doucement,  ruisseaux: 

Cest  Calisie  qui  repose*. 
TOUS  THon. 
Dormez,  dormez,  beaux  yeux,  adorables  vainqueurs, 
Et  goûtez  le  repos  que  vous  otez  aux  cœurs  ; 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux*. 


t.  La  pmnlar  panoiuuga  :  >  Cuun,  tmJarmi*,  n 
<Uni  In  Mitloni  iIb  16S9,  S(  A,  94  B. 

3.  Dau  et  trio,  la  pninicr  T( 
and  uDt  ripitji. 

3.  C«Ete  r^idtioD  : 

Dornwx,  itrmax,  beaux  jtux, 
n'*  point  «ci  taitt  aa  nadqne  Id,  M  a'Mt  point,  ici  al  Mpt  mtt  plai  bai, 
in*  l'âditioa  da  1734. 

4.  Laa  dnu  ilerdl««  Tan  aont  rip«t£a  An*  la  diut. 

5.  Catta  ioit,  id  Uan  do  oaupiot  qu'on  nanc  da  ralin,  la  partllioa  dn^ka 
l«i  parolai  MiTiaUi,  dont  lai  «Hnîmnsea  ripidtlcHU  (ont  ï  pan  pi4i  ta* 
mlmat  poor  Ict  troli  Toii  :  •  Donnai  (ter)  batoi  jam,  domin,  dannv 
baaDK  jeu  (t(r  tout  ta  d«iû«r  bcniiliel»),  doiaa  bâaax  J*BX,  dm— 
beaai  ^aai,  donwi  (fn«(ar]  baami  j«ai.  ■ 
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IIP  INTEKUÂDB.  —  SCim  IV. 

CAIiIBTB'i 

Ah  I  quelle  peine  extrême  ! 
Suivre  partout  met  pat? 
tacts. 
Que  voulex-vout  qu'on  suliv,  hélaa! 
Que  ce  qu'on  aime  ? 

CÀLISTB. 

Berger,  que  voulez-vout? 

TIRCIS. 

Mourir,  belle  Bergère, 
Mourir  à  vos  genoux. 
Et  finir  ma  mUère, 
Puisque  en  vain  à  vos  pieds  on  me  voit  soi^trer. 
Il  y  faut  expirer. 

CiUSTK. 

Jk!  Tircis,  ôtez-vous,  fai  peur  que  dans  ce  jour 
La  pitié  dans  mon  ctxur  n'introduise  l  amour, 

LTCâSTB  et  hAuàNDBB,  l'na  apri»  l'antn*. 

Soit  amour,  soit  pitié. 

Il  sied  bien  ^étre  tendre; 

Cest  par  trop  vous  défendre  : 

Bergère,  il  faut  se  rendre 

A  sa  longue  amitié  : 

Soit  amour,  soit  pitié. 

Il  sied  bien  d'être  tendre. 

CILISTS'. 

Cest  trop,  c'est  trop  de  rigueur  : 
J'ai  maltraité  votre  ardeur. 
Chérissant  votre  personne  ; 


1.  Cuon,  «  M  rémttmt,  à  TircU.  (17H-) 

1.  Ltcuti  a  HfauKMui  éhmihU*.  {Itidtm.)  Catt»  bdicatîoB  dt  1734  «N 
m&mH  1  II  copia  de  Ii  putitUm,  d'iprii  liquU*  Lrarta  et  HinaDdra 

3.  Cuwn,  à  TErtû,  [IHJtm.) 
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4a8  LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 

Vtngez-voua  de  mon  cœur: 
Tircit,  Je  voua  le  donne. 

TIKCIS. 

O  Ciel!  Bergert!  Callsle!  Ah!  je  suis  ftort  de  moi. 
Si  fon  meurt  de  plaUir,  Je  dois  perdre  la  pie, 

LYCUTK. 

Digne  prix  de  ta  foi! 
O  sort  digne  d'envie! 


SCÈNE  V. 

DEUX  SATYRES,  TIRCIS,  LYCASTE,  CAUSTE, 

MÉNANDRE  '. 

PUHIKK    SÀTVIIE*. 

Quoi?  tu  me  fuis*,  ingrate,  et  Je  te  vois  ici 
De  ce  berger  à  moi  faire  une  préférence? 

DKUXliliB  8ATTRB. 

Quoi?  mes  soins  nom  rien  pu  sur  ton  indi/férence, 
El  pour  ce  langoureux  ton  cœur  s'est  adouci? 

CALISTB. 

Le  destin  le  veut  ainsi; 
Prenez  tous  deux  patience. 

PRIHEBR  SITYRK*. 

Aux  amants'  qu^on pousse  à  bout 
L'amour  fait  verser  des  larmes; 
Mais  ce  n'est  pas  notre  goût, 


t.  ■  UàKUmmt  >  m  amii,  pir  mignit  uu  doatc,  d*»  lou  Btw  t 

a.  Pmkhk  «àTTu,  il  Calùu.  (1734.) 

3.  Du*  roM^hin  non  coniga  du  limt  1  i  Qmci  fw  ta  m»/aiM  > 

i.  •  Vm  Sitfn.  .  (Ciyû  Je  la  Partition.) 

>,  posr  BiHiUr,  lUHlctMidiiiHdcieSl.Bfii  faota  «a 
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III*  INTERHàDS.  —  SCiVS  T.  4^9 

Et  la  bouteille  a  de»  charmer 
Qui  nous  cottioietU  de  tout  *. 

DBtrXiàHB  SITTRB*. 

Notre  amour  napaa  toujours 
Tout  le  bonheur  qu'il  désire; 
Mali  nous  avons  un  secours, 
Et  le  bon  vin  noua  fait  rire. 
Quand  on  rit  de  nos  amours. 

TOUS. 

Champitres  Divinités, 
Faunes,  Dryades,  sortez 
De  i>os paisibles  refaites*; 
Mêlez  vos  pas  à  nos  sons. 
Et  tracez  sur  les  herbettes 
L'image  de  nos  chantons*. 

Ed'  mCme  lempa,  *ix  Drjadei  et  ûx  FaiuM  tortent  da  lenn  de- 
meuTHi  et  font  eniemble  une  dânM  agréable,  qui,  l'onrnDt  tout 
d*uii  coup,  IsÏMe  Toir  nn  Berger  et  une  Bergen,  qui  font  eu  au- 
«que  nue  petite  «cène  d'oa  dépit  amoureux. 

I,  IiMdmx  dovim  vn  •ont  npri*  pnb  Sttjn. 

9.  Lm  pmilg*  qui  ininat  d'ua  •Moud  «Hiplai  aiB(|iMat  ■  li  copia  da  U 
piMilioa  1  mni  ékt  M  bmt  ina  )■  putitioB  iaprin^  dci  PiUt  dt  PJmeur 

3.  Cm  iroii  vn  aont  £u  d'iberd  par  on  dcHui  wnl,  poil  ndila  par  Tou 
(■  qaatra  Tob)  ;  il  an  cat  da  nèsH  de*  tn»a  *im  taiTanlt. 

4.  Sh  bb*  parodia  da  «a*  daruan  lan  qaa  fit,  dit-oa,  Baaiiaride,  «t 
tar  toato  ma  hiitoriatta  t  laquaUs  alla  doDMi  Un,  toja  ei-JiMiu  U  Ifoiiet, 
p.3SaataaiTaDtta. 

5.  DaBi  la  linvt,  ri«a  ■*  lâpara  dot  Tan  eaa  ligna*  da  proM,  bob  ploi 
>a  e4lea  da  li  page  i3a.  lm  editloDi  de  i68a,  Bf  A,  94  B  (ont  awTra  la 

-         '  tîi  Di  aiLijx.  —  L'édidoB  da  i]14  a 


SC&NE  VI. 

otum,  nacu,  lvcimb,  nninMx,  Fiun*,  ditàdu. 

PrtmUr*  iiUrit  dt  ialitt. 

DwM  da*  Faaaat  tt  daa  Drjadn. 


flitizecbï  Google 


LES  AMANTS  UAGHIFIQDES, 


DÉPIT  AMOUREUX*. 
CLIHÈNE,  PHILinTE*. 

FHILIHTE. 

Quand  Je  *  plaitoU  à  tes  yeux, 
fétoU  content  de  ma  vie. 
Et  ne  i^oyroU  Roi  ni  Dieux* 
Dont  le  sort  me  fit  envie. 

CUMiM. 

Lors  qu*à  toute  toitre personne* 
Mepréféroit  ton  ardeur, 
fauroU  quitté  ta  couronne 
Pour  régner  dessus  ton  coeur. 

I.  11  nW  pu  itonnut  d»   troorar  MolUre  pêtià  1« 
duimuto  ode  d'HanM  •  : 


£De  l'iTiil  frappé  et  iaipiri  <!•  boiua  heure.  Il  y  mit  dieonnrt  la  gatan 
d<  cette  d^Hcinue  KênB  île  brouillene  et  de  neeomBbodemenl  d*aù  ]■  tnmit 
die  dn  Dipit  smouwc  ti»  un  nom  et  no  prineipil  mjnta,  at  ■[D'il  a  lipi- 
léa,  iTse  BDa  adsiinbla  Taiiéti,  duu  TarluJ/t  at  daaa  U  MoTgtait  gaUil- 
iomme.  Il  ait  i  Botar  qaa  l'ûuitation  qn'on  wm  Un  porta  la  mtm»  titre  qoa 
la  piàaa  aà  l'origiiul  parut  dàiiloppe  paar  I*  prewlxe  Ibit  par  HoiÎBn. 
{Hait  iTAagtr.) 

a.  C*  dialogua  eu  mudqiia  at  le  cluBr  qui  lai  amàde  ont  M  iolarcaUi,  an 
167a,  par  Quiiuutc  at  LuUi  dau  l'acte  II  da  leor  paatonk  daa  WtUti* 
CAtoaur  itie  BatAia  1  Tojeaaacore  euprèi,  p.  471. 

I.  SCilfE  TIL 

m.iMfaa,  PBiLunm,   cium,  tisou,  ltcuix,  «wj»  ■!>»«, 


ç»o»rf/«.(i73<.) 

4.  £tms  nojvii  fioit  iti  Ditmx.  [f orfifùn  et  173*.) 

5.  Dut  la»  daui  examplairet  du  linat  1  •■  Loràfw  tnU  (âe)  «Mira  ftp' 
(«M  >,  fiiBte  iniai». 

■  La  u*  do  IiTre  III.  D'autrai  imEtatiou  cilcbrci,  lent^  depni*  Ko» 
lière,  tgnl  indiqDéei  ci-dettat  à  la  Satia,  p.  373  et  373.  Roua  ne  teniecrau 
pai  le  lecteur  â  an  dialocoa  eo  pirodiE,  d^ArleqpÎA  ec  de  ColoiDbiiie,  qui 
•e  tninni  diiu  la  Fillt  dt  bm  itiu  de  Palaprat  (i609,  aete  II,  MJaie  n  >  Il 
pitea  eat  ioaina  an  tome  IV,  1700,  du  ThMin  iulica  da  Gherudi}. 
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III*  INTERHÂDE.  —  DÉPIT  AMOUREUX.  43i 

PHILUITB. 

Une  autre^  a  guéri  mon  âme 
Des  feux  que  feu>oU  pour  toi. 

CLiMini. 
Un  autre  a  vengé  ma  fleanme 
Det  foihletses  de  ta  foi. 

PHiLIHTB. 

Ctoris,  quon  vante  si  fort. 
M'aime*  d'une  ardeur  fidèle; 
Si  ses  yeux  voiUotent  ma  mort^ 
Je  mourrais  content  pour  elle*. 

CLIMilU. 

Sfyrttl,  si  digne  d'envie. 
Me  chérit  plus  que  le  jour. 
Et  moi  je  perdrois  la  vie 
Pour  lui  montrer  mon  amour*. 

PHILINTE. 

Mais  si  d^une  douce  ardeur 
Quelque  renaissante  trace 
Chassait  Chris  de  mon  cœur 
Pour  te  remettre  en  sa  place ...? 

CLlHtoE. 

Bien  qiiavec  pleine  tendresse 
Myrtil  me  puisse  chérir. 
Avec  toi,  je  le  confesse, 
Je  voudrais*  vivre  et  mourir. 

TOUS    DKUX  entodile. 

Ah!  plus  que  jamais  aimons-nous*, 

t.  Da  aatrt,  «a  Vm  i'iuu  aatre,  imMt  looi  sM  Mtta  (naC  1697,  17IO, 
il),  pu  «TVDr  pTobablaaieBt:  fojex  toBt«fbù  aa  toDw  I,  p.  ^38,  ootfl  9' 

9.  JfCiH,  pour  mCmimt,  dau  la  dtnx  lumpliiiM  du  UirM  M  dint  Ua 
•diti«*  d*  iSfli,  84  L,  93.  94  B. 

3.  PfaiUotoraditlMdeiudimitnTsraatcluqBi&iinpéU:  •  JamuuniM)*. 

4.  ""-*■"  k  NS  U>«r  TodiL  \m  deux  dcraian  nn. 

5.  *  i*  Toadroii  •  eM  ripati  daot  le  chaat. 

S.  U*  dwxnt  dan  loia  «  isn  <■  j  r^iuu  ■  Alil  >  M  la  asaoRda  ta» 
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Et  vivons  et  mouront  en  des  liens  si  doux. 

TOUS  LBS  ICriDM  DB  LA  C0M&DI8  duntont'. 

Amants,  que  vos  querelles 
Sont  aimables  et  belles! 
Quon  y  voit  succéder 
De  plaisirs,  de  tendresse! 
Querellez-voua  sans  cesse 
Pour  vous  raccommoder*. 
Amants*,  que  vos  querelles 
Sont  aimables  et  belles,  etc.* 

Le*  Fsudm  et  1m  Dr^adu  recommencent  leur  duue,  qa«  1«  Bcr- 
girat  et  Berger*  muicienf  entremdent  de  leur*  chaïuoDi,  tandU 
^■at  troii  petite!  Dryade*  et  troU  petit*  Faniie*  font  parotire*,  dam 
l'enfoncement  du  théitre,  tout  ce  qui  *e  paue  lur  le  dcTuit.* 

LU    BBICIU  rr  BKKGÂRU^. 

Jouissons,  jouissons*  des  plaisirs  innocents 

iU  font  as*  (rtpla  rtpitilliin  ds  •  umaïu-iuiu  ■.  Ili  diMOt  aonlH  q>Mn 
Ibii  I*  *tn  HiiniiL,  inc  rlpitition,  li  |i»mièn  et  le*  deu  demiérei  Ebû,  da 
praouBT  bûiiitictifl  ffBtÏBrj  la  aocondv  fut,  le  t^or  j  rèpitc  ■  «t  Eaoorosa** 
I.  Too*  u*  ACTiuBi  DB  u  Pairoauf .  (i^St.) 
a.  Il  }  a  d*ai  Is  dust  répMtion  it  ta  dnix  danilan  Tan. 
3-  Cd  TaCraÏD  ou  ce  «mmBsceBOBt  da  npétitïoii  da  eonplet  ; 

b'M  pM  dauTUitioa  da  i;34. 

4.  IleM]irobaUe,d'aprtt«et<(f<i((ra,  qnaeat  CMembla  te  ehaatait  aa  molni 
dm  bit  ;  mail  (['împrimi  da  fiui  Jt  Pjtmaar  tl  de  Bacehmi  l'iadiqna)  on 
l'arrétiit  Saalauwal,  noa  iht  le  eàUm*  Ten,  maû  lur  le  •ecoad,  oà  M  1^ 
mas  noa  pramicre  paitû  da  marmaa  npriae  «uuite  csmnia  coadoeioa.  — 
LtfMitiiiudaiSSi,  S4  1,  ^  B  font  mIit*  Im  deu  nra  Mprûde  eetatn  1 
nmziiai  ranjta  et  >ul>t. 

6.  //.  EiUrie  de  i^lal. 

La*  FBBaai  et 
petite!  Dryade*  t 
thUtre,  toal  »  qai  le  pava  ior 
ctuBioiu  de*  bergen,  (1734^) 

"  '       .  {lèùlem.)   —  D'api^i  la  paiti- 

lion,  den  Bergfaaa  ehaatast  wnki  ee  Boadaan,  qu'ont  d'abord  fidt  MMBdn 
Id  flllai,  lei  baalboii  et  lei  Tioloat  da  Torelwatre. 

8.  La  Meood  daMa*  s'e  paa,  daai  la  «baal,  a  npélat  oa  mot. 
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1II>  INTERMÈDE.  —  SCÈNE  DERNIÈRE.     433 
Dont  les  feux  de  l'amour  gaveiU  charmer  nos  sens. 
Des  grandeurs,  qui  voudra  se  soucie  : 
Tout  ces  honneurs  dont  on  a  tant  tfenfie 
Ont  des  chagrins  qui  sont  trop  cuisants*. 
Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  V amour  savent  charmer  nos  sens. 
En  aimant,  tout  noies  plaît  dans  la  vie; 
Deux  cœurs  unis  de  leur  sort  sont  contents; 

Celte  ardeur,  de  plaisirs  suivie, 
De  tous  nos  jours  fait  d'éternels  printemps  : 
fouissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  t amour  savent  charmer  nos  sens,' 

Six  Dktuuu  :  Lei  sieurs  Abrild,  Noblet,  LatriMO, 

Fatub  le  cadet,  Foioibd  l'aîoé  et  Isiic; 

Six  Ftvsta  :  MM.  Bbiuchuip,  Stmr-AiiOBB,  M*6kt,  Joobibt, 

PiTiEB  l'aine  «t  MiYBU; 

Ub  E 

UnBBROiu 


Taou  PBTITBS  DnriDu^  :  Le»  sienrs  Bouiliamd, 
VlIGHABD  et  Tbibiuld^ 

Taon  trtiTt  FxiiHE)  :  Les  sieur»  la  Mokt.che, 
Du-tisuD  et  FoioiruD. 

I.  Q»it«iU  wiâlliuaitU,  [i6Si,  %i  A,  948.) 

a.  Fim  du  traUiinu  inUrmiJt.  (1734.) 

3.  To)Tt  «HkMD*,  p.  410,  aot<  3. 

4.  DiDS  l'eumpUin  non  corrige  du  lin«t  1  •  Taou  rrwm  DayAi 
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LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 


ACTE  III. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

AWSTIONE,  IPHICRATE,  TIMOCLÈS, 
ANAXAfiQUE,  CLITIDAS,  ÉRIPHILE,  SOSTRATE, 


ABISTIOI». 

Les  mêmes  paroles  toujours  se  présentent  k  dire,  il 
faut  toujours  s'écrier  :  a  Voilà  qui  est  admirable,  il  ne 
se  peut  rien  de  plus  beau,  cela  passe  tout  ce  qu'on  a 
jamais  vu.  • 

TIHOCLÂS. 

C'est  donner  de  trop  grandes  paroles,  Madame,  à  de 
petites  bagatelles. 


Des  bagatelles  comme  celles-là  peuvent  occuper 
agréablement  les  plus  sérieuses  persounes.  En  vérité, 
ma  fille,  vous  êtes  bien  obligée  à  ces  Princes,  et  vous 
ne  sauriez  assez  reconnoître  tous  les  soins  qu'ils  pren- 
nent pour  vous. 

ÉRIPHILB. 

J'en  ai,  Madame,  tout  le  ressentiment  '  qu'il  est  pos- 
sible *. 

I.  ARHTIORE,  UUICSIIK,  TIM OCLi»,  IHjkXjtRQDE,  ÉRIPHOf ,  tO*TRlTB, 
CLITID*..    („Î4.) 

a.  RtiitRiimtiU,  prit  ao  mitât  Mai  ds  lauTenir  r«0DDiusiiil,  gratitude, 
u  jii  rclcri  à-ietxM,  p.  39B,  Date  4. 

3.  Tojei  «i-aprèi,  p.  463,  Dute  1. 
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utunoifE. 

Cependant  vous  les  fiiites  longtemps  langnîr  sur  ce 
qu'ils  attendent  de  vous.  J'ai  promis  de  ne  vous  ptnut 
coDtraindre;  mais  leur  amour  vous  presse  de  vous 
déclarer,  et  de  ne  plus  traîner  en  longueur  la  récom- 
pense de  leurs  services'.  J'ai  chargé  Sostrate  d'apjH^n- 
dre  doucement  de  vous  les  sentiments  de  votre  cceur, 
et  je  ne  sais  pas  s'il  a  commencé  à  s'acquitter  de  cette 
commission. 

éatPHiLE. 

Oui,  Madame.  Mais  il  me  semble  que  je  ne  puis  as- 
sez reculer  ce  choix  dont  on  me  presse,  et  que  je  ne 
saurois  le  faire  sans  mériter  quelque  hlàme.  Je  me  sens 
également  obligée  à  l'amour,  aux  empressements,  aux 
services  de  ces  deux  Princes,  et  je  trouve  une  espèce 
d'injustice  bien  grande  à  me  montrer  ingrate  ou  vers 
l'un,  ou  vers  l'autre*,  par  le  refus  qu'il  m'en  faudra 
faire  dans  la  préférence  de  son  rival. 

IPHICHATB. 

Cela  s'appelle,  Madame,  un  fort  honnête  compliment 
pour  nous  refuser  tous  deux. 


Ce  scrupule,  ma  fille,  ne  doit  point  vous  inquiéter, 
et  ces  Princes  tous  deux  se  sont  soumis  il  y  Ji  long- 
temps à  la  préférence  que  pourra  faire  votre  incli- 
nation. 

liaiPHILS. 

L'inclination,  Madame,  est  fort  sujette  à  se  tromper, 
et  des  yeux  désintéressés  sont  beaucoup  plus  capables 
de  faire  un  juste  choix. 

I.  I«  not  nriant   id  «iqilM  iidniit,  >fM  la  même  mu  àm  joiiu,  it 
1.  Sur  cet  BBiploi,   ai  frcqaou  din*  Holièra,  it  1*  pnpoiition  wr/ ,  in 
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436  LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 


Vous  savez  que  je  suis  engagée  <le  parole  à  ne  rieu 
prononcer  là-dessus,  et,  parmi  ces  deux-Frinces,  voti-e 
inclination  ue  peut  point  se  tromper  et  faire  un  choix 
qui  soit  mauvais. 

ÉHIPSILB, 

Pour  ne  point  violenter  votre  parole,  ni  mon  scru- 
pule, agréez,  Madame,  ua  moyen  que  j'ose  proposer. 

ARISTIOHE. 

Quoi,  ma  fille  ? 

ÉBIPHILK. 

Que  Sostrate  déuide  de  cette  préférence.  Vous  l'u- 
vez  pris  pour  découvrir  le  secret  de  mou  cœur  :  souf- 
frez que  Je  le  prenne  pour  me  tirer  de  rembarras  où  jo 
me  ti-ouve. 

«BISTIONE. 

J'estime  tant  Sostiate  que,  soit  que  vous  vouliez  vous 
servir  de  lui  pour  expliquer  vos  seiiiiments,  ou  soit  que' 
vous  vous  en  remettiez  absolument  à  sa  conduite,  je 
fais,  dis-je,  tant  d'estime  de  sa  vertu  et  de  son  jugement, 
que  je  consens,  de  tout  mou  cœur,  à  la  proposition  que 
vous  me  faites. 

IPUU^BtTB. 

C'est  à  dire.  Madame,  qu'il  nous  faut  faire  notre  cour 
&  Sostrate  *  ? 

SOSTRITB. 

Non,  Seigneur,  vous  n'aurez  point  de  cour  à  me 
faire,  et,  avec  tout  le  respect  que  je  dois  aux  Princesses, 
je  renonce  à  la  gloire  oii  elles  veulent  m'élever. 

AHISTIONB. 

D'où  vient  cela,  Sostrate  ? 

I.  C*  iilcoaiuns  d'oa  loit  qut  ett  condiMiné  par  Viugelil  (p.  a(  di  l'édi- 
tioo  de  167a)  ;  inuii  tojbi  Ii  Bemirque  1  da  Littn  k  Son-. 

9.  Une  litualion  iinblublE,  qui  l'sMit  6^k  tim  diBi  !■  Dut  Saïuht  in 
Coranllc,  «  m  iodiqui*  k  li  Notice,  p.  3C6. 
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SOSTBATB. 

J'ai  des  raisons,  Madame,  qui  ne  permettent  pas'  que 
je  reçoive  l'honneur  que  vous  me  présentez. 

IPBICttATB. 

Craîgnez-vous,  Sostrate,  de  vous  faire  un  ennemi  ? 

SOSTHATB. 

Je  craindrois  peu,  Seigneur,  les  ennemis  que  je  pour- 
rois  me  faire  en  obéissant  à  mes  souveraines. 

TINOCLiS. 

Par  quelle  raison  donc  refusez-vous  d'accepter  le 
pouvoir  qu'on  vous  donne,  et  de  vous  acquérir  ramidé 
d'un  Prince  qui  vous  devroit  tout  son  bonheur  ? 

SOSTBATB. 

Par  la  raison  que  je  ne  suis  pas  en  état  d'accorder  à 
ce  Prince  ce  qu'il  souhaiteroit  de  moi. 

IPHICBATB. 

Quelle  pourroit  être  cette  raison  ? 

SOSTBATB. 

Pourquoi  me  tant  presser  là-dessus?  Peut-être  ai-je, 
Seigneur,  quelque  intérêt  secret  qui  s'oppose  aux  pré- 
tentions de  votre  amour.  Peut-être  ai>je  un  ami  qui 
brûle,  sans  oser  le  dire,  d'une  flamme  respectueuse 
pour  les  charmes  divins  dont  vous  êtes  épris  ;  peut-être 
cet  ami  me  fait-il  tous  les  jours  confidence  de  son  mar- 
tyre, qu*il  se  plaint  à  moi  tous  les  jours  des  rigueurs 
de  sa  destinée,  et  regarde  l'hymen  de  la  Princesse 
ainsi  que  l'arrêt  redoutable  qui  le  doit  pousser  au  tom- 
beau. Et  si  cela  étoit.  Seigneur,  seroit-il  raisonnable 
que  ce  fût  de  ma  main  qu'il  reçût  le  coup  de  sa  mort  ? 

IPBICRATB. 

Vous  auriez  bien  la  mine,  Sostrate,  d'être  vous-même 
cet  ami  dont  vous  prenez  les  intérêts. 

I.  Qnl  M  BW  pamvtuot  pii.  (■j34.) 
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SOSTBATB. 

Ne  cherchez  point,  de  grâce,  à  me  rendre  odieux 
aux  personnes  qui  vous  écoutent  :  je  sais  me  connottre, 
Seigneur,  et  les  malheureux  comme  moi  n'ignorent  pas 
jusques  oti'  leurfortone  leur  pennet  d'aspirer. 


Laissons  cela  :  nous  tronrerons  moyen  de  terminer 
l'irrésolution  de  ma  fille. 

anaxarquk. 

En  est-il  un  meilleur,  Madame,  pour  terminer  les 
choses  au  contentement  de  tout  le  monde,  que  les  In- 
mières  que  le  Ciel  peut  donner  sur  ce  mariage?  Taî 
commencé,  comme  je  vous  ai  dit,  à  jeter  pour  cela  les 
figures  mystérieuses  que  notre  art  nous  enseigne,  et 
j'espère  vous  faire  voir  tantôt  ce  que  l'avenir  garde  4 
cette  union  souhaitée.  Après  cela  pourra-t-on  balancer 
encore?  La  gloire  et  les  prospérités  que  le  Ciel  pro- 
mettra ou  à  l'un  ou  à  l'autre  choix  ne  seront-elles  pas 
suffisantes  pour  le  déterminer,  et  celui  qui  sera  exclus 
pouira-t-O  s'offenser  quand  ce  sera  le  Ciel  qui  décidera 
cette  préférence  ? 

iraiciiATS. 

Pour  moi,  je  m'y  soumets  entièrement,   et  je  dé- 
clare qne  cette  voie  me  semble  la  pins  raisonnable. 
tihoclAs. 

Je  suis  de  même  avis,  et. le  Gel  ne  sanroit  rien  &ire 
ofa  je  ne  souscrive  sans  répugnance. 
:6riphilk. 

Mais,  Seigneur  Anaxarque,  voyez-vous  si  clair  dans 
les  destinées,  que  vous  ne  vous  trompiez  jamais,  et  ces 
prospérités  et  cette  gloire  qne  vous  dites  que  le  Cïel 
nous  promet,  qui  en  sera  caution,  je  vous  prie  f 

t.  Jiuqa'oA.  {tj3o,  H.) 
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ABISTtOm. 

Ma  fiUe,  V008  avez  une  petite  incrédulité  qui  ne  vous 
quitte  point. 

ANAXIKQUB. 

Les  épreuves,  Madame,  que  tout  le  monde  a  vues  de 
rinrailtibilité  de  mes  prédictions'  sont  les  cautions  suf- 
fisantes des  promesses  que  je  puis  &ire.  Mais  enfin, 
quand  je  vous  aurai  fait  voir  ce  que  le  Ciel  vous  mar- 
que, vous  vous  réglerez  là-dessus,  à  votre  fantaisie,  et 
ce  sera  à  vous  à  prendre  la  fortune  de  l'un  ou  de  l'autre 
choix. 

ERIPHILE. 

Le  Gel,  Anazarque,  me  marquera  les  deux  fortunes 
qui  m'attendent? 

ÂNAXABQUB. 

Oui,  Madame,  les  félicités  qui  vous  suivront,  si  vous 
épousex  l'un,  et  les  disgrâces  qui  vous  accompagne- 
ront, si  vous  épousez  l'autre. 

ÉRIPHILB. 

Mais  comme  il  est  impossible  que  je  les  épouse  tous 
deux,  il  faut  donc  qu'on  trouve  écrit  dans  le  Gel,  non- 
seulement  ce  qui  doit  arriver,  mais  aussi  ce  qui  ne  doit 
pu  arriver. 


Voilà  mon  astrologue  embarrassé. 

AKÀXARQUB. 

Il  faudroit  vous  faire,  Madame,  une  longue  discus- 
sion des  principes  de  l'astrologie  pour  vous  faire  com- 
prendre cela. 

cunoAS. 

Bien  répondu.   Madame,  je  ne  dis  point  de  mal  de 


u  (ÏJnBU,  i  part.  (173t.) 
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l'astrologie  :  l'astrologie  est  une  belle  chose,  et  le  sei- 
gneur Aaazarque  est  un  grand  homme. 

IPHICKATE. 

La  vérité  de  l'astrologie  est  une  chose  incontesuble, 
et  il  n'y  a  personne  qui  puisse  disputer  contre  la  certi- 
tude de  ses  prédictions. 

CLITIDiS. 

Assurément. 

TIMOCLÈS. 

Je  suis  assez  incrédule  pour  quantité  de  choses  ;  mais, 
pour  ce  qui  est  de  l'astrologie,  il  n'y  a  rien  de  plus  sûr 
et  de  plus  constant  que  le  succès'  des  horoscopes  qu'elle 
tire. 

CLITiniS, 

Ce  sont  des  choses  les  plus  claires  du  monde. 

IPBICBATE. 

Cent  aventures  prédites  arrivent  tous  tes  jours,  qui 
convainquent  les  plus  opiniâtres. 

CLITIDAS. 

Il  est  vrai. 

nxocLis. 
Peut-on  contester  sur  cette  matière  les  incidents  cé- 
lèbres dont  les  histoires  nous  font  foi? 

CUTIDAS. 

Il  faut  n'avoir  pas  le  sens  commun.  Le  moyen  de 
contester  ce  qui  est  moulé'  ? 

JLBISTIONZ. 

Sostrate  n'en  dit  mot  :  quel  est  son  sentiment  là- 
dessus  ? 

3.  C'oi-t-dire,  diu  l'icccption  ordiotire  (où  du  itUt  Uolièrc  lonliit  biM 
qqa  ta  mot  fit  prit  pir  l«i  ipceUtean] ,  •  ea  qni  ni  inpriui  •  >  ;  Miit  ià, 

•eai  bien  légitime,  et  dont  oo  pouiriiL  dira,  li  Ton  upiiouit  qoe  Holifa*  ait 
ou  sorid  d'cTiter  raaichroniiina,   qu'elle  pirilt  lurtout  fait  uturtlU  quaJ 
•  Vojo  toaa  VI,  p.  56?  alnole  i. 


ecby  Google 


A.CTE  lu,  SCÈNE  I.  U' 

SOSTRATK. 

Madame,  tous  les  esprits  ne  sont  pas  nés  avec  tes 
qualités  qu'il  faut  pour  la  délicatesse  de  ces  belles 
sciences  qu'on  nomme  curieuses',  et  il  y  en  a  de  si  ma- 
tériels, qu'ils  ne  peuvent  aucunement  comprendre  ce 
que  d'autres  conçoivent  le  plus  facilement  du  monde. 
Il  n'est  rien  de  plus  agréable,  Madame,  que  toutes  les 
grandes  promesses  de  ces  connoissances  sublimes. 
Transformer  tout  en  or  ',  faire  vivre  étemel  le  ment,  gué- 
rir par  des  paroles,  se  faire  aimer  de  qui  l'on  veut,  sa- 
voir tous  les  secrets  de  l'avenir,  faire  descendre,  comme 
on  veut,  du  ciel  sur  des  métaux  des  impressions  de 
bonheur',  commander  aux  démons,  se  faire  des  armées 
invisibles  et  des  soldats  invulnérables  :  tout  cela  est 
cliarmant,  sans  doute  ;  et  il  y  a  des  gens  qui  n'ont  au- 
cune peine  à  en  comprendre  la  possibilité  :  cela  leur  est  le 
plus  aisé  du  monde  à  coocevoir.  Mais  pour  moi,  je  vous 


plo. 
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3.  Il  a'igit  ici  da  earliini  uliinuiai,  doot  H.  Fardioand  Denii  paria  «m  eai 
Uran  (p.  3()>  <!■■"  •o»  iniéreuaol  Préat  it  ekùuirt  il  ubitaa  mafy- 
tife  el  criligae  del  Sdiaev  ctaUut  [ioabé  au  tome  V,  I"  partie,  ig3o,  de 
V Entjctepédit  periaiire)  :  •  La  taliimoD  da  mojreD  tge  oflrait  ontinairameat 
l'image  d'un  ngoa  eéleua.  graté  ou  dialé,  •prit  ptuiiean  (araule*  prépi- 

natura,  i  l'allre  loui  li  proteclioa  duquel  on  Touliit  itrt.  C'eit  aiui  que  la 
taliimail  du  loleil  doit  Ara  d'or,  landii  qna  celui  de  la  lune  eit  d'argent.  •  Oi- 
tandra,  dau  CAmemr  midcclit  {vAtn\,  ae^nc  T,  tona  V,  p.  343  et  3^},  la 
vaste  de  goérir  ■  par  dea  parota,  par  det  uu,  par  des  letlrti,  pir  de> 
Il  par  dei  iBneaui  eonildléi.  >  Cei  idiuidi  hbI  éndeauMOt  ma 
■mulaliH  aitrologiquei  auiquello  Sottnle  fait  alliMioB. 
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avoue  que  mon  esprit  grossier  s  quelque  peine  à  le  com- 
prendre et  à  le  croire,  et  j'ai  toujours  trouvé  cela  trop 
beau'  pour  être  véritable.  Toutes  ces  belles  raisons  de 
sympathie,  de  force  magnétique  et  de  vertu  occulte*, 
sont  si  subtiles  et  délicates,  qu'elles  échappent  à  mon 
sens  matériel,  et,  sans  parler  du  reste,  jamais  il  n'a  été 
en  ma  puissaoce  de  concevoir  comme  on  trouve  éciit 
dans  le  ciel  jusqu'aux  plus  petites  particularités  de  la 
fortune  du  moindre  homme.  Quel  rapport,  quel  com- 
merce, quelle  correspondance  peut-il  y  avoir  entre  nous 
et  des  globes  éloignés  de  notre  terre  d'une  distance  si 
effroyable  '  ?  et  d'oii  cette  belle  science  euEn  peut-elle' 
être  venue  aux  hommes?  Quel  dieu  l'a  révélée,  ou 
quelle  expérience  l'a  pu  former  de  l'observation  de  ce 
grand  nombre  d'astres  qu'on  n'a  pu  voir  encore  deux 
fois  dans  la  même  di^sition  ? 


UTinlt  trop  bon.  (i;34.} 

l<  DteHonMoirt  ia  Tritatx,  dMf^iit  •  une  «pc«  ds  ijinpilhic  occahe.  I^ 

Isa  nnaMn  qui  deriicnt  opérer  mt  II  aima  màien  di  ung.  •  —  i  11  f  ■ 
id,  miade  Blma  de  Seader;  k  Biuaj  ra  1677  *,  bb  aU>i  qni  hit  grand  Inlt, 
qai  gnnit  par  laa  lympatfaiei.,..  II  ne  pania  pour  tonlea  nulidùa  qac  Im 
exerémenli,  la  Hng  ou  la  Mlira.  aelon  lei  mini.  On  dit  qn'il  ^kâx  ferae 
gOM.  •  Sor  floe  «rtaise  peuire  de  ijrmpatUe  »c  Vitingr  enqiloi  qui  a  était 
bit,  Tojrn  on  note  de  Honmerqné  k  la  paga  3{3  dn  tome  TU  de  Hbm  de 
Sérlgni.  La  mirqniae  mtme,  dana  aaa  Icttrea  de  jaaTter  H  Briia  16K 
(tome  VII,  p.  343  et  inivtnlei),  na  lembla  pat  CD  parler,  on  pinlAC  y  bire 
■iOaaion,  d'nn  ton  Menaérièiut  aiaiiTojeiM  qn'elle  dit  [rajme  tone,  p.SS?, 
397,  400)  de  l'effet  tjmpatbiqna  de  certiinea  bsbea  qu'aprée  leur  appiiea- 
tïan  lur  Ici  plaiea  lea  eapaana  de  Eeiuiet  recommandaient  de  bïra  aa/eSa 
ea  terre.  A  U  Kène  ir  de  l'acte  II  dn  lUdeein  malgré  Iri  (tome  VI,  p.  I9 
et  (O)  Moljérc  i'eit  déjk  moqné  de  ce  myatére  d«  il  •  ferta  «jmpethlqK.  * 

3.  Compaiw  l«t  -rat  71  et  lulranta  an  rSameept  de  II  Fontaim  [b- 
b)t  xn  dn  Une  VIII,  167S]. 

4-  Elim  eat  omii  dent  la  premiÔT«  édicîOB  ([6B3)  et  dans  cdica  da  1684  A« 
9*  fli  97.  —  En  peut  étra  Tcnne,  (169a.) 

■  Cerretpaiduaee  it  Baiij  Raèutia,  éditioD  de  H.  L.  Lilanae,  toma  IC, 
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ACTE  III,   SCÈHB  I.  «43 

AltAXABQUB. 

n  ne  sera  pas  difficile  de  vous  le  faire  concevoir. 

SOSTRATB. 

Vous  serez  pluB  habile  que  tous  les  autres. 

clitidàs. 
Il  TOU8  fera  une  discnssion  de  tout  cela  quand  vous 
voudrez. 

iphicbatb'. 
Si  vous  ne  comprenez  pas  les  choses,  au  moins  les 
povvez-vons  croire,  sur  ce  que  l'on  voit*  tous  les  jotirs. 

SOSTB1.TB. 

Comme  mon  sens  est  si  grossier,  qu'il  n'a  pu  rien 
comprendre,  mes  yeux  aussi  sont  si  malheureux,  qu'ils 
n'ont  jamais  rien  vu. 

IPHICRiTB. 

Pour  moi,  j'ai  vu,  et  des  choses  tout  à  fait  convain- 
cantes. 

TIHOCLàS. 

Et  moi  aussi. 

SOSTRATB. 

Comme  vous  avez  vu,  voua  faites  bien  de  croire, 
et  il  faut  que  vos  yeux  soient  faits  autrement  que  les 
miens. 


Mais  enfin  la  Princesse  croit  à  l'astrologie,  et  il  me 
semble  qu'on  y  peut  bien  croire  après  elle.  Est-ce  que 
Madame,  Sostrate,  n'a  pas  de  l'esprit  et  du  sens  ? 


Seigneur,  la  question  est  un  peu  violente,  L'esprit  de 
U  Princesse  n'est  pas  une  règle  pour  le  mien,  et  son 
intelligence  peut  l'élever  à  des  lumières  où  mon  sens  ne 
peut  pas  atteindre*. 

I.  Cumus,  à  Saurait,  II  *Diu,  etc.  Ithic&iti,  iSetlnM,  [1734.] 
».  D'ipcvt  ca  qoa  l'on  Toir. 
y  na  pmtatleiDdn.  (1734-) 
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ÀRISnOKB. 

Non,  Sostrate,  je  ne  tous  dirai  rien  sur  quantité  de 
choses  auxquelles  je  ne  donne  guère  plus  de  créance 
que  voas.  Mais  pour  l'asirolt^e,  on  m'a  dit  et  fait 
voir  des  choses  si  positives,  que  je  ne  la  puis  mettre  en 
doute. 

SOSTBtn. 

Madame,  je  n'ai  rien  k  répondre  à  cela. 

ABISTIOKE. 

Quittons  ce  discours,  et  qu'on  nous  laisse  un  mo- 
ment. Dressons  notre  promenade  *,  ma  fille,  vers  cette 
belle  grotte  oh  j'ai  promis  d'aller.  Des  galanteries  à 
chaque  pas! 

qiu  «lui  di  rungriai,  recunlli  dins'  le  Dirllmm-irt  'de  Littri,  que  irtatr 
^LBÏCii*un  oM^  ordiuiïre  d^otl*  tena  de  diriger.  ■  Elle  dreim  donc  M*  p>i 
ten  la  lieu  ai  «lia  iToit  n  eeUa  (nmée.  .  (Pj/cU,  1669,  lifra  IH,  toaw  lU, 
p.  ^,  de  réditioB  de  M.  Hirtj-UTeiui.] 
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IV  INTERMÈDE.  —  ARGUMENT. 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

Le  théâtre  Kprëunie  upe  grotte,  où  le*  PrinceMe*  Toni  te  pro- 
mener, et  duia  le  temps  qu'ellei  y  eotmit,  huit  Slatuef,  portant 
elucDue  an  flambeau  à  la  main,  font  une  dame  variée  de  plu- 
Neun  bellei  attitude!  où  ellea  demeurent  par  înterTallea. 


ban  aiclui  al  font  uaa  duH  Tuikt  da 

aniloilaioùcIlndaiiieureBC  par  iaUrTallai.   Edtbû  m  lULIT  de  hait  S  la 
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LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 


ACTE  IV. 


SCENE   PREMIERE, 
ARISTIONE,  ÉRIPHILE. 

ARlSTtONE, 

De  qui  que  cela  soit,  on  ae  peut  rien  de  plus  galaul* 
et  de  mieux  entendu.  Ma  fille,  j'ai  voulu  me  séparer  de 
tout  le  monde  pour  vous  entretenir,  et  je  veux  que  tous 
ne  me  cachiez  rien  de  la  vérité.  N'auriez-vous  point  dans 
l'âme  quelque  inclination  secrète  que  voua  ne  voulez 
pas  nous  dire? 

iaiPHiLE. 

Moi,  Madame? 

ÀRISTIONB. 

Parlez  à  cœur  ouvert,  ma  fille  :  ce  que  j'ai  fait  ponr 
vous  mérite  bien  que  vous  usiez  avec  moi  de  franchise. 
Tourner  vers  vous  toutes  mes  pensées,  vous  préférer 
à  toutes  choses,  et  fermer  l'oreilie,  en  l'eut  où  je  suis, 
à  toutes  les  propositions  que  cent  princesses  en  ma 
place  écouteroient  avec  hienséance,  tout  cela  vous  doit 
assez  persuader  que  je  suis  une  bonne  mère,  et  que  je 
ne  suis  pas  pour  recevoir  '  avec  sévérité  les  ouvertures 
que  vous  pourriez  me  faire  de  votre  cœur. 

6niPBILB. 

Si  j'avois  si  mal  suivi  votre  exemple  que  de  m'êlre 

I.  CranJ,  lu  l»a  de  gatmd.  (169a.)  —  C>l»t.  (1730,  33,  34.} 
3.  7e  ne  loii  pu  mn  i  nccToii  :  Tojei  à-demu,  p.  398,  nota  i,»^ 
iprài,  p.4ei. 
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ACTE   ir,  SCÈNE  I.  4^7 

laÎBsée  aller  à  quelques  sentiments  d'inclinatioD  que 
j'eusse  raison  de  cacher,  j'aurois,  Madame,  assez  de 
pouvoir  sur  moi-mcnie  pour  imposer  silence  à  cette 
passion,  et  me  mettre  en  état  de  ae  rien  faire  voir  qui 
fât  indigne  de  votre  sang. 

ÀRISTIONE. 

Non,  non,  ma  fille  :  vous  pouvez  sans  scrupule  m'ou- 
vrir  vos  sentiments.  Je  n'ai  point  renfermé  votre  in- 
clinabon  dans  le  choix  de  deux  princes  :  vous  pouvez 
l'étendre  oii  vous  voudrez,  et  le  mérite  auprès  de  moi 
tient  un  rang  si  considérable,  que  je  l'égale  à  toutj  et, 
si  vous  m'avouez  franchement  les  choses,  vous  me  ver- 
rez souscrire  sans  répugnance  au  choix  qu'aura  fait  votre 
cŒur, 

ÉRIPBILE. 

Vous  avez  des  hontes  pour  moi,  Madame,  dont  je  ne 
puis  assez  me  louer;  maïs  je  ne  les  mettrai  point  à  l'é- 
preuve sur  le  sujet  dont  vous  me  parlez,  et  tout  ce  que 
je  leur  demande,  c'est  de  ne  point  presser  un  mariage 
oii  je  ne  me  sens  pas  encore  bien  résolue. 


Jusqu'ici  je  vous  ai  labsée  assez  maîtresse  de  tout, 
et  l'impatience  des  Princes  vos  amants....  Mais  quel 
bruit  est-ce  que  j'entends  ?  Ah  !  ma  fille,  quel  spectacle 
s'offre  à  nos  yeux?  Quelque  divinité  descend  ici,  et 
c'est  la  déesse  Vénus  qui  semble  nous  vouloir  parler. 
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SCENE    II. 

VENUS)  ■ecompignëe  de  qiutrc  petit*  Amoon,  dm*  une  nucUne, 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE. 

viNus ' . 
Princesse,  dans  tes  soins  brille  an  zèle  exemplaire. 
Qui  par  les  Immortels  doit  être  couroiuié, 
Et  pour  te  voir  un  gendre  illustre  et  fortuné, 
Leui-  main  te  veut  marquer  le  choix  que  tu  dois  faire: 

Ils  t'annoncent  tous  par  ma  voix 
La  gloire  et  les  grandeurs,  que,  par  ce  digne  choix. 
Ils  feront  pour  jamais  entrer  dans  ta  famille. 
De  tes  difficultés  termine  donc  le  cours. 

Et  pense  à  donner  ta  fille 

A  qui  sauvera  tes  Jours. 

ÂHISTIONK. 

Ma  fille',  les  Dieux  imposent  silcDce  à  tous  uos  rai- 
sonnements. Apres  cela,  nous  n'avons  plus  rien  à  faire 
qu'à  recevoir  ce  qu'ils  s'apprêtent  à  nous  donner»  et 
vous  veiiex  d'entendre  distincte  ment  leur  volonté.  Al- 
lons dans  le  premier  temple  les  assurer  de  noire  obéis- 
sance, et  leur  rendre  grâce*  de  leurs  bontés. 

I.  VûiDi,  a  ArUtioat.  (17I4.) 

a.  SCËn£  m. 
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ACTE   IV,  SCÈNE  III.  44» 

SCÈNE  m*. 

ANAXARQUE,  CLÉON. 

a,ios. 
Voilà  la   Princesse  qui  s'en  va  :  ne  voulez^-von»  pas 
lui  parler? 

iNlXÂBQUB. 

Attendons  que  sa  fille  soit  séparée  d'elle  :  c'est  un 
esprit  que  je  redoute,  et  qui  n'est  pas  de  trempe  à  se 
laisser  mener,  ainsi  que  celui  de  sa  mère,  En6n,  mon 
fils,  comme  nous  venons  de  voir  par  cette  ouverture,  le 
stratagème  a  réussi.  Notre  Vénus  a  fait  des  merveilles  ; 
et  l'admirable  ÎDgénîeur  qui  s'est  employé  à  cet  artifice 
a  ai  bien  disposé  tout,  a  coupé  avec  tant  d'adresse  le 
plancher  de  cette  grotte,  si  bien  caché  ses  fils  de  fer 
et  tous  ses  ressorts,  si  bien  ajusté  ses  lumières  et  ba- 
billé ses  personnages,  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  n'y 
eussent  été  trompés.  £t  comme  la  princesse  Aristlone 
est  fort  superstitieuse,  il  ne  faut  point  douter  qu'elle 
ne  donne  à  pleine  tête  dans*  cette  tromperie.  Il  y  a 
longtemps,  mon  fiU,  que  je  prépare  cette  macbine,  et 
me  voilà  tantôt  au  but  de  mes  prétentions. 

CLÉON. 

Mais  pour  lequel  des  deux  princes  au  moins  dressez- 
vous  tout  cet  artifice*? 

AHAXiRQUE. 

Tous  deux  ont  recherché  mon  assistance,  et  je  leur 

t.  SCÈKEIV.  (1734.) 

1.  L'npraùoi  dc  pinli  pu  comnona;  elle  ■  pu,  dtni  la  leot  propre, 
■'■ppliqHT  )  U  béu  qui  ('angigc  dnu  an  piège,  dan)  ■!■•  filali,  da  Uwta  a 
tàla,  j  douM  Ute  bal«c*. 

3.  CattemJinaloculiua:  •  drmecaauliica  •,«MaKTerti7odBlffMatjbiipr, 
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promets  k  tous  deux  la  faveur  de  mon  art;  mais  les  pré- 
sems  du  prince  Iphicnite  et  tes  promesses  qu'il  m'a 
faites  l'emportent  de  beaucoup  sur  tout  ce  qu'a  pu 
iaire  l'autre.  Ainsi  ce  sera  lui  qui  recevra  les  efiets  favo- 
rables de  tous  les  ressorts  que  je  fais  jouer;  et,  comme 
son  ambition  me  devra  tonte  chose,  voilà,  mon  fils, 
notre  fortune  faite.  Je  vais  prendre  mon  temps  pour  af- 
fermir dans  son  erreur  l'esprit  de  la  Princesse,  pour  la 
mieux  prévenir'  encore  par  le  rapport  que  je  lui  ferai 
voir  adroitement  des  paroles  de  Vénus  avec  les  prédic- 
tions des  figures  célestes  que  je  lui  dis  que  j'ai  jetées. 
Va-t'en  tenir  la  maîn  au  reste  de  l'ouvrage,  préparer 
nos  six  hommes  à  se  bien  cacher  dans  leur  barque  der- 
rière le  rocher,  à  posément  attendre  le  temps  que  h 
princesse  Aristione  vient  tous  les  soïrs  se  promener 
seule  sur  le  rivage,  à  se  jeter  bien  à  propos  sur  elle, 
ainsi  que  des  corsaires,  et  donner  Heu  au  prince  Iplii- 
crate  de  tui  apporter  ce  secours  qui,  sur  les  paroles  du 
Gel,  doit  mettre  entre  ses  mains  la  princesse  Ëriphile. 
Ce  prince  est  averti  par  moi,  et,  sur  la  foi  de  ma  prc.-- 
diction,  il  doit  se  tenir  dans  ce  petit  bois  qui  borde  le 
rivage.  Mais  sortons  de  cette  grotte  :  je  te  dirai  en  mar- 
chant toutes  les  choses  qu'il  faut  bien  observer.  Voilà 
la  princesse  Ëriphile  :  évitons  sa  rencontre. 


SCÈNE  IV. 

ËRIPHILE,  CLÉONICE,  SOSTRATE. 

ÉniPHtLB. 

Hélas!  quelle   est  ma  destinée,  et  qu'ai-je  fuit  aux 

I.  Poar  niim  pROHaper  «om  «prit,  jJBlw  pli 
pum  l'amploi  de  j-ré-tau,  lama  VI,  p,  553,  1  ! 
Gtargi  Daiidiii. 
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Dieax  pour  mériter  Us  aoîns  qu'ils  veulent  preodre  de 
moi? 

CLÉOniCB. 

Le  Toici',  Madame,  que  j'ai  trouvé,  et,  à  vos  premiers 
ordres,  il  n'a  pas  manqué  de  me  suivre. 

ÉRIPBILS. 

Qu'il  approche,  Ctéooice,  et  qu'on  nous  laisse  seuls 
UQ  momeut.  Sostrate,  vous  m'aimez'  ? 


Moi,  Madame? 

ÉRIPBILR. 

Laissons  cela,  Sostrate  :  je  te  sais,  je  l'approuve,  et 
vous  permets  de  me  le  dire.  Votre  passion  a  paru  à 
mes  yeux  accompagnée  de  tout  le  mérite  qui  me  la  pou- 
voit  rendre  agréable.  Si  ce  n'étoit  le  rang  oh  le  Ciel 
m'a  fait  naître,  je  puis  vous  dire  que  cette  passion  n'au- 
roit  pas  été  malheureuse,  et  que  cent  fois  je  lui  ai  sou- 
haité l'appui  d'une  fortune  qui  pût  mettre  pour  elle  en 
pleine  liberté  les  secrets  sentiments  de  mon  âme.  Ce 
n'est  pas,  Sostrate,  que  le  mérite  seul  n'ait  à  mes  yeux 
tout  le  prix  qu'il  doit  avoir*,  et  que  dans  mon  cœur  je 
ne  préfère  les  vertus  qui  sont  en  vous  à  tous  les  titres 
magnifiques  dont  les  autres  sont  revêtus.  Ce  n'est  pas 
même  que  la  Princesse  ma  mère  ne  m'ait  assez  laissé 
la  disposition  de  mes  vœux,  et  je  ne  doute  point,   je 


,. 

SCÈNE  T. 

Hil»l  ele. 

SCÈHB  VI. 

iaipnu,  Gûona. 

U™W.(r7Ïi.) 

s.  Ud  mommi. 

SCÈNE  vn. 

ÉBiFHiLB,  Kwnun. 

limmt  llbUan.) 

3.  Qa'i)  peu  iTolr.  [IHdtm.] 
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vous  t'avoue,  que  mes  prières  n'eussent  pu  tourner  son 
consentement  du  c6té  que  j'aurais  voulu.  Mais  il  est  des 
étals,  Sostrate,  oii  il  n'est  pas  honnête  de  vouloir  tout 
ce  qu'on  peut  faire  ;  il  y  a  des  chagrins  à  se  mettre  au* 
dessus  de  toutes  choses,  et  tes  bruits  fâcheux  de  la  re- 
nommée vous  font  trop  acheter  le  plaisir  que  t'on  trouve 
à  contenter  son  inclination.  C'est  à  quoi,  Sostrate,  je  ne 
me  serois  jamais  résolue,  et  j'ai  cru  Taire  assez  de  fuir 
l'engagement  dont  j'étois  sollicitée.  Mais  enfin  les  Dieux 
veulent  prendre  le  soin  eux-mcmes'  de  me  donner  un 
époux  ;  et  tous  ces  longs  délais  avec  lesquels  j'ai  reculé 
mon  mariage,  et  que  les  bontés  de  la  Princesse  ma  mère 
ont  accordés  à  mes  désirs,  ces  délais,  dis-je,  ne  me 
sont  plus  permis,  et  il  me  faut  résoudre  à  subir  cet  ar- 
rêt du  Cicf.  So^ez  sâr,  Sostrate,  que  c'est  avec  toutes 
les  répugnances  du  monde  que  je  m'abandonne  à  cet 
tiyménée,  et  que,  si  j'avois  pu  êti-e  maîtresse  de  moi,  ou 
j'aurois  été  à  vous,  ou  je  n'aurois  été  à  personne.  Voilà, 
Sostrate,  ce  que  j'avois  à  vous  dire,  voilà  ce  que  j'aî 
cru  devoir  à  votre  mérite,  et  la  consolation  que  toute 
ma  tendresse  peut  donner  à  votre  flamme. 

SOSTBATE. 

Ah  !  Madame,  c'en  est  trop  pour  un  malheureux  :  je 
ne  m'étois  pas  préparé  à  mourir  avec  tant  de  gloire,  et 
je  cesse,  dans  ce  moment,  de  me  plaindre  des  destinées. 
Si  elles  m'ont  fait  naître  dans  un  rang  beaucoup  moins 
élevé-  que  mes  désirs,  elles  m'ont  fait  naître  assez  heu- 
reux pour  attirer  quelque  pitié  du  cœur  d'une  grande 
princesse;  et  celle  pitié  glorieuse  vaut  des  sceptres  et 
des,  couronnes,  vaut  la  fortune  des  plus  grands  princes 
de  la  terre.  Oui,  Madame,  dès  que  j'aî  osé  vous  aimer, 
c'est  vous,  Madame,  qui  voulez  bien  que  je  me  serve 

t.  Pmdre  eux-nijinei  l<  •oln.  (i;34. 
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de  ce  mot  téméraire,  dès  que  j'ai,  dis-je,  osé  vom  ai- 
mer, j'ai  condamné  d'abord  l'orgueil  de  mes  désirs,  je 
me  suis  fait  moi-même  la  destinée  que  je  devois  at- 
tendre. Le  coup  de  mon  trépas.  Madame,  n'aura  rien 
qui  me  surprenne,  puisque  je  m'y  étois  préparé  ;  mais 
vos  bontés  le  comblent  d'un  honneur  que  mon  amour 
jamais  n'eut  osé  espérer,  et  je  m'en  vais  mourir  après 
cela  le  plus  content  et  le  plus  glorieux  de  tous  les 
hommes.  Si  je  puis  encore  souhaiter  quelque  chose,  ce 
sont  deux  grâces,  Madame,  que  je  prends  la  hardiesse 
de  vous  demander  à  genoux  :  de  vouloir  souffrir  ma 
inrësence  jusqu'à  cet  heureux  hyméuée,  qui  doit  mettt-G 
fin  k  ma  vie;  et  parmi  cette  grande  gloire,  et  ces  lon- 
gues prospérités  que  le  Ciel  promet  à  votre  union,  de 
vous  souvenir  quelquefois  de  l'amoureux  Sostrate.  Puis- 
je,  divine  Princesse,  me  promettre  de  vous  cette  pré- 
cieuse faveur? 

ÉRIPHILB. 

Allez,  Sostrate,  sortez  d'ici  :  ce  n'est  pas  aimer  mon 
repos,  que  de  me  demander  que  je  me  souvienne  de 
vous. 

SOSTEÂTE. 

Ah!  Madame,  si  votre  repos.... 

ÉRIPBILE. 

Ôtez-vous,  vous  dis-je,  Sostrate;  épargnez  ma  foi- 
blesse,  et  ne  m'exposez  point  à  plus  que  je  n'ai  ré- 
solu. 
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SCÈNE  V. 

CLÉONICE,  ÉRIPHILE'. 

Madame,  je  vous  vois  l'esprit  tout  chagrin  :  vous 
plait-îl  que  vos  danseurs,  qui  expriment  si  bien  tontes 
les  passions,  vons  donnent  maintenant  quelque  épreuve* 
de  leur  adresse*  ? 

Oui,  Cléonice,  qu'ils  Tassent  tout  ce  qu'ils  voudront, 
pourvu  qu'ils  me  laissent  à  mes  pensées. 

t.  sctifE  vm. 

isiFHiu,  dJoncx.  (1734.) 

a.  Qnalqiw  pnmTe.  [IbUtim.) 

3.  Voni  offrant  luu  ipreara  d*  bar  iilrMU,  l'iMXiilon  da  11  mMtr*  i 
'iptmn  ;  It  mot  Bun)iu  en  qnalqna  larta  plu  da  modMtl*  fM  »•  bolt 
fr*im.  Compmi  et  damii,  p.  ^3g  at  nota  t. 


inr  DU  <giuxËiiia  actk. 
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ai^QUIÊHE  CfTERHÈDE. 

Quatre  Pantomimes,  pour  ëpreiiTe  de  leur  adresse,  ajustent  lenn 
gestes  et  leurs  pas  aux  inquiétudei  de  la  jeune  Princesse. 

QuiTBS  PlKTOMIMES  :   MM.  DOLITET,  LB  CiiurrBB, 

S^Qn-ÂSDai  et  Mioht', 

I De  11  jmiiu  prinofM  Ériphila.  —  Earaii  n  biu.Et  dt  qmun 

Pa-,lomim«.  (t68a,  84  A,  94  B.) 

—  r.  nrmiilDB. 

Ei^rée  de  ballet. 
Qmtn  PiDtoDÛDKfl  iJutaDt  leon  gflstw  ot  lean  pu  au  iaquiâtodei  ds  Is 

Fiinbi  àaqtiiint  ùturaMa.  (1734.} 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 
CLITIDAS,  ÉRIPHILE. 

CLITIDIB*. 

De  quel  côté  porter  mes  pas  ?  ob  m'aviserai-je  d'al- 
ler, et  en  quel  lieu  puis-je  croire  que  je  trouverai  main- 
tenant la  princesse  Ériphile  ?  Ce  n'est  pas  un  petit  avan- 
tage que  d'être  le  premier  à  porter  une  nouvelle.  Ah  ! 
la  voilà.  Madame,  je  vous  annonce  que  le  Ciel  vient  de 
vous  donner  l'époux  qu'il  vous  destinoit. 
iaipHiLB. 

Ehl  laisse-moi,  Clitidas,  dans  ma  sombre  mélan- 
colie. 

CLITIDAS. 

Madame,  je  vous  demande  pardon,  je  penaois  faire 
bien  de  vous  venir  dire  que  le  Ciel  vient  de  vous  donner 
Sostrate  pour  époux;  mais,  puisque  cela  vous  incom- 
mode, je  rengaine  ma  nouvelle,  et  m'en  retourne  droit 
comme  je  suis  venu. 

ÉRIPHILE, 

Clitidas,  holà,  Clitidas  ! 

CLrriDAS. 
Je  vous  laisse,  Madame,  dans  votre  sombre  mélan- 
colie. 

I,  iiiPUlLB,  CLITUtAI.  —  CuTiDU,  faliUHt  umhlaat  J»  «  ^WKt  ■n' 
ÉrifhiU.  {.,3i.) 
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ÉBIPBILB. 

Arrête,  te  dïs-je,  approche.  Que  vieag-tu  me  dire  P 


Rien,  Madame  :  on  a  parfois  des  empressements  de 
venir  dire  aux  grands  de  certaines  choses  dont  ils  ae  se 
soucient  pas,  et  je  vous  prie  de  m'excuser. 

iniFHILB. 

Que  tu  es  cruel  ! 

CUTIDAS. 

Une  autre  fois  j'aurai  la  discrétion  de  ne  vous  pas  ve- 
nir interrompre. 

iaiPEtLs. 
Ne  me  tiens  point  dans  l'inquiétude  :  qu'est-ce  que  tu 
viens  m'annoncer  ? 

cLrriDAs. 
Cest  une  bagatelle  de  Sostrate,  Madame,  que  je  vous 
dirai  une  autre  Tots,  quand  vous  ne  serez  point  embar- 
rassée *. 

ÉBIPBaB. 

Ne  me  fais  point  languir  davantage,  te  dis-je,  et 
m'apprends  celte  nouvelle. 

CLITIDÂS. 

Vous  la  voulez  savoir.  Madame  ? 

iaiPHiLE. 
Oui,  dépêche.  Qu'as-tu  à  me  dire  de  Sostrate? 

CLrrisis. 
Une  aveuture  merveilleuse,  oii  personne  ne  s'atteu- 
ddt. 

iaiPHiLB. 
Ois-moi  vite  ce  que  c'est. 

CUTmAB. 

Cela  ne  troublera-t-il  poLat,  Madame,  votre  sombre 
mélancolie  ? 

I.  Ocaipie,  ■mpfclik. 
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Ah!  parle  protnptement. 

CUTIBÀS. 

J'ai  donc  à  vous  dire,  Madame,  que  la  Princesse  votre 
mère  passoit  presque  seule  dans  la  forêt,  par  ces  petites 
routes  qui  sont  si  agréables,  lorsqu'au  saDgtier  hideux 
(ces  vilains  sangliers-là  font  toujours  du  désordre,  et 
l'on  devroit  les  bannir  des  forêts  bien  policées),  lors, 
dis-je,  qu'un  sanglier  hideux,  poussé,  je  crois,  par  des 
chasseurs,  est  venu  traverser  la  route  où  nous  étions. 
Je  devrois  vous  faire  peut-être,  pour  orner  mon  ré- 
cit, une  description  étendue  du  sanglier  dont  je  parle, 
mais  vous  vous  en  passerez,  s'il  vous  plaît,  et  je  me 
contenterai  de  vous  dire  que  c'étoit  un  fort  vilain  ani- 
mal. Il  passoit  son  chemin,  et  il  étoit  bon  de  ne  lui 
rien  dire,  de  ne  point  chercher  de  noise  avec  lui  ;  mais  la 
Princesse  a  voulu  égayer  sa  dextérité  ',  et  de  son  dard, 
qu'elle  lui  a  lancé  un  peu  mat  à  propos,  ne  lui  en  dé- 
plaise, lui  a  fait  au-dessus  de  l'oreille  une  assez  petite 
blessure.  Le  sanglier,  mal  moriginé',  s'est  impertînent- 
meut  détourné  contre  nous;  nous  étions  là  deux  oa 
trois  misérables  qui  avons  pâli  de  frayeur;  chacun  ga- 
gnait son  arbre,  et  la  Princesse  sans  défense  demeuroit 
exposée  à  la  furie  de  la  bête,  lorsque  Sostrate  a  paru, 
comme  si  les  Dieux  l'eussent  envoyé. 

^RIPHILS. 

Hé  bien!  ClitidasP 

CLITIDAS. 

Si  mon  récit  vous  ennuie,  Madame,  je  remettrai  l« 
reste  à  une  autre  fois. 

I.  Fdn  un  Joyaux  «nï  ds  Hn  admas,  lui  doniur  gilemmit  unlfav. 

a.  Talla  ait  rDrtfaagnphs  dsi  «didanl  franfiim  «t  ttna^rm  ds  l6B>- 
1733:  Liltrédenng  manomplcda  leltc  ToniM  à  rfiùMrifiit  [quiuiciDCilèele) 
damotHouainB.  — Haliuarlgéng.  (i;34.)  —  Mal m<irifiiti,ià ptr pliiiaa 
t«rl<.  da  moun  mal  tarai»,  da  caraatsra  mal  Mt,  da  fort  muii 
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ÉUPHILB. 

Achève  promptement. 

CUTIDU. 

Ma  foi!  c'est  promptement,  de  vrai,  que  j'achèverai; 
car  UD  peu  de  poltronnerie  m'a  empêché  de  voir  tout  le 
détail  de  ce  combat,  et  tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'est  que,  retournant  sur  la  place,  nous  avons  vu  le  san- 
glier mort,  tout  vautré  dans  son  sang,  et  la  Princesse 
pleine  de  joie,  nommant  SoBtrate  son  libérateur  et  Té- 
poux  digne  et  fortuné  que  les  Dieux  lui  marquoient  pour 
vous.  A  ces  paroles,  j'ai  cru  que  j'en  avois  assez  en- 
tendu, et  je  me  suis  hâté  de  vous  en  venir,  avant  tous, 
apporter  la  nouvelle. 

iCRtPHILB, 

Ah!  Clitidas,  pouvoïs-tu  m'en  donner  une  qui  me  pût 
êm  [4us  agréable? 

CLITIDAS. 

Yoilà  qu'on  vient  vous  trouver. 


SCÈNE  II. 

ARISTIONE,  SOSTBATE,  ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 

AaisnoNB. 
Je  vois,  ma  fille,  que  vous  savez  déjà  tout  ce  que 
nous  pourrions  vous  dire.  Yous  voyez  que  les  Dieux  se 
sont  expliqués  bien  plus  tôt  que  nous  n'eussions  pensé; 
mon  péril  n'a  guère  tardé  à  nous  marquer  leurs  volon- 
tés, et  l'on  connoît  assez  que  ce  sont  eux  qui  se  sont 
mêlés  de  ce  choix,  puisque  le  mérite  tout  seul  brille 
dans  cette  préférence.  Aurez-vous  quelque  répugnance 
k  récompenser  de  votre  cceur  celui  à  qui  je  dois  la  vie, 
et  refuserez-vous  Sostrate  pour  époux? 
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Et  de  la  main  des  Dieux,  et  de  la  vôtre.  Madame,  je 
ne  puis  rien  recevoir  qui  ne  me  soit  fort  agréable. 

SOSTHITK. 

Gel!  u'est-ce  point  ici  quelque  gouge,  tout  plein  de 
gloire,  dont  les  Dieux  me  veuillent  flatter,  et  quelque 
réveil  malheureux  ne  me  reploagera>t-il  point  dans  la 
bassesse  de  ma  fortune? 


SCENE  III. 

CLÉONICE,  ARISTIONE,  SOSTRATE,    ÉRIPHILE, 
CLITIDAS'. 

CLÉONICE. 

Madame,  je  viens  vous  dire  qu'Anaxarque  a  jusqu^îci 
abusé  l'un  et  l'autre  Prince  par  l'espérance  de  ce 
choix  qu'Us  poursuivent  depuis  longtemps,  et  qu'an 
bruit  qui  s'est  répandu  de  votre  aventure,  îls  ont  fait 
éclater  tous  deux  leur  ressentiment  contre  lui,  jusque-Lî 
que,  de  paroles  en  paroles,  les  choses  se  sont  échauBëes, 
et  d  en  a  reçu  quelques  blessures  dont  on  ne  sait  pas 
bien  ce  qui  arrivera.  Mais  les  voici. 

I,   IHUTIOnB,  ^IPHILB,  SOtTBATB,  Clioinca,   CUTIDlt.  (l^Sf.) 
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SCENE  IV. 

IPHICRATE,  TIMOCLÈS,  CLÉONICE,  ARISTIONE, 
SOSTRATE,  ÉRIPHILE,   CLITIDAS'. 

IRtSTIONE. 

Princes,  vous  agissez  tous  deux  avec  une  violence 
bien  grande,  et  si  Anaxarqae  a  pu  vous  ofFen8er,j'étois 
pour'  vous  en  faire  justice  moi-même. 

IPHICR&TB. 

Et  quelle  justice,  Madame,  auriez-vous  pu  nous  faire 
de  lui,  si  vous  la  faites  si  peu  à  notre  raag  *  dans  le 
choix  que  vous  embrassez  ? 

ARISTIOHE. 

Ne  vous  êtes-vous  pas  soumis  l'un  et  l'autre  à  ce  que 
pourroient  décider  ou  les  ordres  du  Ciel,  ou  l'inclina- 
tion de  ma  fille  ? 

TIMOCLÈS. 

Oui,  Madame,  nous  nous  sommes  soumis  à  ce  qu'ils 
pourroient  décider  entre  le  prince  Ipliicratc  et  moi,  mais 
non  pas  à  nous  voir  rebutés  tous  deux. 

ARISTIONE. 

Et  si  chacun  de  vous  a  bien  pu  se  résoudre  à  souffrir 
une  préférence,  que  vous  arrîvc-t-il  à  tous  deux  où  vous 

I.  SCÈNE  DERMIÈRE. 

ÂBiniOHB,    ÉBIPHILE,    IPUICKATB,    TUfOCLi*,    «OmxTB, 

GLÉOBICE,    CLITlCUt.    (l?!}.) 

a.  J'iuii  [emnic,  j'éliii  »iiHniHk...  ;  vo;«  pliu  faut,  p.  446,  note  9. 

3.  Vajci  aa  tome  I,  p.  41  du  Ltjeijmt  Ja  la  langue  de  Mme  de  Singni, 

/aire  juêiia  i....  Cclul-ci  (lomc  Vll,ii.9o5)  «ide  i6S3  :•  Voainijnclù- 
renmt  qn'îl  b'jt  a  point  de  (iidille  oii  l'on  fiu*  pin*  de  juitiee  I  totre 
nirite.  Voa*  Il  fiîtet  i  Moiuieur  de  Cercatunae  la  le  louint  comma  *oas 
C>il«.  . 
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De  soyez  préparés,  et  que  peuvent*  importer  à  Tua  et 
à  l'autre  les  intérêts  de  son  rival? 


Oui,  Madame,  il  importe.  C'est  quelque  consolation 
de  se  voir  préférer  un  homme  qui  vous  est  égal,  et  votre 
aveuglement  est  une  chose  épouvantable. 

IRISTIONE. 

Prince,  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  une  per- 
sonne qui  m'a  fait  tant  de  grâce  que  de  me  dire  des  dou- 
ceurs; et  je  vous  prie,  avec  toute  l'honnêteté  qu'il  m'est 
possible  *,  de  donner  à  votre  chagrin  "un  fondement  plus 
raisonnable,  de  vous  souvenir,  s'il  vous  plaît,  que  Sos- 
trate  est  revêtu  d'un  mérite  qui  s'est  fait  connoître  à 
toute  ta  Grèce,  et  que  le  rang  où  le  Ciel  l'élève  aujour- 
d'hui va  remplir  toute  ta  distance  qui  étoit  entre  lui  et 
vous. 

IPHICRATB. 

Oui,  oui,  Madame,  nous  nous  en  souviendrons;  mais 
peut-être  aussi  vous  souviendrez-vous  que  deux  Princes 
outragés  ne  sont  pas  deux  ennemis  peu  redoutables. 

TlMOGLiS. 

Peut-être,  Madame,  qu'on  ne  goûtera  pas  longtemps 
la  joie  du  mépris  que  l'on  fait  de  nous. 

AXISTIOlfE. 

Je  pardonne  toutes  ces  menaces  aux  chagrins  d'un 

1.  Dini  les  cdldoni  fruBçaiist  et  Êtnagim  de  iGSi-1733,  maii  bob  dm 
ottit  de  1734  ■  *  0t  1^^  peut  B.  Lk  rcpoBH  dMphicnte  par  l'impanoBBel  : 
■  Il  importe  *,  explique  ee  chtngemmit  de  norubre.  ■ 

a.  Compara  d-deiiui,  p.  434  :  •  Pm  ai  tout  la  niModuent  qn'Q  oc 
poulble;  >  et  tome  111,  p.  1S7  [didici«  à  Itadamt)  :  .  Atcc  tant  le  n- 
p«et  qa'll  m'eit  pouible.  •  Il  j  ■  un  aiamplg  inai  remirquble  lia  eell* 
Iriqoanta  elliple  de  Tarba  dini  ee  )tHuga  d'ans  lettre  de  Mme  de  SéngK 
(tome  m,  p.  63,  1680)  :  •  Pldt  k  Diao  que  M.  da  Grigun  pAt  iniT 
MIM  ekargt  I...  c'eit  la  intillaiira  place  pour  «ibBiter  qu'il  eit  poaaibie.  • 

3.  Diptt,  maiinlie  humear  :  yirjta.,  enir*  lotm  eiemplei  analogaai,  lea 
danl  da  la  actna  vi  ds  Sieilien,  tome  Tl,  p.  afg  (et  aote  1),  et  p.  s5o. 
La  mot  Tsrlent,  ao  plarial,  daaa  le  couplet  aairaot  d'Arialûine. 
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amour  qui  se  croit  offensé,  et  nous  n'es  verrons  pas 
avec  moins  de  tranquillité  la  fête  des  jeux  Pythiens. 
Allons-y  de  ce  pas,  et  couronnons  par  ce  pompeux 
^>ectacle  cette  merveilleuse  jom'née. 


t  DU  CIHQUliKB  UTB. 
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LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 


SIXIÈME   INTERMÈDE, 


JEUX   PYTHIENS*. 

Le  thëitre  tst  une  graDde  Mlle*,  en    mtoière  d'unphithéltK, 

ouTerle*  d'une  grande  ucade  dant  le  fond,  au-deMiu  de  lamelle 

etl  une  tribune  fermée  d'un  rideau-  et  dam*  l'ëloignement  parotl 

un  autel  pour  le   aacrifice.  Six  faommei,  presque  nul,  portant* 

chacun   une   hache  lur   l'(<paule,   comme  ministre*  du  lacrifice, 

entrent*  par  le  portique,  an  ion  de*  violon*,  et  aoat   loiTi*  de 

deux  SacriCcaleuTi  musicien*,  et  d'une  Prtireue  muiicienne'. 

Là  PttrMt**!  :  Wle  Hiliibs*. 

Dnjx  SicamcA-nniK*  :  MM.  Giti  et  LjiircBi. 

LA    PaftrRBSSE. 

Chantez',  peuples,  chantez,  en  mille  et  mille  lieux, 
Du  dieu  que  nous  servons  les  brillantes  merveilles*'  ; 


FÊTB  DES  JEUX  PrTUIEMS.   (i;340 
—  TojB  ci-dcHu>,  p.  3go,  noM  3. 

3.  Ls  Ihéltre  HpnHnte  one  gruida  Ull>.  {'j3i-] 

3.  Ouvert.  (i6Bi,  Bj  A,  gf  B.)  —  D'imphilbéatn,  iicc  ane  gnoilg  aitade. 
("73*.) 

i.  D'an  ridcu.  Daai.  (1734.) 

5.  Six  hominn,  hibilJit  comiag  l'ili  jlolent  pmqoa  nui,    portant.  (16S9, 
84  A,  94  B.)  —  Six  miniitru  du  laciiCcc,  hibiU«  coome,  etc.  [1734.) 

6.  Sur  l'épiule,  aUnot.  (liiJem.) 

7.  D«  Tiplani.  lia  H>nl  tuliii  da  daui  Sacrificateiin,  «t  de  la  Prititmt, 

8.  Diat  l'cicmpliin  non  corrige  du  linvl  :  •  Htla  ci  âunr-CiiuaTOPBK.  • 


9.  Di  daui  Sacnflcitsun 

LA    PH^TBIUBL,    MCI 

muieiani,   d'nna  Pr«tr« 
-n(«.  li68!.,84A,94e.) 
SCÈNE  PREMIÈRE. 
KIFlcaTBUH*,    UMMTHE* 

Chaitttt,  (1934.) 
10.  Ce  récit  att  di<lM  an 
•Monde,  )«.  deux  demien  < 

tn  Knl  ripctc*. 
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Parcourez  la  terre  et  les  cieux  : 
Votu  ne  sauriez  chanter  rien  de  plus  précieus, 
Rien  de  plut  doux  pour  tes  oreilles'. 

UNE  GRECQUE  *. 

J  ce  dieu  plein  de  force,  à  ce  dieu  plein  tCappat 
Il  n'est  rien  qui  résiste, 

i.UTItB    GRECQUE*. 

Il  n'est  rien  ici-bas 
Qui  par  ses  bienfaits  ne  subsiste. 

AUTRE  GRECQUE*. 

Toute  la  terre  est  triste 
Quand  on  ne  le  voit  pas, 

TOUS    CDMinble*. 

Poussons  à  sa  mémoire 
Des  concerts  si  touchants*. 
Que  du  haut  de  sa  gloire 
Il  écoute  IMS  chants.'' 

1 .  Et  rien  da  plot  don  an  oniUm.  (Ca^  éi  la  ParUtîim.] 
1.  Ab  lin  du  n-ttla  :  Um  Gaicgci,  pnii  6eax  bii  :  AuTKB  GmHï}ua, 
qos  dOBBBBt  l'sitiQpliin  corrigé  dn  Dirtriiiriméai  nyal  «  Ut  Miiiou  da 
■SSa,  S4  A,  94  B,  )«  lÎTiM  non  corrigé  porta  :  1"  gicunuiiua,  >*  Sa- 

této  do  lifnt  non  tanigt  (ont  canforme*  h  «in  qna  donna  npiwaiiaat  la 
partition  at  qui  réanltcot  d'aillean  da  la  niture  de*  toU  iniplojéet  (barjton 
at  hante-contra]  ;  rédiiion  de   1734  tel  a  auNi  Tcwblii;  ponr  le  trouiè», 

3.  Sncgim  Sacbiticittok,  {Parlilian.)  Diuiiùii  SicunUTtoa.  (iTlj.) 
VDJal  la  nota  pnccdenta. 

4.  Li  Palrauu.  (i73i.)  —  D'apréi  la  partition,  laa  dam  tenqiiaainat 
«ont  dilid'abordpirUPrttreawMuia,  puiadeiufoiicnlriopar  II  Prttrnae  at 
lai  deni  SacriBcatenn,  et  li  leconds  fo!i  ili  répétant  encora  la  daraicr  Tan. 

5.  Lacnmn.  (16S1,  HA,  giB,  ijH.)  Li  Cluimr  Jmiiuijiu  ûontlttoa- 
poaitian  (Tingt-traii  ehantenn]  att  donnaa  ï  la  Sn  du  livrât,  p.  iSg;  mail 
A  tooi  cat  eonearti  de  louage  lai  troii  rirtnaeet  nonmci  an  Ule  de  l'intar- 
Bada  na  Dinquèreni  cartainemat  pai  de  Joindra  aneore  leun  Toii. 

6.  Dani  ea  chonr,  qai  doit  m  cbantet  toat  aalinr  deu  fbii,  lea  deiu  pra- 
■iatt  Tara  d'abord,  puii  lei  daui  deraien  tant  ripéléi  de  «nila. 

7.  Id,  dioa  laa  édition!  da  16S1,  84A,  94  B,  i;34,  cat  indlqoéa  pour  la* 
Portcora  da  baebei,    doBt  ta  parlai  l«  tiUta  da  l'arguBcnt,  nna  Pitnufa> 

HoLiiaa.  vu  3o 
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Lci  *i(  homniM  poitant  le*  hach«t'  foot  cotre  eux  uie  danae 
ornée  de  toute*  le*  attitude*  que  peuTeut  eipriner  de*  gen*  qui 
Aadient  leur  force,  puit  il*  le  retirent  aux  deux  cAt^  du  thdtre 
pour  Ure  place  à  «ix  voltigeur»,  qui  en  cadence  faut  paroitie  leur 
■dreue**ar  deicheraiu  de  boii,  qui  *ont  apporté*  par  rlriffUnii*. 

Su  Hiuuna  fohtavt  nu  hichbi  :  MH.  Dourvr,  im  Cbavtu, 

SàJWt-ÀXDti,  UiowT,  FoiuiiHD   l'alné  et   Foiomud   le   cadet. 

Sn  VoLTioBuxi  :  UU.  Jolt,  Dot»,  dx  Lktvot,  fiunMOVT, 

nu  Gamd  Vaine  et  du  Gaxd  le  oadet. 

QcAimi  CoxDBcntix*  D'xtcum  :  HH.  u  Putmx  et  Joux, 

le*  ùeun  Pnui  l'afné  et  Jodbut. 

Htm*  EicLxTU  :  Le*  uenr*  Pit*ui  la  VujJs,  Piuk  le  cadet, 

Fatxk,  Vuuniui,  DouTn  £U,  GiXAXti  et  CHAitsmia, 

Qu*tre  femme*  et   quatre   homme*  armé**  à  la  grecque   font 

eniemble  une  manière  de  jeu  pour  Ici  arme*. 

QoATU  BoMnaà  tamàa  a  li  cxkcqux  :  Le*  tieura  Noblst, 

CuicunrsitJ,  Mayeu  et  Dxigbaxcu. 

QnATxk  FkKMii  uMxx*  a  ll  oxxcqdi  ;  Le*  *ienr*  la  HonacMB, 

Lxaraaa,  Fathk  le  cadet  et  Abxald. 

I.  Ln  ù  iiilnJÉliM  il  II  McriGe*  portut  dei  IucImi.  ([734.) 
a.  A  râ  T<dtig*iin.  —  Daoxilx*  iKTaù  db  ballst.  Six  Toltigmui  funt 
paratm  m  CKhnca  Int  hImm«,  «te.  (1681,  S4A,9(B.) 
—  Leur  (on*,  aprii  quoi  il*  •■  nUimt  lui  dam  c6t«>  du  tUitn. 
SCËHEU. 


II.  Entrée  de  talUt. 
Sa  Toltignn  Suit  puuttre,  eu.  (1734.) 

3.  Sur  11  iinrùti  de*  duuw  at  d«  «Bcicei  admit  dini  ta  biliau  da  II 
eaar,  laya  lU  ialéreNam  pawi^  de  l'Hùtoin  da  ea>  ballau  par  M.  Four- 
■al*,  p.  91;  M  1181  DDU  an  aïona  eilé  qualqua  chou  dantaatra  lonH  IV, 
p.  8S,  BOta  I.  Qnant  i  ce  gaora  de  nlltigï,  il  coiuiitait,  d'aprii  Furatiér* 
(i6go),  1  •  (li»  la  eunàest  *ar  la  ehcTil  da  boi*  pour  apprcniln  !i  j  manier 
k  cImt*1  at  à  •■  daneandra  lÉgècamant,  ou  i  fiira  dinn  loan  qui  montrant 
l'agiliti  el  la  dtxtcrlté  d'uo  caTalier.  ■  fatiigiur  otdàfini  par  loi  >  on  maître 
qaianffôgna  à  Ttildger  aur  la  dKval  da  boia,  La  Aoi,ajoatfrt-i],m  dea  offiaiara  tdI^ 
lifenraanta  grands  at  au  la  petite  Ëcuiie,  pour  anaei^er  au  pagea  1  Toltiger.  • 

4.  Pu  de*  aadaTca.  —  Taoïaiiu  axiaia  Di  ialut.  Qutiie  coodoctonia 
d'aadaTsa  amènent  an  eidancg  dooiii  odarea,  qui  danxiBt  en  marquant  la 
joi*  qo'ila  ont  d'aroir  lecoimi  leur  liberté.  —  QuiTniiiu  narxia  sa  auxxx. 
Qnalre  bommsa  et  quatre  femmei  annéi.  (1683,  84  A,  94  B.) 

MaantoMelldaiC 
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La  tiibiuie'  «'onne*.  Un  h^at*,  m  trompeaM  et  an  tîmlM- 
iîw  ■«  mtlant  à  (on*  )«*  iiuorumenU,  annonce,  aveo  un  grand 
bmil,  la  Tenue  d'ApoUoii, 

Vu  HÉBAUT  :  M.  BnuL. 

Six  Taoïmrm*  :  Lei  iieiin  u  Pliiite,  Loa*w«a,  ou  Clm, 

BiâimÉ,  CUuonrn  et  Fbiiib. 

Ub  TtMULm  :  Le  lieur  Diicu. 

LB  CHOtUR*. 

Ouvrons  tous  nos  j^eux 

A  fèclal  suprême 

Qui  brille  en  ces  lieux. 

Quelle  grâce  extrême! 

Quel  port  glorieux  ! 

Où  voilron  des  dieux 

Qui  soient  faits  de  même*? 


m.  Entré,  dt  iaiUl. 
ra  coodiMtaDn  d'œUra  imniaDt  an  eadanca  huU  cKlitei 
■r  marquer  Ii  joiu  qa'ili  «it  d'iniir  rccunn  U  libeitc, 
SCftHE  17. 


-mît  à  la  grecqiUf  CHCXOH  E 
IF.  Entrée  de  iulht. 


LA  nitmtMB,  etc.,  un  héhitit,  TKOMrrrrBt, 

CUIBDS    m    FEVPLBS. 

La  triboM.  (1734.] 

9.  Poar  1m  imei.  La  tribona  l'oDTre.  (i68a,  S4A,g4B.) 

3.  Dana  dm  dani  «laBiplaiTe*  du  IiTrat  :  ■  Ua  hin»  •  ;  Ciata  cndeMa, 

4.  Annowa,  hoc  an  gnad  bruit,  la  lanae d'ApoUan,  —  Lk  oioaDa.  |i6Ba, 
H  A,  gi  B.)  —  L'cdition  da  1734  omet  owc  ua  grand  irait,  at  porte  oa- 
mtuttnl  aa  pluriel  ;  dan*  le  t»iB  orijui*!  la  terbe  n'a  poar  Hjrt  que  la  Bol 
JUroat,  et  la  nota  •  «i  troBpctlaa,  etc.  •  famMBt  «no  propOMtioB  inek> 
dtMe,  •faaolaa,  qaî  en  lomiBe  entre  funentUiea, 

5.  Le  Cbour  et  let  Troi*  aoliite*  {ta  nijtrerae  mfao  iniirann,  le  ftv^a 
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Apollon,  lu  bmit'  de*  tronipenet  et  da  Tioloqt,  entre  par  te 
portique,  précédé  de  «ix  jmne*  getit,  qui  portent  de»  Italien  cb- 
irelacéa  Kulour  d'uu  bilon,  et  ou  wleil  d'or  au-deMOf,  aTec  la 
devue  royale'  en  manière  de  trophée.  Le*  hx  jeanet  geni,  poar 
danter  arec  ApolloD,  danoent  leur  trophée  à  tenb  aux  *îi  honunea 
qui  portent  le*  hache*»,  et  commencent  «Tee  Apollon  une  duue 
hàxilqne*,  a  laquelle  *e  joignent,  en  direnet  manière*,  le*  ûs 
liommet  partant  le*  trophée*,  lei  quatre  femme*  armée*,  arec 
leur*  timbre**,  et  le*  qnatre  homme*  armé*,  avec  leur*  tambonn, 

SacrificitcBr  birjlan,  l>  SscoDd  uerifieaU 
la*  dgraîiru  parais*  du  dinrtÙMOMat.  Ap> 

al  troU  prnâian  tart  et  qoa  Ut  Treii  oal  dit  bm  proûm  (ni*  U  q< 
qai  HÎt,  U  ittotJ  Sttri/Uaimr  wfitwi  :  •  QocUe  gtttt  ewréim  1  *  Put  Im 
Fritm4t  !  ■  Quai  put  ^orisBi  !  >  La  Ttaii  :  •  Oà  toït-oB  da>  diant  qui 
•atMit  Uu  d*  néma?  ■  L4  Ouoêt  :  toat  1«  qaatraln,  «  cbcotb  :  •  Qarila 
grlcacdréaMl  ■  £m  TnU  i  •  0*d  part  (idniul  •  U  Cimar  :  •  QmIU 
pftcacitréaM!  •  £«  Tmi  :  •  Qod  port  glori«iul  Où  roit«B  itoi  dinar 
qai  uioBt  fait*  de  mitmtt  •  Le  Ckmmr  {hii}  :  <  Uà  T<H»«a  da*  dieci  qu 
foicM  bit!  d«  méoM?  i> 

I .  Qui  brilla  en  en  lieui. 

SCiNE  VI. 

iroLLoa,  nnrum  d'u>ou.oh,  la  raïrai**a,  etc. 
Apolioa,  aabrnit.  (1734.] 
3.  La  famni*  dariie  de  Loati  XIV  :  irteptmiimt  im/mr, 

3.  Detropbia. 

Qb^i  grtcc,  etc. 

r.  tMrié  dt  ialltl. 
liM  HÛTaati  d'Apollon  danaait  leur  irephia  i  teair  au  >ii  miniitm  du 
neriSca  qui  portant  l«  hiehoa.  (17I4.] 

4.  Api«t  kirâjat,  rÉdilioB  da  1734  costiBBa  uati  : 

Jtxilaw  et  deriûire  tatré»  da  ioiUl. 
L«  lix  niniiln*  du  ucrifio  portant  la  baclia  et  lu  tniphéu,  lot  qoitra 
bommB  at  U»  quatra  II— aw  aiiDéi  )  U  (racqua  aa  jaigninl,  an  dSmm  bi- 
niirei,  à  la  daiue  d'ApoUoB  et  da  let  loiTasta,  taudii  qna  U  Prétrawi,  Isa 
Saerifictleivt  et  le  eluMr  de*  peuplai  j  m^leul  laot*  duBM  1  dlnrMt  rapria**, 
■B  M>n  d«i  Uaibali*  at  daa  trompMtei. 

Pemr  U  Rsi,  etc.  (nUem.] 

5.  Da^  eu  de  timbrei  lau  doata,  fort  MabUfalea  I  eeni  qui  aont-aneere 
emfUtjia  dani  lot  01  lAuiti  m  mixlaran.  Voîd  conuBcnl,  ea  1690,  l«  dàcilfait 
nnetièra  :  •  U  j  a  aavi  dn  earilloa*  qui  iont  bit*  de  plaiiean  daibm  dlnè- 
gale  graadaar  embrmhé»  enfembla  par  ane  rarge  da  Ter,  iot  leiqttali  on 
frappa  arec  an  bentos  da  Ut,  aiee  eartaina  ctdeoee  et  DicHre,  paar  formn 
qoâlqBB  ^Taable  bamoBÏe.  Ce  bM  (ajoula-fr^l  d'apn  Ittsaga)  riant  da 
VayilBjw...,  d'oà  eM  **na  twtâ  HmhaU  t\  lamhtmr.  >  D  aaHbkbian^Ba 
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tandw  qoe  lei  lix  trompetlct,  le  timbalier,  lea  SioriGeatenrt,  U 
Prtireite,  «t  le  chcmr  de  mniique  •ecompagnent  tout  cela,  en  l'j- 
mêkut  ptr  dÏTrrtM  repn*ei  :  ce  qui  finit  la  Rte  de*  jeux  Pjthieni, 
et  tout  le  dirertiuement. 

AroLton  :  Le  ROI.  —  Six  nusEt  onri  :  HoHnnn  i*  Gauro, 

le  marqtiii  ds  Villuoi,  le  marquii  dk  Rtuiar,  MM,  Beivchamp, 

RAniAt,  et  F»»™m, 

Cbimcb  di  mniQin  :  MM.  im  Gbos,  Huioau,  Eotital,  Don, 

Bmimaorr,  Bomt,  Giigâh  t'alnf,  Fiucnr  l'aÎDé,  Fiaaair  le  eadet, 

finaL,  Giioui  le  cadet,  Duchahpi,  Hobu.,  AvaAT, 

DlTID,    DlTMLLOIl,    SbBIGBII, 

et  quatre  Pagei  de  la  mtuîqne  de  la  Cbapelle, 
et  Henx  de  la  Chamiwe. 


Pour  le  ROr, 

Je  mis  la  source  des  clartés. 

Et  les  astres  les  plus  vantés. 

Dont  le  beau  cercle  menvirorme, 

Ne  sont  brillants  et  respectés 

Que  par  l'éclat  que  je  leur  donne. 

Du  char  où  je  me  puis  asseoir. 

Je  voit  le  désir  de  me  voir 

Posséder  la  nature  entière. 

Et  le  monde  n'a  son  espoir 

Çuaux  seuls  bienfaits  de  ma  lumière. 

Bienheureuses  de  toutes  parts 

El  pleines  d'exquises  richesses 

t'tt  iê  timbÊlti  (plat  conpinblai  iMoiiiiiaBt  1  àm  ninnltft  qni  M  la  ioat 
im  tiaibtti)  qn'il  <«  qootian  im  aaa  phnM  d*  la  Frnt  kiilnn  de  Ffm»- 
âia»*,  àAt  ptr  Liltri  :  •  Il  Tint  mitox  toït  da*  braAw  qiM  dM  ptqMt, 
àm  Bumlta  qw  im  timbra,  M  tow  1m  aMaanIn  da  tmdxa  qna  «eu  da  Ii 
gMTn.  •  Daaa  n  axoipta  da  doBstiM  riàda,  dnaai  ibh  par  Littrt.  oa  Tah 
—odii  ■  tibm  [immhatirt)  at  tûbai.  > 

I.  &  laat  la  diTartÙMOMat.  —  bn^uiba  bt  DDaitaB  nmie  h  a*txB*. 
Àxaum,  et  lix  jmui  gm  dt  im  niit,  Ckaur  it  maâifM.  —  Pau  U 
Bai,  «te.  (i68a,  HÂ.  ^  B.) 

•  Page  343  da  rMhloa  da  H.  Cntombar. 
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Les  terres  oii  de  meg  regards 
J'arrête  les  douces  caresses! 

Pour  MoNSiiun  lk  Gramd  '. 
Bien  qu  auprès  du  soleil  tout  autre  éclat  s'efface. 
S'en  élùigner  pourtant  nest  pas  ce  que  l'on  veut, 

Et  vous  voyez  bien,  quoi  qu'il  fasse. 
Que  l'on  s'en  tient  toujours  le  plus  près  que  fon  pmt. 

Pour  le  marquis  db  Viluuoi. 

De  notre  maître  incomparable 

Fous  me  voyez  inséparable, 
El  le  zèle  puissant  qui  m'attache  à  ses  vaux* 
Le  suit  parmi  le»  eaux,  le  suit  parmi  les  feux. 

Pour  le  marquis  db  Rasseht. 
Je  ne  serai  pas  vain  quand  je  ne  croirai  pas 
Qu'un  autre  mieux  que  moi  suive  partout  sespas. 

1.  Au  nom  de  et  perMnnaga  ■■  1  Hm  da  il«u  (aimiu  InédiliaBida 
l6Sa,  84  A.  94  B  at  de  1734  ijoateiit  II  quIifieatioB  :  •  BÙ»aMt4tAptlUt,  • 
Una  addition  ualogae  a  été  rIst^  dani  ec*  MilioBa,   plu  kaM,  p.  ItS. 

■.  Qoi  ma  bit  obéir  mil  «oîadrM  *IgBM  d«  «a  Totonlri. 


L'iditioa  da  1714  fiiE  Hiirn  la  eomâdia  d'tuc  liata  iwitnW  :  Hoa 
^mmaomm  fat  ent  ohamii  et  danii  datu  t*â  uturmèJ*t  Jta  i*tiTf  ■ 
•qaaa,  comtdit-batUl.  •  Cn  nooii  unt  lirfa  do  lÎTmt  de  1S7O,  domi 
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NOTB  SUR  LB9  mTEKWÏDES 

DES  JMJNTS  MAGNIFIQUES. 


n*  doit  pM  lUur  d»  tampi  mên*  dn 
■s  rapriwaUlioiu  :  es  j  crooreis  cfiiCmBaMha  antUn  ddat  il  a*;  ■ 
tncfl  duu  le  Irrret  onfînili  ici  nimprimA,  du  DinrtUttmmi  rnyal. 


lie  Boedau,  I*  pnmigr  apcn  qn'ik  douthvBt  k  l'ÀuidÉniia  rajile  da  ■■■- 
*i<tB**l  II  aetu)  BDDTalla  ot  iatercilé*  dm)  U  »pi«  da  IMfvrtÙMmail  n;ra^, 
eoMOM  alla  l'sM  dam  la  partlIiDB  infiniBie  ea  1717  da  la  putonk,  aBira 
l«  wùmat  n  et  m  da  m*  iatamwda  dm  Amaait  magiûfipu.  CoM  d'ail- 

■  Il  parait  Tenir  da  la  biblioibàqu»  d'oa  Duimhra  da  la  bmilla  da  Rnali  : 
n  porta  deiu  toit  la  aignatura  Saiol  de  RaoU,  pricidée  d'initia]«  qui  aont 
pTDbaWeBHiBt  erllit  dai  priaaini  da  launa-Harie  Sabot  da  SogBj,  maria* 
•a  1700  k  Jcao-Pierrr-Haria  de  Hmlt,  taux  tcanirtar  d'iisa  diarga  da  aw- 
MîUcr  e*  la  cour  daa  Moaulea  da  Ljoa.  Il  coaHaat,  outre  />  JHttnitiemtiU 
njrmt  (1670I,  bb«  eopia  dea  FiM  de  VAmnv  M  tU  Bttkiu  {167a),  et  dm 
du  Carawai  (167S). 

<•  Lh  Ftiet  </>  rjimmr  tt  de  Baeeluu  ont  dij*  M  nuationatia  an  tome  VI, 

p.    344i  note  1),   i[   If  fit  aatrar  aa  ^raad  munira,  lai  mélaat  et  aoconuo- 

taiwdaa  entivra  déjà  appliodii  à  la  eaardiiu  \rt  dïrartîaaaniaDIaimuia^at 
lénifiée  par  Molière.  Lea  M>èBBi  ainii  traoïporliai,  ans  lea  parolei  de  notre 
poëte,  dana  la  pauonle  dei  Filet  dm  fAnvar  ti  de  Bace^Me  aaat  le*  u»- 
TtBtea.  An  débat,  dioa  na  prcnùer  prologue,  que  préoède  rOarertore  même 
■ilae  aa-derant  du  BourgÊoir  gentilkamme  1  la  DiitribiitJoa  de*  Urm  qui 
ioraM  la  pmniire  et  la  lacoade  entrée  dn  Ballet  dei  aationi  on  diTertiiae- 
neat  final  du  Boargeùû  gentilkammt.  —  Aa  1**  aele,  le*  Kéaet  1  è  t  (btm 
une  acteenaarelleinlereaUe  entra  la  n**  et  la  m")  de  la  Piitorala  qui  fait  la 
plat  grande  pirtie  da  111*  intemitde  dea  AiaaiiU  magnififuee. —  A  Vaele  II, 

qui  uit  ee  djalogae  *an  la  En  du  III*  intermède  det  Amaali  mafitifiatm, 
—  An  ni' et  dernier  arte,  le  III-  mtermède  ou  a«t«  final  dn  GrmdMnr- 

midie  de  George  Dandia.  —  C'en  en  téla  du  liTiel  publia  pour  lea  reprèaan- 
Udoni  de  ee  pnmier  opéra  dei  FlUt  de  FAmear  et  de  Baeckae  qu'a  ht 
imprimi  le  priTUàge  (daté  du  ID  teptenbre  1S71}   qoi  aatorail  k  Lulli 

ripriété,  nan-aanlemeal  de  ai  raoïiqae,  maû  encore  daa  pan^oar —  ' ' 
l'arait  ecHniKuéa  :    >o]wi  dani  U  TUitre  fi«iteaie  tome  £a 
M.  Dnpoii,  \»  chapitre  m  dn  llTre  V,  paitiealiirgnicnt  page  3] 
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472  NOTE  SUH  LES  INTERMÈDES 

l«n  11  i«alB  idditù»  qni  lit  M  hita  à  li  piititioii  pninldn  :  an  «a  pml 
Juger  par  I*  rel*Ti  d«  nH»«<im  tnueriti.  Ci  •oot  : 

Ad  1"  nmudni  i  d'ttM>rd  noa  OartrlMn  iaitroMMiUb  I  eiiii|  partiel  ; 
poil  I*  la  Récit  i'Éatt  :  ■  Tant*  qui  tnnbln...  i,  teomfgat  d'abord,  k 
l'ordinaire,  d'nna  b*Ne,  et  es  oatre,  1  partir  det  pirola  :  <  Et  laiiaa  ré- 
gner... >,  da  dem  parliet  de  nalim;  a*  le  Rédl  d'un  Trilmi  :  •  Qncb  be#BX 
jw». . .  >  ;  3*  BD  ClkiMar  dt  JTViMiu  t  qiMtn  Toii,  ateompagnt  d«  eùq  par- 
tial d'initmoMBU  :  •  Allont  Imu  au-daTant...  ■  ;  4*  le  ehnt  dea  qnalre 
Isuan,  ipri*  leijnel  eM  rapH*  la  premio'  efaanr  ;  S*  na  air  de  dama  poar 
lêi  Pêdumri  dé  eotail;  6*  le  Bonraiu  Récit  d'an  Triton  :  •  Qad  Bohla  apie> 
Ude  l'année  ?  •  aniTi  7*  d'nn  amTean  Cka»r  it  IWmm  :  t  Redoofaloai...  •  ; 
t*  un  air  de  danae,  comme  tMJoon  k  dnq  partiel,  poor  StfimMêi  tf  an  anlra 
paar  lia  SaatiUt  im  IfBptmn*.  —  As  11'  iimuiiiii  i  nm  air  da  ballet  poar 
Ui Pm lamÙM (»c) .  —  An  lU'iMTiuiiDK:  >•  aaaaletitre  de  PnJtyMjslôcit 
d-aae  Ifymfke  dt  Ttmfi  (poar  Toii  de  aopraao),  précédé  d'aaa  RimnêlU. 
éerJM  poar  deai  dewaa  d«  riolon  aaai  doata  et  aae  haaaa;  a*  aaa  aaaiblaU* 
BiUmrtulU  et  an  lir  da  barjtoa  poar  Tirâé  ;  3*  la  dialogae  da  I^eoâU,  da 
Miitandr*  (deax  baatea-eontiv)  et  de  Tireur  laivi  d'nae  ebaaioa  daatlaa 
dan  coaplàu  aoat  laeeeeiiTaBeat  chialéi  par  Lfcuta  al  par  Hénindre,  et 
d'ana  phiHe  diaotée  par  Tïreii  :  •  Ja  la  toi*,  la  emdla...  ■  ;  4*  toata  oaa 
aiéne,  an  diilogae  et  lira  (ponr  tue  Cliaiia*,  peraonnage  DonTcan,  et  poar 
CaUlta),  qui  maaqna  an  livret  original  da  DirertÙMtnunt  nj^i;  5*  an  air 
ponr  Caliite  :  •  Ahl  qne  lur  aotra  coor...  •,  précédé  et  loiii  d'ane  ricoar- 
selle  de  dcu  *ialoai  itoc  biHC  ebiCFréei  la  leèaa  •'■cUia  en  récit  :  •  Poiaqae 
le  Ciel...  >i  6*  une  phrata  di  réelt  pour  Tirai  i  <  Yen  nu  bdlaeaaoaiie...*, 
iinria  d'une  RiiimnttlU  ponr  diai  deeiiu  et  qaatre  aatna  partMi  dlaMt»- 
maati,  et  d*aa  Erio,  chanté  par  Tirda,  Ljcaate,  Méaaulre  :  ■Doratei...  >,  an 
nilïea  duqael 'Hrcii  dît  aolo  le  quatrain  :  «  Silanee...  *;  7*  nn  dîalitgae 
de  Caliate  et  Tirât,  ou  petit  dao  dd  daax  aotrei  bergan  ;  •  Soit  amoar, 
loil  pitié...  >,  et  nna  phriie  da  récit  pour  diacna  dei  penoaaagea  de  li 
Kcna;  8*  aa  dialugne  da  daai  Sitfm  et  da  Caliite,  inqBcl  necèda  aae 
dunioD  pour  an  Salyrt  (baïae)  ;  lea  parolei  dn  premiar  eonpiet  aoat  aaalee 
éeritei  i  <  Aai  amaatt  qa'oB  pBa«a  1  boal...  ■  1  cette  chanaon  Ht  aMompa- 
gnéepiT  daoxdeaaoïdi  riolon,  et  U  ;  a,  aa  oatre,  naa  baaae  diifUa;g*  deat 
phraiei  :  <  Otanqtitrai  dirinitéi,...  •  et  •  Hélei  toi  p«,..,  >  dite!  d'abord 
par  undaBiBI,  et  reprûei  à  quatre toîx;  IO*anairdedaDaipoar/ar i)înatféj 
etumpttra;  11*  aaantra  ponr  lu  Pautui*;  i  a' le  dlalogoe  da  iWfn<  avsaraac 
pour  ténor  et  aMBO  loprino,  que  termine  aaa  phraie  en  dno  i  •  Ali!  plnfqae 
jaoaii,.,  •  ;  i3*  an  chânr  k  qoatra  partial,  iceompifoé  d'naa  baaae  eUffiréa  : 
■  Amanti,  qaa  roi  qaoïallci...  ■  ;  14*  apréi  au  npnw  da  l'eatrée  i 
Fannei,  na  Roadeaa,  êerît  ponr  daoK  deaiu  d'ïaatrniz 
copie*  indiqœ 


Cet  air  dunaint  a  élé  rappelé  an  public  par  Lolti  daaa  aaa  dei  acàaa 
taenail  de  balletg  de  Lnlli  qui  eit  entai  a 


da  Boarfaii  gmiUlu 
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DES  AMANTS  MAGNIFIQUES.  478 

inMàoB  :  1*  ■■  PriUuU  h  lix  pirtû*  iottrainaitilM  (dont  dnii  deinu  da 
TioloB  problUEiMat)  ;  1*  an  air  de  diua  pour  Ici  SUuti.  —  Au  V'dith- 
KiDBi  uiirdadiBiaiBtitiilé  JafPouMiu^nteMUHf  (lie),  laiii  d'iiaxcood, 
■niiqui  nt  nurqù  Irvnèmt  air  i/tt  Pamtoniiui,  —  Ad  T1*  nrruuaioB,  qui 
■  pour  titn  JSCi  maiLnS:  1*  DO  PtilaJt  iartrumaDtat  1  cinq  pirtMi; 
1*  Ml  récit  poQF  la  Pttttut*  :  •  Cbiatn...,  •  lUTi  de  dem  phrus,  I'ub 
pooT  }afrimitr  SatrificaUmr  (tMrjtm),  r*atrg  pour  Is  iteimd  Saerificiuar 
(haBLa-coBln],  «t  d'an*  pliriM  ebantàa  d*>bord  ptr  U  Pi^inMs,  puû  «m 
trio  t  •  Tcwta  U  um...i  >  3*  un  Ciaeari  quKie  Ton.  icconipagai  de  cinq 
puttn  ùwtfamCTUilfi.  et  qni  ait  i  radin  :  •  Pauaou  1  la  màoiain...  >  ;  4>i 
S*,  S*  al  ;*■  qutrs  air*  da  hallat  pour  lit  Pcrlturi  da  luckei,  ponr  la 
f^tbigtitri,  pour  Iti  Eielam,  at  pour  la  Nomma  H  Ftmma  armisi  S*  aa 
FriUitimmmatatA  kiiipirtiai,  luiri  d'iu  daraiar  chant  qaa  loBI  alUrBali- 
iMa*M  aoUMlia,  da  la  bqon  qni  ■  aLa  dite  ci-diMiu  {p.  ^6^,  nota  5),  k 
Cbonr  accompagna   de  tant  l'ordiailni,  ob,   aTic  l'accompagaenuat   ordi- 

I,  d'abord 
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